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HISTOIRE 
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LIVRE  PREMIER. 

Fé  N É L O N est  déjà  si  connu , sa  réputation  est 
si  universellement  établie,  qu’il  paraît  d’abord 
inutile  et  peut-être  impossible  de  le  faiee  encore 
mieux  connaître;  sa  mémoire  est  aussi  chère 
aux  nations  étrangères  qu’à  la  France  elle- 
même;  ses  ouvrages  les  plus  recommandables 
ont  été  traduits  dans  toutes  les  langues  ; ils 
sont  du  petit  nombre  de  ceux  qu’un  consen- 
tement unanime  a jugé  dignes  de  fixer  les  pre- 
miers regards  des  générations  naissantes,  d’ins- 
pirer l’amour  de  la  vertu  a la  jeunesse,  en  or- 
nant son  imagination  et  en  épurant  son  goût, 
d’éclairer  la  raison  dans  l’âge  de  la  maturité , 
et  de  répandre  encore  du  charme  et  de  l’intérêt 
sur  les  dernières  années  de  la  vie. 

Il  a été  donné  à quelques  hommes  de  génie 
d’imprimer  à leurs  ouvrages  uu  caractère  de 
force  et  de  grandeur  qui  subjugue  l’esprit  et 


HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
commande  l’admiration  ; mais  Fénelon  seul  a 
eu  le  singuirer  bonheur  de  trouver  des  amis 
dans  tous  ses  lecteurs. 

Eu  lisant  ses  écrits  et  surtout  ses  lettres,  on 
croit  entendre  Fénélon;  on  croit  vivre  avec  lui  ; 
il  révèle,  sans  Icvonloir,  le  secret  de  toutes 
ses  vertus.  On  admire  la  supériorité  de  sou  gé- 
nie; mais  on  est  encore  plus  touché  du  charme 
de  son  caractère. 

Des  auteurs  estimables  ont  déjà  écrit  la  vie 
deFénélon.  M.  de  Ramsay , qui  avait  eu  le  bon- 
heur de  passer  plusieurs  années  dans  sa  fa- 
miliarité, en  a publié  une  histoire  abrégée 
peu  de  temps  après  sa  mort,  en  1728;  mais  il 
n’ entrait  pas  dans  son  plan  de  faire  usage  des 
«ombreux  matériaux  qu’il  aurait  pu  réunir. 

Le  marquis  de  Féuélon,  son  petit -neveu, 
lit  imprimer  en  1784  un  court  Précis  qui  offre 
des  détails  curieux.  . 

Un  ecclésiastique  recommandable  par  ses 
* vertus,  par  ses  tîcrils  et  par  son  .amour  pour 
la  religion  (i),  publia  en  1787  nue  vie  très 
étendue  de  Fénélou , qui  fut  placée  à la  tète  de 
.la  nouvelle  édition  de  ses  oeuvres.  H y üt  entrer 
des  pièces  qui  n’avaient  point  encore  vu  le  jour. 
De  justes  et  sages  considérations  ne  lui  per- 
mirent pas  de  faire  connaître  tous  les  manus- 
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LIVRE  I.  3 

crits  intéressants  qu’on  avait  rassemblés  pour 
cette  grande  entreprise  (i). 

Ces  considérations  n’existent  plus  aujour- 
d’hui. Des  circonstances  singulières  ont  mis  ce» 
memes  manuscrits  à notre  disposition  ; et  nous 
croyons  qu’ils  peuvent  encore  assurer  à la  mé- 
moire deFénélon  de  nouveaux  droits  à la  véné* 
ration  et  à la  reconnaissance  publiques. 

"La  gloire  de  Fënélon  appai'tient  à la  religion, 
à la  France,  à l’Europe  entière,  et  surtout  à 
l’église  gallicane  : j’ai  pensé  que  l’étude  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits  pouvait  occuper  utilement 
la  retraite  d’un  évêque  que  de  longues  et  dou- 
loureuses infirmités  ont  privé  de  la  faculté  de 
remplir  les  fonctions  les  plus  importantes  de 
son  ministère. 

François  de  SalignaC  de  Lainothe-Fénélon , ^ 
archevêque  de  Cambrai,  naquit  au  château  de 
Fénélon,  en  Périgord,  le  6 août  i65î.  Sa  mai- 
son était  aussi  distinguée  par  son  ancienneté 
que  par  son  illustration  (2). 

Pons  de  Salignac,  comte  de  Lamothe-Féne- 
lon, père  de  l’archevêque  de  Cambrai,  avait 

(i)  On  doit  ajouter  qu’on  ne  lui  laissa  pas  même  le  temps  de 
les  employer.  On  desira  que  sa  Fie  de  Fénélon  prut  avant 
l’ouverture  d’une  assemblée  du  cierge,  qui  avait  e'te' d’abord  an- 
noncée pour  le  mois  d’août  1787. 

(3)  V oyei  les  Pièces  justificatives  du  premier  livre , n®.  I". 
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4 HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

* > 

épousé  en  premières  noces  Isabelle  d’Esparbès 
de  Lussan,  fille  du  maréchal  d’Aubelerre  ; il 
en  avait  des  enfants  qui  étaient  déjà  au  service 
lorsqu’il  se-  remaria  avec  Louise  de  la  Cl’opte 
de  Saint- Abre , d’une  ancienne  maison  du  Pé- 
rigord. Le  marquis  de  Saint- Abre,  son  frère, 
allait  être  élevé  aux  premiers  honneurs  de  la 
guerre,  lorsqu’il  fut  tué  le  i6  juin  1674,  au 
combat  de  Sintzeim,  où  il  commandait  en  qua- 
lité de  lieutenant -général,  sous  les  ordres  de 
iVI.  de  Turenne. 

Ce. mariage,  qui  réunissait  toutes  les  conve- 
nances de  goût,  de  naissance  et  d’opinion,  pa- 
rut aflliger  les  enfants  du  premier  lit,  pai'ce 
qu’ils  n’y  trouvaient  pas  au  même  degré  les 
avantages  de  la  fortune;  mais  le  marquis  An- 
toine de  Fénélon  , dont  nous  aurons  bientôt 
occasion  de  parler,  écrivit  à l’aîné  de  ses  ne- 
veux (i)  pour  l’exhorter  à se  confier  à la  Pro- 
vidence , qui  sait  tirer  souvent  les  plus  grands 
avantages  y meme  temporels , dès  évènements 
qui  paraissent  le  plus  contrarier  les  vœux  et 
les  intérêts  de  notre  ambition. 

François  de  Fénélon,  archevêque  de  Cam- 
brai, dont  nous  écrivons  l’histoire,  fut  le  fruit 
de  ce  second  mariage.  En  pensant  au  rôle  si 
brillant  qu’il  a rempli  pendant  sa  vie,  et  à la 


( 1 } Manuscrits  du  marquis  de  Fcnciwi. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I. 

gloire  qu’il  a attachée  à sou  nom,  on  convien- 
dra sans  doute  que  l’éveuement  a justifié  les 
sages  et  religieuses  réflexions  du  marquis  de 
Fénélon.  Sa  maison  a obtenu  encore  plus  crülusr 
tration  du  seul  nom  de  l’archevêque  de  Cam- 
brai , que  de  cette  longue  suite  d’ancêtres  qui 
avaient  rempli  les  emplois  les  plus  distingués 
dans  les  armées,  dans  les  négociations  et  dans 
l’église. 

Fénélon  fut  élevé  dans  la  maison  paternelle 

• J,  ] 1 . tiliic.-itioQ  de 

]usqu  a I âge  de  douze  ans  ; son  tempérament  Fdnéion. 
était  faible  et  délicat.  Son  père  cultiva  cet  en- 
fant de  sa  vieillesse  avec  un  soin  et  une  affec- 
tion qui  étaient  excités  par  les  heureuses  dispo- 
sitions qu’il  annonçait.  « Sa  première  éducation  ^ 

»fut  simple,  raisonnable  et  chrétienne.  Ellen’of- 
>sfre  rien  de  remarquable,  et  n’en  fut  peut-être 
»que  meilleure,  » selon  la  judicieuse  réflexiou 
de  son  dernier  historien  (i).  Elle  fut  confiée 
à un  précepteur  qui  paraît  avoir  été  nourri  des 
principes  de  la  boime  littérature , et  qui  sut  les 
faire  goûter  à son  élève.  Il  parvint  à lui  donner 
en  très  peu  d’années  une  connaissance  plus  ap- 
profondie de  la  langue  grecque  et  latine  qu’uù 
âge  aussi  tendre  n’en  est  ordinairement  susce|> 
tible.  C’est  à cette  étude  assidue  et  presqu’exclu- 
sive  des  grands  modèles  de  l’école  d’Athènes  ét 


(i)  Le  père  Querbeyf., 
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6 HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
de  Rome  que  Fénelon  fut  redevable  de  cette 
perfection  de  style  qu’on  remarque  dans  les 
écrits  mêmes  de  sa  première  jeunesse.  On  est 
étonné  de  n’y  rencontrer  aucune  de  cés  nuances 
plus  ou  moins  sensibles  qu’on  observe  dans  les 
meilleurs  écrivains  du  même  siècle,  et  qui  mar* 
quent,  avec  le  progrès  de  leurs  années,  une 
étude  plus  réfléchie  dans  leur  composition.  C’est 
toujours  la  même  facilité,  la  même  grâce,  la 
même  élégance  et  la  même  clarté  : c’est  ce 
charme  indéflnissable  qu’on  est  convenu,  pour 
ainsi  dire,  d’appeler  le  style  de  Fénéltm, 

On  rapporte  de  son  enfance  quelques  traits 
de  courage  et  de  modération  (pii  sont  faits  pour 
, surjirendre  dans  un  enfant  de  sept  ans,  et  sur 
lesquels  on  aimerait  à s’arrêter  avec  complai-  ' 
sance  dans  la  vie  d’un  homme  moins  remar- 
quable. 

Il  rst  en-  Al’âgededouze  an  s il  fut  envoyé  àl’université 
vcrauj'ot'cà-  de  Cahors,  qui  était  alors  florissante,  et  dont  sa 
famille  étaitpeu  éloignée.  11  y acheva  son  cours 
d’humanités  et  de  philosophie;  il  y prit  même 
des  degrés  cpii  lui  suffirent  dans  la  suite  pour 
les  dignités  ecclésiastiques  auxquelles  il  fut 
élevé  (i}. 

Le  marquis  Antoine  de  Fénélon  fut  frappé 
de  tout  ce  qu’on  lui  annonçait  de  son  jeune  ne- 


( i)  ^îaiiusciits  du  inai'qiu's  de  Fénelon. 
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veu  ; il  le  fit  venir  à Paris,  et  le  plaça  au  collège  ^ Son  oncis 
du  Plessis  pour  y continuer  ses  études  de  phi-  Pari, , ci  ic 
losophie;  il  y commença  même  celles  de  théo- da 
logie.  Celte  maison  était  dirigée  par  un  homme 
du  premier  mérite  (i),  et  ce  fut  là  qu’il  se  lia 
avec  le  jeune  abbé  de  INoailles,  depuis  cardinal  nseiiesice 
et  archevêque  de  Paris , qui  y achevait  égale-  “ 

ment  ses  premières  études.  Cette  liaison  sub- 
sista pendant  un  très  grand  nombre  d’années; 
si  elle  s’affaiblit  dans  la  suite  par  un  concours 
de  circonstauces  malheureuses,  il  est  certain 
que  l’estime  mutuelle  que  deux  hommes  aussi 
vertueux  devaient  avoir  l’un  pour  l’autre,  n’en 
a jamais  été  altérée. 

Le  jeune  abbé  de  Fénélon  se  distingua  telle-  p„^['ci!i  ige 
ment  au  collège  du  Plessis,  qu’on  hasarda  de‘*^‘ 
lui  faire  prêcher,^  quinze  ans,  un  ser- 

mon qui  eût  un  succès  extraordinaire  (z).  On 
rapporte  la  même  chose  de  Bossuet, qui  prêcha , 
au  même  âge,  en  présence  et  aux  applaudisse- 
ments de  l’assemblée  la  plusbrillante  de  Paris(3)  ; 
on  ajoute  qu’on  ne  laissa  à Bossuet  que  quel- 
ques moments  pour  se  recueillir  dans  la  médi- 
tation du  sujet  qu’on  lui  donna  à traiter.  Il  est 
permis  de  faire  observer  cette  espèce  de  confor- 


(i)  M.  Gobinet. 

(a)  Manuscrits  du  marquis  de  FeueloD. 
(3)  A rhôtcl  de  Ranibouillet. 
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8 HISTOIRE  DE  FÉNELON, 
mité  singulière  dans  Topinion  prématurée  que 
l’on  se  formait  déjà  de  deux  hommes  qui  de- 
vaient dans  la  suite  être  appelés  à élever  les 
enfants  des  rois , et  à devenir  l’ornement  et  la 
gloire  de  l’église  de  France.  ^ 

Mais  le  marquis  de  Fénelon  parut  moins  flatté 
du  qu’alarmé  des  applaudissements  que  l’on  s’em- 

F^u^lon.  pressait  de  donner  à son  neveu.  Nourri  dans  les 
principes  les  j)lus  purs  de  la  religion  et  de  l’hon- 
neur, le  marquis  de  Fénelon  en  connaissait  les 
règles  et  les  maximes;  il  y portait  cette  exac- 
titude qui  paraît  de  la  sévérité  à ceux  qui  n’ont 
pas  la  même  force  d’esprit  et  de  caractère. 

C’était  de  ce  marquis  de  Fénélon  que  le 
grand  Condé  disait:  qu  il  était  ê gaiement  pro- 
pre pour  la  conversation  , pour  la  guerre  et 
pour  le  cabinet.  • , . . 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  franchise  de 
son  caractère  et  de  l’austérité  de  ses  [n’incipes , 
par  ce  qu’il  dit  à M.  de  Hffflay , sur  sa  no- 
mination à l’archevêché  de  Paris  : ily  Uy  mon- 
seigneur y bien  de  la  différence  du  jour  où  une 
telle  nommation  attire  les  compliments  de 
toute  la  France  f à celui  de  la  mort  y où  l'on 
va  rendre  compte  à Dieu  de  son  adminisr 
t ration,  ' 

Après  s’être  distingué  dans  la  profession  mi- 
litaii’c  par  une  valeiu"  brillante  et  par  des  ta- 
lents qui  lui  avaient  mérité  l’estime  et  l’amitié. 
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LIVRE  I.  y 

des  plus  grands  capitaines  de  son  temps , le 
marquis  de  Fénelon  Vêtait  entièrement  consa- 
cré à la  pratique  des  devoirs  les  plus  sublimes 
de  la  religion  et  de  la  charité  chrétienne.  Il 
s’était  mis  sous  lâ  direction  de  M.  Olier , insti- 
tuteur, fondateur  et  premier  supérieur  de  la 
cgngrégation  de  St.-Sulpice. 

M.  Olier  était  alors  occupé  d’un  projet  bien 
extraordinaire  ; le  cardinal  de  Richelieu  avait 
réprimé  la  fureur  des  duels  par  de  grands 
exemples  de  sévérité;  mais  depuis  la  mort  de 
ce  ministre , cette  espèce  de  démence  sangui- 
naire se  montrait  avec  une  nouvelle  frénésie. 
M.  Olier  imagina  de  suppléer  à l’insufSsance 
des  lois»  en  opposant  l’honneur  à l’honneur 
lui-même.  Il  enü’eprit  de  former  une  associa- 
tion de  gentilshommes  les  plus  éprouvés  par 
leur  valeur , et  de  les  engager  sous  la  religion 
du  serment  dans  un  écrit  signé  de  leut  main , à 
ne  jamais  donner , ni  accepter  aucun  appel, 
ni  à servir  de  second  dans  les  duels  qu’on  leur 
proposerait.  11  jeta  les  veux  sur  le  marquis  de 
Fçnélon , pour  le  mettre  à la  tête  de  cette  asso- 
ciation d’un  genre  si  nouveau.  Sa  réputation 
était  universellement  établie  à la  cour , à Paris 
et  dans  les  camps.  On  affecta  même  de  n’ad- 
mettre dans  cette  association  que  des  militaires 
éprouvés  et  connus  par  des  actions  brillantes  à 
l’année.  Ils  voulurent  eux  mêmes  donner  le 
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10  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON, 
plus  grand  appareil  à l’engagement  qu’ils  con* 
tractaient.  Ce  fut  le  jour  de  la  Pentecôte  i65i , ^ 
qu’au  milieu  d’un  concours  immense  de  peu- 
ple, ces  respectables  militaires  vinrent  re- 
mettre à M.  Olier,  dans  la  chapelle  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice , un  acte  signé  de  leur 
main , qui  exprimait  leur  ferme  et  invariable 
détermination  (i). 

Le  grand  Condé , encore  plein  des  idées 
d’une  gloire  profâne  , fut  d’abord  étonné  de  la 
démarche  du  marquis  de  Fénélon , et  ne  put 
s’empêcher  de  lui  dire :«  il  faut,  monsieur, 

» être  aussi  sûr  que  je  le  suis  de  votre  fait  sur  la 
» valeur,  pour  n’êtrè  pas  effrayé  de  vous  avoir 
J»  vu  rompre  le  premier  une  telle  glace  (2).  » 
Mais  son  étonnement  fit  bientôt  place  à l’admi- 
ration. La  reine  Anne  d’Autriche  seconda  avec 
ardeur  les  vues  utiles  et  religieuses  de  M.  Olier. 
Ses  avis  et  l’éclat  que  fit  alors  cet  évènement , 
laissèrent  une  impression  profonde  dans  l’esprit 
de  Louis  XIV.  Pendant  tout  le  cours  de  son  long 
règne , aucune  considération  de  paissance  ou 
de  faveur  neput  le  fléchir , ni  le  faire  consentir 
à accorder  de  grâces  en  matière  de  duels. 

Le  marquis  de  Fénélon  avait  éjxmsé  l’héri- 
tière de  la  maison  de  Montberon.  11  en  avait  eu 


(0  \'oyeihs  Pièces  justificatives  du  premier  livre,  n".  II. 
(2)  Manuscrits. 
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tm  fils  et  une  fille  ; il  voulut  diriger  lui-méme 
les  p^einiers  pas  de  son  fils  dans  la  carrière  mi- 
litaire. 11  le  conduisit  en  1669  au  siège  de  Can- 
die. lllni  répétait  sans  cesse  (i)  « que  sa  vien’é- 
» tait  pas  au  pouvoir  des  ennemis , mais  dans  la 
.*>  main  de  celui  qui  a compté  nos  jours  fet  nos 
»>  moments , et  que  l’action  la  plus  agréable  à 
« Dieu , était  de  mourir  pour  son  roi.  Il  faut: 
avouer , dit  M.  de  Voltaire  (2)  , en  rapportant 
la  mort  d’un  autre  marquis  de  Fénélon , tué  à la 
bataille  de  Raucoux  en  1746,  qu'une  armée 
composée  d’hommes  qui  penseraient  ainsi , 
serait  invincible. 

. Le  marquis  de  Fénélon  fut  frappé  au  siège 
de  Candie  du  coup  le  plus  funeste.  11  y perdit 
ce  fils  unique , objet  de  tant  de  soins  et  de  dé- 
vouement. Ce  jeune  homme,  qui  promettait 
toutes  les  vertus  et  toutes  les  qualités  de  son 
père , fut  blessé  dans'  une  attaque  contre  les 
Turcs , et  mourut  des  suites  de  sa  blessure.  Son 
malheureux  père  trouva  dans  ses  principes  re- 
ligieux le  seul  appui  qui  pût  soutenir  son  cou-- 
rage  dans  sa  profonde  douleur.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  furent  consacrées  à l’éducation 
de  la  seule  fille  qui  lui  restait,  et  il  eut  le  bon- 


(1)  Manuscrits. 

(a)  Siècle  de  Louis  XIV, 


Fénelon  en- 
tre an  sémi- 
naire de  St.- 
Sulpicc. 


la  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
heur  de  l’établir  avant  de  mourir.  Elle  épousa 
le  mai'quis  de  Montmorenci-Laval  (i).  ^ 

Tel  était  l’homme  l’espectable  qui  servit  de 
père  et  de  guide  à Fénélon , dans  le  chemin  de 
la  vertu  et  de  l’honneur.  La  Proyidence  ména- 
geait au  marquis  de  Fénélon  la  plus  douce  des. 
consolations  , en  substituant  au  fils  qu’il  avait 
perdu  » un  neveu  qui  devint  l’objet  de  ses  plus 
tendres  affections. 

11  n’avait  pas  vu,  sans  un  mélange  d’inquié- 
tude et  de  satisfaction , l’espèce  d’enthousiasme  * 
avec  lequel  ou  admirait  déjà  les  talents  naissants 
de  son  jeune  neveu.  Dans  la  crainte  qu’on  ne 
corrompît  un  si  heureux  naturel  par  des  éloges 
exagérés  ou  prématurés,  il  se  hâta  de  le  sous- 
traire aux  premiers  prestiges  d’un  monde  trom- 
peur. Le  marquis  de  Fénélon  fit  entrer  son  neveu 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice , pour  y prendre 
le  véritable  esprit  de  son  état , et  le  plaça  sous 
la  direction  de  M.  Tronson. 

Ce  fut  dans  les  lumières,  les  exemples,  et 
dans  la  piété  tendre  et  affectueuse  .de  ce  sage 
directeur  , que  le  jeune  abbé  de  Fénélon  puisa 
le  goût  de  ces  vertus  vraiment  sacerdotales, 
dont  il  offrit  ensuite  le  modèle  le  plus  accompli 
au  milieu  de  toute  la  vai  iété  des  emplois  dont 

(i)  Grand-père  du  dernier  maren-hal  de  Laval  et  du  cardinal 
de  Moutmorcnci,  encore  existant  eu  1807. 
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LIVRE  L i3 

il  fut  chargé , et  des  fonctions  qu’il  eut  à rem- 
plir. ’ 

Le  marquis  de  Fénelon  redoutait  pour  son  iiestpiaa< 
neveu  celte  ivresse  des  succès  et  des  applaudis- 
sements  publics , si  séduisants  pour  une  ima-  ^rowoo. 
gination  jeune  et  vive , et  si  propres  à égarer  uu 
cœur , que  son  extrême  sensibilité  pouvait  ou- 
vrir à des  impressions  dangereuses.  Il  voulut 
que  la  main  habile  et  courageuse  deM.Tronson, 
consumât  tous  les  sentiments  profânes  d’amour- 
propre  ou  d’ambition  qui  pouvaient  encore  se 
mêler  à des  penchants  vertueux. 

Fénélon  a été  un  des  principaux  ornements 
de  l’église  gallicane;  on  ne  peut  regarder  comme 
étranger  à son  histoire  le  tableau  de  l’état  où  ' 
elle  se  trouvait  au  moment  où  il  entra  dans  une 
carrière  qu’il  devait  parcourir  avec  tant  de 
gloire. 

Lorsqu’après  cinquante  ans  de  guerres  civiles*  gut  de 
le  cardinal  de  Richelieu  eut  rendu  à l’autorité 
roy^e  toute  son  énergie  * il  voulut  asseoir  les 
fondements  d^un  gouvernement  durable  sur  ces 
principes  religieux,  qui  sont  les  plus  fermes 
garants  de  l’ordre  et  de  la  tranquillité  d’un 
grand  empire.  Cet  homme  qui  ayait  l’instinct 
de  la  politique,  comme  d’autres  ont  cru  en 
avoir  la  science  , cet  homme , qui  n’avait  pas 
une  pensée , un  sentiment , une  volonté  , qui 
n’cûtpour  objet  l’affenuissement  de  l’autorité 
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et  le  maintien  de  l’ordre,  savait  que  l’esprit  de 
la  religion  est  essentiellement  un  esprit  cotiser- 
vateur , parce  qu’elle  commande  toujours  le 
respect  des  lois  et  la  soumission  à l’autorité 
publique. 

n s’attacha  dans  le  choix  des  évêques , à re- 
chercher la  science  unie  à la  régularité  des 
moeurs  et  à l’amour  de  la  discipline.  Sous  son 
ministèi'e , tout  prît  un  caractère  de  décence  , 
d’ordi’e  et  de  dignité.  C’est  de  cette  époque  que 
date  la  véritable  gloire  de  l’église  gallicane  ; 
celle  d’avoir  formé  le  clergé  le  plus  régulier , 
le  plus  éclairé,  le  plus  ami  de  l’ordre  et  de  la 
paix , le  plus  fidèle  à ses  principes  religieux  et 
à ses  devoirs  jx»litiques. 

Tant  que  Je  cardinal  de  Richelieu  vécut , rien 
ne  troubla  la  paix  de  l’église  de  France.  Il  main- 
tint avec  une  égale  fermeté  la  pureté  de  la  doc- 
trine , les  règles  de  la  discipline , les  droits  de 
la  juridiction  ecclésiastique , et  les  maximes  du 
royaume.  Aussitôt  que  quelque  coi’ps  ,ou  quel- 
que particulier  hasardait  des  opinionsnouvelles 
ou  dangereuses , il  savait  les  arrêter  dans  leur 
principe , ou  les  réprimer  avec  vigueur. 

Richelieu  n’aimait  pas  plus  les  idées  singu- 
lières en  religion  qu’en  politique , et  il  fit  en- 
fermer à Yinoennes  le  fameux  abbé  de  Sainl- 
Cyran  , qui  lui  parut  bien  plus  dangereux  qu’é- 
difiant. H êt  contenta  de  répondre  à ceux  qui 
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LIVRE  L*  i5 

sollicitaient  sa  liberté,  que  si  on  en  eût  fait  au- 
tant de  Luther  et  de  Calvin , ou  n’eût  pas  vu 
des  torrents  de  sang  inonder  la  France  et  l’Al- 
lemagne pendant  cinquante  ans. 

11  est  vraisemblable  qu’on  n’eût  jamais  en- 
tendu parler  en  France  de#  querelles  du  jansé- 
nisme , si  le  cai’diual  de  Richelieu  eût  vécu  quel- 
ques années  déplus.  Le  livre  de  Jansénius  était 
imprimé  deux  ans  avant  sa  mort , sans  que  per- 
sonne , à l’exception  des  amis  intimes  de  l’au- 
teur , soupçonnât  seulement  qu’il  existait. 

Mais  à peine  eût-il  les  yeux  fermés , que  la 
controverse  s’engagea.  Un  nouveau  règne,  ime 
minoi-ité  toujours  plus  favorable  aux  esprits 
inquiets , une  .régente  qui  cherchait  à faire 
aimer  son  autorité  naissante,  un  ministre  encore 
assez  indifférent  à des  discussions  de  cette  na- 
ture , laissèrent  la  dangereuse  liberté  d’agiter 
des  questions  qui  ont  produit  une  longue  suite 
de  troubles  et  de  divisions. 

Ce  fut  surtout  entre  la  société  des  jésuites  et 
l’école  de  Port-Royal  que  s’établit  cette  lutte 
opiniâtre , qui  a été  si  fatale  à l’une  et  a 1 autre, 
et  qui , peut-être , n’a  pas  été  sans  quelque  in- 
fluence sur  des  évènements  plus  récents. 

Fénélon  fut  ami  des  jésuites , sans  leur  être 
asservi , et  opposé  à Port-Royal , sans  en  être 
l’cnuenn.  Ces  deux  écoles  occupaient  l’atten- 
tion publique  à l’époque  ou  Fénélon  entra  dans 
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i6  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
le  monde  ; l’une  et  l’autre  n’existent  plus  au- 
jourd’hui , et»  on  peut  parler  de  l’influence 
qu’elles  eurent  sur  les  affaires  de  l’église  de 
France,  pendant  un  siècle  entier,  sans  être 
soupçonné  d’éti’c  inspiré  par  aucun  motif  d’in- 
téi’èt , ou  par  aucun*  préjugé  de  parti. 

L’institut  des  jésuites  , auquel  aucun  autre 
institut  n’a  jamais  été  , n’a  jamais  pu  être 
comparé  pour  l’énergie  , la  prévoyance  et  la 
profondeur  de  conception  qui  eu  avait  tracé  le 
plan  et  combiné  tous  les  ressorts,  avait  été  créé 
pour  embrasser  dans  le  vaste  emploi  de  ses  at- 
tributs et  de  ses  fonctions  toutes  les  classes, 
toutes  les  conditions,  tous  les  éléments*  qui 
entrent  dans  l’harmonie  et  la  conservation  des 
pouvoirs  politiques  et  religieux. 

Eu  remontant  à l’époque  de  son  établisse- 
ment , on  décoiivi’e  facilement  que  l’intention 
publique  et  avouée  de  cet  institut  avait  été  de 
défendre  l’église  catholique  contre  les  luthé- 
riens et  les  calvinistes , et  qiie  son  objet  poli- 
tique était  de  protéger  l’ordre  social  et  la  fonne 
de  gouvernement  établi  dans  chaque  pays  contre 
le  torrent  des  opinions  anai’chiques,  qui  mar- 
chent toujours  de  front  avec  les  innovations 
religieuses.  Par-tout  où  les  jésuites  pouvaient 
se  faire  entendre , ils  maintenaient  toutes  les 
classes  de  la  société  dans  un  esprit  d’ordre , de 
sagesse  et  de  conservation.  1 
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Si  dès  sa  naissance  cette  société  eut  tant  de 
combats  à soutenir  contre  les  luthériens  et  les 
calvinistes  , c’est  que  partout  où  les  luthériens 
et  les  calvinistes  cherchaient  à faire  prévaloir 
leur  doctrine , les  guerres  et  les  convulsions 
politiques  devenaient  la  suite  nécessaire  de 
leurs  opinions  religieuses. 

Familiarisés  avec  tous  les  genres  de  con- 
naissances, les  jésuites  s’en  servirent  avec  avan- 
tage pour  conquérir  cette  considération  tou- 
jours attachée  à la  supériorité  des  lumières  et 
des  talents.  La  confiance  de  tous  les  gouver- 
nements catholiques  , et  le  succès  de  leur  mé- 
thode, firent  passer  presqu’exclusivemeut  entre 
leurs  mains  le  dépôt  de  l’instruction  publique. 

Ils  eurent  le  mérite  d’honorer  leur  carac- 
tère religieux  et  moral  par  une  sévérité  de 
mœurs  , une  tempérance,  une  noblesse  et  un 
désintéressement  personnel,  que  leurs  ennemis 
mêmes  n’ont  pu  leur  contester.  C’était  la  plus 
belle  réponse  à toutes  les  satyres  qui  les  ont 
accusés  de  professer  des  principes  relâchés. 

Ce  corps  était  si  parfaitement  constitué , 
qu'il  n’a  eu  ni  enfance , ni  vieillesse.  On  le 
voit , dès  les  premiers  jours  de  sa  naissance  , 
former  des  établissements  dans  tous  les  états 
catholiques , combattre  avec  intrépidité  toutes 
les  sectes  nées  du  luthéranisme , fonder  des 
missions  dans  le  levaint  et  dans  les  déserts  de 


,8  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
l’Amërif{ue , se  montrer  aux  mers  de  la  Chine, 
(lu  Japon  et  des  Indes.  Il  existait  depuis  deux, 
siècles,  et  il  avait  la  même  vigueur  qüe  dans 
les  temps  de  sa  maturité.  Il  fut  animé  jusqu’au 
dernier  soupir  du  même  esprit  qui  lui  avait 
donné  la  vie.  On  ne  fut  jamais  obligé  de  sup- 
pléer par  de  nouvelles  lois  à l’imperfection  de 
celles  qu’il  avait  reçues  de  son  auteur.  L’ému- 
lation qu’il  inspirait  était  utile  et  nécessaire  à 
ses  rivaux  mêmes;  il  expira  tout  entier,  et  il 
entraîna  dans  sa  chute  les  insensés  qui  avaient 
eu  l’imprudence  de  triompher  de  sa  catas- 

On  ne  pourra  jamais  comprendre  par  quel 
esprit  de  vertige , les  gouvernements  , dont  les 
j^'suites  avaient  le  mieux  mérité,  ont  eu  l’im- 
prudence de  se  priver  de  leurs  plus  utiles  dé- 
fenseurs. A peine  se  ressouvient- ou  aujour- 
d’hui des  causes  puériles  et  des  accusations  dé- 
risoires qui  ont  servi  de  prétexte  à leur  pros- 
cription. On  SC  rappelle  seulement  que  les 
jugements,  qui  déclarèrent  le  corps  entier 
convaincu  des  plus  graves  délits,  ne  purent 
trouver  un  seul  coupable  parmi  tous  les  mem- 
bres f|ui  le  composaient.  Avec  les  jésuites  dis- 
parut l’éducation  publique  dans  toute  l’Europe 
catholique;  ayexi  remarquable,  qui  se  trouve 
aujourd’hui  dans  la  bouche  de  leurs  ennemis 
et  dans  celle  de  leurs  amis. 
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LIVRE  I.  19 

Cette  société  sut  honorer  ses  malheurs  par 
un  courage  noble  et  tranquille  ; sa  religieuse  et 
impassible  résignation  attesta  la  pureté  de  ses 
principes  et  de  ses  sentiments.  Ces  hommes, 
qu’on  avait  peints  si  dangereux,  si  puissants,  si 
vindicatifs,  Üéchirent,  sans  murmurer,  sous 
la  main  terrible  qui  les  écrasait  ; ils  eurent  la 
générosité  de  respecter  et  de  plaindre  la  fai- 
blesse du  pontife  condamné  à les  sacrifier.  Leur 
proscription  a été  le  premier  essai , et  a servi 
de  modèle  à ces  jeux  cruels  de  la  fureur  et  de 
la  folie , cpii  ont  brisé  en  un  moment  l’ouvrage 
de  la  sagesse  des  siècles  , et  dévoré  en  un  jour 
les  richesses  des  générations  passées  et  futures. 

Mais  au  moment  où  commence  notre  bis- 
toire  deFénélon,  s’élevait  à côté  des  jésuites  RoyaL 
une  société  rivale , appelée  , pour  ainsi  dire , à 
les  combattre  , avant  meme  que  de  naître.  L’é- 
cole de  Port-Royal  ne  fut,  dans  son  origine, 
que  la  réunion  des  membres  d’une  seule  fa- 
mille , et  cette  famille  était  celle  des  Arnaud , 
déjà  connue  par  sa  haine  héréditaire  pour  les 
jésuites.  Elle  eut  le  mérite  de  produire  des 
hommes  distingués  par  de  grandes  vertus  et  de 
grands  talents.  Réunis  par  les  memes  senti- 
ments et  les  mêmes  principes , ils  se  recomman- 
daient à l’estime  publique  par  la  sévérité  de 
leurs  mœurs,  et  par  un  généreux  mépris  des 
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honneurs  et  des  richesses.  Une  circonstance 
singulière  leur  avait  donné  une  espèce  d’exis- 
tence indépendante  de  toutes  les  faveurs  de  la 
fortune  et  de  tous  les  calculs  de  l’ambition. 
L’abbesse  de  Port-Royal , leur  sœur,  avait  ac- 
quis et  mérité  une  grande  considération  par  la 
réforme  qu’elle  avait  établie  dans  son  monas- 
tère, et  par  le  spectacle  édifiant  de  toutes  les 
vertus  qui  ornaient  les  cloîtres  dans  les  siecl.es 
les  plus  purs  de  la  discipline  monastique.  Atta- 
chée à sa  famille  par  une  entière  conformité  de 
mœurs  et  d’opinions  , elle  vivait  avec  ses  frères 
et  avec  ses  proches  dans  un  commerce  habituel 
que  les  grand  s intérêts  de  la  religion  et  le  goût  de 
la  piété  semljl aient  encore  ennoblir  et  épurer. 
Sesparenis  et  lesamlsde  sesparentsvinrentbabi- 
ter  les  déserts  qui  environnaient  l’enceinte  des 
murs  de  son  monastère.  Port-Royal  des  Champs 
devint  un  asile  sacré  , où  de  pieux  solitaires  , 
détachés  de  toutes  les  affections  de  la  terre , 
allaient  se  recueillir,  loin  du  monde  et  de  ses 
vaines  agitations,  dans  la  pensée  des  vérités 
étemelles. 


On  y voyait  des  hommes,  autrefois  distin- 
gués à la  cour  et  dans  la  société  par  leur  esprit 


et  leurs  agréments,  déplorer  avec  amertume 
les  frivoles  et  brillants  succès',  qui  avaient 


consumé  les  inutiles  jours  de  leur  jeunesse , 
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LIVRE  1.  ai 

gémir  de  la  célébrité  encore  attachée  à leurs 
noms,  et  s’étonner  de  ne  pouvoir  être  oubliés 
d’un  monde  qu’ils  avaient  oublié. 

Une  conquête  plus  récente  et  plus  éclatante 
encore,  répandait  sur  les  déserts  de  Port-Royal 
cette  sorte  de  majesté , que  les  grandeurs  et  les 
puissances  de  la  terre  conimunicpient  à la  reli- 
gion, au  moment  même  où  elles  s’abaissent 
devant  elle.  La  duchesse  de  Longueville  , qui 
avait  joué  un  rôle  si  actif  dans  les  ti  oubles  de 
la  fronde , et  que  la  religion  avait  désabusée  des 
illusions  de  l’ambition  et  des  erreurs  où  sou 
cœur  l’avait  entraînée  , offrait  à uiï  siècle  en- 
core religieux  le  spectacle  d’un  long  et  solennel 
repentir.  Cette  conversion  était  l’ouvrage  de 
Port-Royal , et  une  si  illustre  pénitente  envi- 
ronnait de  son  éclat  et  de  sa  protection  les  di- 
recteurs austères  qui  avaient  fait  fléchir  une 
princesse  du  sang  devant  les  règles  saintes  et 
impartiales  du  ministère  évangélique. 

La  vie  simple  des  solitaires  de  Port-Royal 
servait  à ajouter  un  nouveau  lustre  U la  gloire 
que  leur  avaient  méritée  leurs  écrits.  Ces  mêmes 
iiommes  , qui  écrivaient  sur  les  objets  les  plus 
sublimes  de  la  religion  , de  la  morale  et  de  la 
philosophie , ne  craignaient  pas  de  s’abaisser 
en  descendant  jusqu’aux  éléments  des  langues 
pour  l’instruction  des  générations  naissantes. 

Leurs  ouvrages  offraient  les  premiers  mo- 
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dèlcs  de  l’avt  d’écrire  avec  toute  la  précision  « 
Je  goût  et  la  pureté  dont  la  langue  française 
pouvait  être  susceptible.  Cette  glorieuse  préro. 
^ativc  semblait  leur  appartenir  exclusivement, 
et  le  mérite  d’avoir  fixé  la  langue  française  est 
resté  à l’école  de  Port-Royal.  Les  noms  des 
deux  Arnaud , des. deux  le  Maître , de  Pascal , 
de  Lancelot , de  Nicole,  de  Racine,  sont  placés 
à la  tète  des  grands  écrivains  qui  ont  illustré  le 
siècle  de  Louis  XIV. 

La  gloire  qu’eut  Port-Royal  de  fixer  la  lan- 
gue française  contribua  à lui  concilier  des  par- 
jisans.  On  fit  servir  l’empressement  que  toutes 
les  classes  de  la  société  montraient  à lire  ses 
écrits , pour  accréditer  ses  opinions  théologi- 
ijues.  Un  b.-ibile  critique  (i)  a observé  à cette 
occasion  que  tous  les  novateurs  en  religion  et 
en  politique  ont  employé  cette  méthode  avec 
succès.  Rien  n’est  plus  propre  à séduire  et  à 
égarer  la  multitude  que  cette  espèce  d’hom- 
mage qu’on  rend  à ses  lumières  et  à son  auto- 
rité; elle  ne  manque  jamais  de  se  ranger  du 
côté  de  ceux  qui  invoquent  les  premiers  son 
jugement,  et  qui  traduisent  leurs  adversaires  à 
son  tribunal. 

Quel  bonheur  pour  la  religion , l’église , les 


( I ) Richard  Simon , tome  4 , page  5 de  ses  Lettres  critiques , 
e'dit.  de  1730. 
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sciences  elles  lettres,  si  l’école  de  Port-Royal , 
satisfaite  de  la  gloire  d’avoir  ouvert  le  beau 
siècle  de  Louis  XIV  , ne  se  fùl  pas  livrée  à l’es- 
prit de  secte , et  à la  déplorable  ambition  de  se 
distinguer  par  une  rigidité  d’opinions  et  de 
maximes  , qui  apporta  plus  de  trouble  que  d’é- 
dification dans  l’église.  On  devra  éternelle- 
ment regretter  que  ces  deux  célèbres  sociétés, 
dont  l’une , dans  sa  longue  durée , a formé  une 
nombreuse  succession  d’hommes  de  .mérite 
dans  tous  les  genres  ; et  l’autre , dans  sa  courte 
existence  , a jeté  un  grand  éclat  par  les  grands 
écrivains  qu’elle  a produits  par  une  espèce  de 
création  subite,  n’aient  pas  substitué  nue  no- 
ble émulation  à une  dangereuse  rivalité.  L’une 
et  l’autre  paraissaient  animées  du  désir  sincère 
de  servir  la  religion , et  comptaient  au  nombi  c 
de  leurs  disciples  des  hommes  vraiment  recom- 
mandables l’une  et  l’autre  pouvaient  opposer 
une  digue iuébranlablcaux  ennemis  del  église  , 
et  offrir  aux  premiers  pasteurs  les  secours  les 
plus  utiles  pour , l’instruction  des  peuples,  et. 
pour  le  succès  du  ministère  évangélique.  L une 
et  l’autre  existeraient  peut-être, encore , et  on 
n’aurait  pas  à gémir  sur  les  niaux  qu’ont  causés 
leurs  longues  inimitiés , et  sur  les  maux  plus 
irréparables  encore  qui  ont  suivi  leur  destruc- 
licn. 

Ce  qui  doit  encore  ajoulei’  aux  regrets  qu  ex- 
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cite  le  souvenir  de  ces  déplorables  contesta- 
tions, c’est  qu’elles  vinrent  troubler  la  paix  de 
l’église  de  France  dans  ses  plus  beaux  jours , 
dans  un  temps  où  les  lumières  répandues  dans 
toutes  les  classes  du  clergé,  les  talents  et  les 
vertus  qui  brillaient  dans  l’épiscopat , l’esprit 
religieux  qui  formait  encore  le  caractère 
national , et  la  protection  d’un  roi  tel  tpie 
Louis  XIV,  permettaient  d’espérer  que,  con- 
formément au  vœu  des  plus  saints  évêques,  la 
réunion  des  protestants  à l’église  catholique 
pourrait  s’opérer  par  les  seuls  moyens  d’ins- 
truction, de  douceur,  de  confiance  et  d’édifi- 
cation appropriés  à une  fin  aussi  désirable. 

La  controverse  du  jansénisme  agitait  tous  les 
esprits  , lorsque  le  marquis  de  Fénélou  plaça 
son  neveu  au  séminaire  Saint-Sulpice , et  le  mit 
sous  la  direction  de  M.  Tronson. 

Il  ne  pouvait  assurément  choisir  une  institu-, 
tlon  et  un  instituteur  plus  propres  au  succès  de 
scs  pieuses  intentions. 

TV  s .-Sut-  Cette  congrégation,  établie  si  récemment 
encore,  jouissait  déjà  de  la  plus  haute  consir 
dératlou  par  l’heureuse  expérience  de  tous  les 
biens  qu’elle  avait  opérés  en  si  peu  d’années. 
Son  principal  établissement  était  l’ouvrage  de 
la  bienfaisance  d’un  simple  particnlier , et  n’a- 
vait coûté  au  gouvernement  aucun  effort,  ni 
au  peuple  aucun  sacrifice.  M.  Olier , qui  er\ 
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avait  été  riiistituteur  et  le  fondateur , avait  eu 
le  bonheur  d’associer  à ses  desseins  l’abbé  le 
Ragois  de  Bretonvilliers , qui  appartenait  à- 
une  famille  honorée  dans  la  magistrature  , et 
qui  jouissait  d’un  patrimoine  considérable. 
M.  de  Bretonvilliers  entreprit  de  construire  k 
ses  frais  un  édifice  capable  de  rassembler  un 
très  grand  nombre  de  jeunes  ecclésiastiques  , 
pour  les  V former  aux  diverses  fonctions  de 
leur  ministère.  Ce  monument,  dont  les  avan- 
laaes  devaient  s’étendre  sur  une  lonffue  suite 
de  générations,  fut  encore  dirigé  par  un  senti- 
ment de  charité , qui  méritait  à son  auteur  la 
reconnaissance  publique.  M.  de  Bretonvilliers 
profita  du  moment  où  les  troubles  de  la  fronde 
et  'la  guerre  civile  avaient  réduit  le  peuple  de 
Paris  à une  extrême  misère  ; il  employa  à la 
construction  de  ce  vaste  batiment  toute  cette 
multitude  inquiète  et  turbulente  qui  manquait 
de  subsistance , et  qui  était  capable  de  se  porter 
aux  derniers  excès  pour  s’en  procurer  (i). 


(i)  Le  bâtiment  construit  par  M.  de  Brctouvilliers  a etc  ré- 
cemment démoli  pour  ouvrir  la  place  de  l’e'glise  de  St-Sulpice , 
et  laisser  la  vue  de  son  magnifique  péristile.  INTais  l’esprit  du  sé- 
minaire de  Sf.-Sulpicc  et  des  vertus  qui  y régnaient , n’était 
point  attaclié  à des  murs  et  à des  pierres  ; il  subsiste  encore  tout 
entier  dans  les  ecclésiastiques  respectables  qui  ont  perpétué 
gçtte  sainte  œuvre, 
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La  société  de  Saint -Sulpice  avait  reçu  un 
régime  aussi  différent  de  celui  des  jésuites  dans 
l’esprit  que  dans  l’objet  de  son  institution  : elle 
avait  voulu  se  renfermer , et  elle  s’est  constam- 
ment renfermée  dans  le  cercle  des  fonctions 
nécessaires  au  succès  de  sa  vocation;  elle  ne 
s’était  point  appelée  à combattre  ; elle  s’était 
bornée  à édifier  et  à être  utile  ; destinée  à for- 
mer des  ministres  à l’église,  pour  les  différents 
ordres  de  la  hiérarchie , elle  s’était  pénétrée 
du  seul  et  véritable  esprit  qui  convient  à la 
sainteté  du  sacerdoce;  elle  s’attachait  à donner 
à ses  jeunes  élèves  le  goût  et  l’habitude  des 
études  sérieuses,  à diriger  l’ordre  de  leur  tra- 
vail et  l’emploi  de  leur  temps , à établir  dans 
leur  esprit  les  premiers  fondements  de  tout  le 
système  des  sciences  ecclésiastiques;  mais  elle 
pensait  qu’un  développement  plus  approfondi 
de  ces  premiers  germes  de  la  science  et  du  ta- 
lent appartenait  uniquement  aux  qualités  natu- 
relles , à des  dispositions  plus  ou  moins  heu- 
reuses , à la  nature  des  fonctions  et  des  places 
qu’ils  seraient  appelés  à remplir,  à l’expérience 
que  donnent  l’âge  et  la  connaissance  des  affai- 
res et  des  hommes  ; enfin,  à un  concours  de' 
circonstances  qu’il  est  impossible  de,  prévoir  et 
de  prévenir. 

Tels  étalent  les  caractères  qui  fonnaient  l’es- 
prit de  celte  institution , et  les  instituteurs  en 
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offraient  le  modèle  le  plus  touchant  dans  leur 
vie  entière. 

Réunis  par  les  liens  d’une  association  volon  - 
taire  qui  n’engageait  point  la  liberté  de  ceux 
qui  la  composaient,  et  dont  l’autorité  ecclé- 
siastique et  civile  avait  consacré  le  régime  ; 
ils  donnaient  l’exemple  d’une  soumission  inva- 
riable et  sans  bornes  à l’autorité  des  premiers 

• pasteurs.  Cette  soumission  formait  un  caractère 
si  remarquable  en  eux , que  jamais  on  ne  les  en  a 
vus  s’écarter  dans  les  circonstances  les  plus  dé- 
licates et  les  plus  difidciles.  Chargés  de  divers 
établissements  dans  des  diocèses  dont  les  évê- 
ques avaient  quelquefois  adopté  des  opinions 
différentes  sur  les  controverses  ecclésiastiques, 
ils  surent  toujours  allier  le  respect  et  l’obéis- 
sance avec  la  fidélité  à leurs  principes  : ils  fu- 
rent toujours  aimés, et  estimés  de  ceux  mêmes 
dont  ils  ne  partageaient  pas  les  sentiments. 

Leur  modestie  était  portée  au  point  qu’ils  re- 
doutaient la  gloire  comme  l’écueil  le  plus  dan- 
gereux. Ils  mettaient  autant  d’art  à se  dérober 
à la  célébrité, que  d’autres  en  mettent  à la  chei*- 
cbei‘.  Leur  abnégation  chrétienne  les  aurait 

• portés  à se  soustraire  à la  considération  elle- 
"même , si  la  considération  n’eût  pas  été  un  tri- 
' but  forcé,  payé  à leurs  vertus.  Consultés  souvent 

par  les  dépositaires  de  la  puissance  et  de  la  fa- 
veur , souvent  à portée  d’obtenir  eP d’exercer 
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un  grand  crédit , ils  échappaient  à l’ambition 
comme  on  échappe  à la  servitude.  Étrangers  à 
tous  les  sentiments  que  l’ambitiou  , l’intérêt  ou 
Torgueil  peuvent  exciter  parmi  les  hommes , 
jamais  ils  ne  furent  mêlés  à aucun  combat  de 
partis,  de  corps  ou  d’opinions;  ils  ne  s’atta- 
chaient qu’aux  décisions  et  à l’autorité  de 
l’église  (i). 

On  croirait  leur  faire  injure  si  on  vantait  ici 
leur  piété.  Elle  était,  comme  eux,  vraie,  sim- 
ple , naturelle , sans  effort  et  sans  ostentation  ; 
elle  était  toute  en  sentiments;  et  Us  savaient  la 
faire  aimer  et  respecter  par  celte  nombreuse 
jeunesse  dont  ils  étalent  environnés.  Ils  avaient 
vu  passer  sous  leurs  yeux  une  longue  suite  de 
générations  appelées  à occuper  les  places  les 
j)lus  éminentes.  La  plus  tcndi’e  sollicitude  les 
associait  aux  vertus  de  lem’S  anciens  élèves , 


(i)  C’est  une  justice  qui  a e'te  rendue  à la  congrégation  de 
Sl.-SulpiCc,  par  un  célèbiv  critique,  plus  porte' à blâmer  qu’à 
louer.  « Je  suis  sûr  que  si  les  janse'iiistes  n’avaient  attaque'  les 
« je'suites  que  sur  la  morale,  ils  auraient  eu  presque  tout  le 
» monde  de  leur  côte';  il  n’y  a personne , quelque  méchant  qu’il 
» soit , qui  ose  se  déclarer  en  favcui’  de  la  méchante  morale. 
» \ ous  savez  que  messieurs  de  St.-Sidpice  font  profession  ou- 
» verte  de  n’ètrc  point  jansc'nisles  pour  la  doctrine;  cependant, 
a pour  ce  qui  est  de  la  morale , ils  en  usent  tout  autrement , et 
» je  crois  q'^n  cela  ils  ont  pris  le  bon  parti.  n<  Lettres  critiques 
de  Richard  Simon,  tom.  4,  pag-  d’Amsterdam,  i 
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bien  plus  qu’à  leur  gloire  et  à leurs  honneurs. 

Jamais  on  n’a  porié  la  noblesse  et  le  désinté- 
ressement à un  degré  aussi  remarquable.  Ceux 
d’entr’eux  qui  avaient  conservé  quelque  por- 
tion de  leur  patrimoine , regardaient  comme  un 
devoir  de  soulager  la  maison  où  ils  étaient  em- 
ployés, des  frais  que  jwuvait  entraîner  leur 
présence.  Le  seul  prix  de  leurs  utiles  services 
était  de  consacrer  leur  vie  entière  à en  rendre 
de  nouveaux.  Leur  sage  économie  leur  offrait 
souvent  les  moyens  de  conserver  à l’église  des 
sujets  précieux,  par  le  secours  d’une  éducation 
gratuite;  ceux  mêmes  qui  étaient  l’objet  de  leur 
bienfaisance  ne  parvenaient  jamais  à connaître 
leurs  bienfaiteurs. 

Je  n’ajouterai  qu’un  seul  mot  pour  donner  la 
mesure  de  leur  désintéressement.  La  congréga- 
tion de  Saint-Sulpice  a existé  pendant  cent  cin- 
quante ans;  elle  avait  de  nombreux  établisse- 
ments dans  toutes  les  parties  de  la  France;  et  il 
n’est  pas  amvé  une  seule  fois  qu’elle  ait  été 
appelée  ou  qu’elle  soit  intervenue  devant  un 
tribunal  quelconcjue , pour  aucune  discussion 
d’intérêt. 

Pourrait  - on  nous  savoir  mauvais  gré  de 
nous  être  étendu  avec  une  espèce  de  complai- 
sance sur  une  société  qui  a eu  le  mérite  d’avoir 
formé  Fénélon.  Saint-Sulpice  fut  le  berceau  de 
Fénelon , et  la  gloire  de  Fénélon  rejaillit  sur 
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Saint-Sulpice.  Je  ne  connais  rien  de  plus  véné- 
rable et  de  plus  apostolique  que  St.Sulpice  ; 
ce  furent  les  dernières  paroles  que  dicta  Fcné- 
lon  mourant,  pour  être  transmises  à Louis  XIV- 
ConCancr  daigna  bénir  les  vues  qui  avaient  dirigé 

de  Fénélon  en  plaçant  son  neveu  au 
«ou.  séminaire  de  Saint-Sulpice.  IVous  avons  sous  les 
yeux  une  lettre  du  jeune  abbé  de  Fénélon  à son 
oncle,  dans  larpielle  il  lui  peint,  avec  autant  de 
naturel  que  d’onction,  les  progrès  de  l’ascen- 
dant que  M.  Tronson  jn  enait  chaque  jour  sur 
cette  âme  douce  et  vertueuse. 

Lettre  <l-j  «<Je  souhaiterais  passionnément  vous  pou- 
^ubd“  quelque  chose  du  détail  de  ce 

Tronson  et  moi  ; mais 
certes,  monsieur,  je  ne  sais  guère  que  vous 
» en  dire  ; car , quoique  ma  franchise  et  mon 
» ouverture  de  cœur  pour  vous  me  semblent  très 
» ])arfaites,  je  vous  avoue  néanmoins,  sans  crain- 
» dre  que  vous  en  soyez  jaloux , que  je  suis  en- 
>>  core  bien  plus  ouvert  à l’égard  de  31.  Tronson, 

» et  que  je  ne  saurais  qu’avec  peine  vous  faire 
» confidence  de  l’union  dans  laquelle  je  suis 
>>  avec  lui.  Assurément,  monsieur , si  vous  pou- 
» viez  entendre  les  entretiens  que  nous  avons 
» ensemble , et  la  simplicité  avec  laquelle  je  lui 
» fais  connaître  mon  cœur  et  avec  laquelle  il  ^ 
» me  fait  connaître  Dieu,  vous  ne  reconnaîtriez 
» pas  votre  ouvrage , et  vous  verriez  que  Dieu 
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M a mis  la  main  d’une  manière  sensible  au  des- 
sein  dont  vous  n’aviez  encore  que  Jeté  les  fon- 
» dements.  Ma  santé  ne  se  fortifie  point , et 
» cette  aftliction  ne  serait  pas  médiocre,  si  je 
»>  n’apprenais  d’ailleurs  à m’en  consoler.  J e 

» crois  que  vous  me  permettrez 

La  suite  de  cette  lettre , écrite  de  la  main  de 
Fénélon , a été  perdue , et  nous  devons  la  re- 
gretter; elle  aurait  peut-être  servi  à nous  faire 
connaître  les  motifs  et  l’objet  de  celte  espèce 
d’agitation  intérieure  qu’il  paraissait  alors  éprou* 
ver.  Mais  on  y observe  cet  abandon  de  confiance 
spirituelle  où  il  se  trouvait  avec  M.  Tronson  : 
on  voit  jusqu’à  quel  point  ce  sage  et  vertueux 
directeiu’  avait  su  insinuer,  dans  le  cœur  de 
sou  jeune  élève , les  principes  et  les  sentiments 
de  cette  charité  pure  et  affectueuse,  de  cet 
amour  de  Dieu  pour  lui-même , dont  il  étendit 
peut-être  ensuite  les  maximes  au-delà  des  bor- 
nes prescrites  à la  faiblesse  humaine. 

Cette  lettre  indique  également  que  malgré  sa 
tendre  et  respectueuse  déférence  pour  un  oncle , 
qui  pouvait  lui  - même  être  regardé  comme  un 
modèle  de  la  vie  spirituelle  j il  ne  croyait  pas 
pouvoir  s’ouvrir  entièrement  à lui  sur  toutes  les 
pensées  et  tous  les  desseins  qui  l’occupaient 
alors,  et  dont  M.  Tronson  était  seul  le  confident 
et  l’unique  dépositaire. 

Il  parait  que  ce  fut  alors  que  Fénélon  conçut 
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32  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
uu  projet  extraordinaire,  dont  aucun  de  ses  his- 
toriens n’a  parlé,  et  qui  excita  le  mécontente- 
ment de  son  oncle , l’évéque  de  Sarlat.  Ce  pré- 
lat crut  même  en  devoir  porter  ses  plaintes  à 
M.  Tronson , comme  on  le  voit  par  la  réponse 
de  M.  Tronson. 

« Monseigpeur , je  ne  doute  point  que  le  des- 
» sein  de  M.  votre  neveu  ne  vous  ait  fort  siu*- 
» pris.  Le  droit  que  vous  avez  sur  lui  par  toute 
» sorte  de  titres , et  les  vues  raisonnables  et  très 
» saintes  que  vous  donnent  les  besoins  de  votre 
» diocèse,  ne  peuvent  que  vous  fournir  en  cette 
» rencontre  un  fondemeiit  de  peine  bien  légi- 
» lime.  Je  vous  puis  assurer,  Monseigneur,  que 
» j’aurais  souhaité  de  tout  mon  cœur  qu’il  eût 
» été  en  état  de  pouvoir  répondre  à vos  inten- 
» lions , et  que  ce  serait  avec  bien  de  la  conso- 
» latiou  que  je  le  verrais  s’appliquer  à se  rendre 
» digne  de  travailler  sous  les  ordi’es  d’un  prélat, 
» pour  le  service  duquel  je  me  sacrifierais  moi- 
» même  avec  joie  si  je  pouvais  éü’e  en  état  de  le 
» faire. 

» Mais  sa  résolution  est  d’une  nature  » que  je 
» ne  vois  pas  ce  que  j’y  puis  faire  à présent , 
» api’ès  ce  que  je  lui  ai  dit  avant  son  départ  de 
» cette  ville.  Je  crois  que  M.  le  marquis , votre 
» frère , et  M.  le  comte , savent  assez  le  peu  de 
» part  que  nous  avons  à ce  dessein.  J’ai  tâché , 
» dans  toutes  les  circonstances,  d’éloigner  au- 
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» talit  que  j’ai  pu  cette  résolution;  je  lui  al  parlé 
» plusieurs  t'ois  pour  le  porter  à ne  se  pas  précl- 
» piler  ; je  lui  ai  dit  nettement  (pie  s’il  pouvait 
» modérer  son  désir  et  demeurer  en  paix , il 
» pourrait,  en  continuant  ses  études  et  ses  exer- 
» cices  de  piété,  se  rendre  plus  capable  de  tra- 
» vailler  un  jour  dans  l’église.  Enfin , Mon sci- 
» gneur,  j’ai  tâché  de  mettre  sa  fermeté  à l’é- 
» preuve , en  lui  représentant  ce  que  j’ai  cru  le 
» plus  capable  de  l’ébranler  ; mais  après  ces 
» épreuves,  son  inclination  se  trouvant  toujours 
» également  forte  , et  ses  intentions  paraissant 
» désintéressées,  je  me  suis  vu  hors  d’étal  de 
» passer  outre,  ayant  employé  inutilement  tout 
» ce  que  je  pouvais,  et  ne  croyant  pas,  dans 
» ces  dispositions , avoir  (b’oit  de  faire  d’autre 
» violence  à son  désir.  Voilà,  Monseigneur,  ce 
» que  j’ai  cru  vous  devoir  mander  sur  une  al’- 
» faire  sur  laquelle  vous  pouvez  prononcer  plus 
» absolument,  mais  où  j’ai  remarqué  des  réso- 
» lutions  ti-op  bien  affermies  pour  pouvoir  es- 
» pérer  quelque  changement.  Je  ne  dis  ceci, 
» que  pour  vous  rendre  compte  de  sa  conduite 
»‘et  de  la  mienne , pour  satisfaire  au  désir  que 
» vous  m’avez  témoigné  par  la  lettre  que  vous 
» m’avez  fait  rbonneur  de  m’écrirc  , et  pour 
» vous  protester  que  je  suis  et  serai  toujours, 
n avec  uSùt  le  respect  que  je  dois, Monseigneur, 
I.  • 3 • 
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34  HISTOIRE  DE  FÉNELON. 

» votre  très  humble  et  très  olxiissaul  servi- 
» tcur , 

»Louis  TRONSON.» 

« P.  S.  J’ai  cru  , Monseigneur , devoir  ajou- 
» ter  un  mot  sur  le  silence  que  nous  avous  gar- 
» dé  en  cette  affaire , que  j’ai  appris  depuis  ma 
» lettre  écrite,  vous  avoir  fait  quelque  peine. 
» Premièrement , je  vous  dirai  que  nous  n’avons 
» pas  accoutumé  de  pai  ler  des  personnes  que 
» nous  dirigeons  et  confessons;  nous  leur  don- 
» nons  simplement  avis  sur  ce  qu’ils  nous  de- 
» mandent  ; et  ce  n’est  pas  manque  de  respect 
» pour  ceux  à qui  ils  appartiennent,  si  nous  te- 
» nons  secrètes  des  choses-  que  nous  n’avons 
» pas  droit  Je  publier.  ISous  supposons  toujours 
» qu’ils  ne  manquex’ont  pas  de  s’acquitter  de. 
» leurs  obligations  envers  eux. 

» Secondement,  je  vous  dirai,  Monseigneiuv 
» que  je  n’aurais  pas  même  cru  devoir  vous 
» écrire  sur  cette  affaire  , dont  je  m’étais  expli- 
» qué  nettement  à M.  voti  e neveu , eu  présence 
» de  M.  le  marquis  votre  frère.  Comme  il  avait 
» été  témoin  de  tous  mes  sentiments^  je  ne  pus. 
» douter  qu’il  ne  vous  en  informât  bien  ample,- 
» ment , et  je  crus  qu’il  n’y.avaiit  point  de  ineil- 
» leure  \oie  pour  vous  les  fairc.çpunajlre,  pui§; 
» qu’il  n’y  en  av^it  pas  .wqinÇi  ^U^ççle.  e^ 
>>  de  plus  sure. 
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LIVRE  I.  35 

» Voilà,  Monseigneur , deux  principaux  fou- 
» déments  de  mon  silence  sur  le  voyage  de 
» M.  votre  neveu , et  ce  qui  in’avait  jusqu’à 
» prc'seilt  retenu  et  empêché  de  vous  en  écrire. 

» A présent  qu’il  s’en  est  expliqué  lui-méine 
vous  jugerez  de  S/i  tocation  bien  mieux  que  je 
»ne  pourrais  fàire.  Sou  mcllnalion  forte  et 
» permanente  , la  fermeté  de  sa  résolution  , la 
» pureté  de  ses  Intentions  et  de  ses  vues,  est  ce 
» qui  m’a  paru  bleu  considérable  pour  v faire 
yÿ'  attention  , et  é eSt  ce  que  j ai  ci'u  vous  devoir 
>>  exposer  ici , pont'  votis  rendre  compte  avec 
» foute  l’exactitude  qui  m’est  possible,  de  notre' 
» Conduité  cti  cette  affaire  , qui  nous  donnerait 
>run  sujet  de  mdrtificaiion  considérable’ si  elle 
» vous'  laissait  le  moindre  soupçou  que  nous 
>>■  eussions  xoulu  tnanquer  ati  respect  que  nous 
» vous  devons.  >>  ‘ ' ‘ 

* V r • 

11  est  fdeilO  dé’ 'reconnaître  dans  celle  ïeUre  , 

1 èiprit  dé  vét’tit  et  de  sdgesse  qui  distinguait  si 
émiriéintndnf  M.^'lt'OnsoniOh  y observe  la  scru 
pnlcàise  éxirétlïudë  de  scs  piaucipes  sur  la  na-  ' 
turc  et  les  KrniteS^  de  rifufôrlre'iTim  directeur , 
et- sur  là  -drSéï’étiëh  -qùi'  tà  ést*  prescrite  pour 
tous  tes  seCFeTs'^qui  liu  sont  confiesT 


, ...  quelle! 

cette  résolution  extraordinaire,  qp’.ii  avait  prise, 
et  qui  parait  avoir  contrarié  si  vivement  l’é- 

3.. 
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3Ô  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
vè(juc  de  Sarlat , son  «ncle.  Tons  les  hislorîens 
ne  nous  offrenl  aucun  éclaircissement  sur  cette 
particularité  de  sa  vie. 

Mais  (les  pièces  originales  qui  nous  ont  été 
communiquées  (i)  semblent  indiquer  que  le  zèle 
de  Fénelon  le  portail  alors  , malgré  sa  jeunesse 
et  sa  faible  santé,  à se  consacrer  aux  missions 
du  Canada.  La  congrégation  de  Saint-Sulplce  y 
avait  un  établissement  considérable  dans  File 
de  Montréal , dont  l’objet  était  de  travailler  ù 
la  crouversiou  des  sauvages  et  de  procurer  Ie§,, 
secours  de  la  religion  aux  habitants  de  la  colo- 
nie. Cet  établissement  naissant  avait  déjà  excité 
le  zèle  de  (juelques  ecclésiastiques  élevés  au  sé- 
minaire de  Saint  Sulpice  : plusieurs  d’enlr’eux 
étaient  passés  au  Canada,  comme  nous  l’ap-  , 
prennent  les  mêmes  manuscrits  où  nousavoijs», 
puisé  la  connaissance  de  ce  fait. 

Nous  voyons  par  la  lettre  de  M.  Tronson , 
que  l’abbé  de  Fénélon  s’était  rendu  lui-mêmc| 
auprès  de  sou  oncle,  pour  lui  faire,, part  de  sa 
résolution  et  lui  demander  sou  agrément.  L’é- 
véque  de  Sarlat  fut  effrayé,  avec  raison,  d’une 
détermination  qui  était  absolument  incoinpa- 

— J i . 

(i  ) Registre  original  écrit  de  in^i  dçs  diflëreojs  directeurs 
du  séminaire  de  Sl.-Sulpicc , et  qui  marque  jour  par  jour  rcii-  , 

fri«  et  la  sortie  des  ecclésiastiques  reçus  dans  celle  maison  de- 

. . , *.  rruni:  •H'V 

puis  1641  jusqu  en  l'y 05. 
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tible  avec  la  santé  si  délicate  de  son  neveu.  Il 
lui  refusa  son  consentement  et  liji  ordonna  de 


retourner  au  séminaire  de  Saint -Sulpice  pour 
se  rendre  encore  plus  digne,  par  l’étnde  et  la 
, retraite,  d’exercer  utilement  le  ministère  auquel 

il  se  croyait  spécialement  appelé. 


L’abbé  de  Fénélon , après  avoir  reçu  les  or-  Fénelon  cn- 
ares  sacres  au  séminaire  de  Saint  - Sulpice , se  communauté 

g,  . 1 . . . , , desprétres  i!s 

consacra  aux  louctions  du  saint  ministère  dans  St.-Suipîee. 


la  comniuuauté  des  prêtres  de  la  même  pa- 


roisse. 


On  n’aurait  pas  besoin  sans  doute  d’un  exenr- 
ple  aussi  remarquable  que  celui  de  Fénélon  , 
pour  se  pénétrer  de  toute  l’importance  et  de 
toute  la  dignité  d’iin  ministère  qui  donne  tou- 
jours le  droit  de  faire  le  bien  et  jamais  le  pou- 
voir de  nuire  ; qui  n’exerce  qu’une  justice  fon- 
dée sur  la  miséricorde , et  non  pas  cette  justice 
que  la  terreur  accompagne  et  dont  les  senten- 
ces sont  écrites  avec  le  sang  j .qui  place  sans 
cesse  les  ministres  de  la  religion  entre  la  puis- 
sance et  la  faiblesse , entre  la  richesse  et  l’indi- 
gence, pour  le  soulagement  de  tous  les  maux  et 
la  réparation  de  toutes  les  injustices  ; qui  leur 
permet  d’intervenir  dans  toutes  les  discussions 
pour  les  concilier  par  la  douceur  et  la  con- 
fiance, sans  jamais  y mêler  la  force  et  l’auto- 
rité; qui  console  le  malheur  par  les  seules  es- 
pérances qui  peuvent  ouvrir  le  cœur  des  mal- 
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38  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
Leureux  à la  résignation  et  prévenir  le  déses- 
poii-;  qni  inspire  la  couûancc  au  crinxinel  Ini- 
méme  par  la  loi  d’un  secret  inviolable  , et  qui 
fait  servir  cette  couüance  à le  conduire  au  re- 
pentir; qui  peut,  sans  rougir,  implorer  les  plus 
humbles  secours  pour  les  transmettre  à l’indi- 
gence; qui,  souvent  dépositaire  des  ricbessesque 
la  charité  lui  avait  confiées , s’euoblit  lui-méme 
par  une  glorieuse  pauvreté  (i);  qui  enseigne 
la  doctrine  la  plus  favorable  au  repos  de  la  so- 
ciété et  au  bonheur  du  genre  humain , sans  être 
obligé  de  varier  son  langage  et  ses  préceptes  au 
milieu  de  toutes  les  variatixms  des  institutions 
Immaincs. 

Ce  fut  dans  l’exercice  de  ce  ministère  , en  se 
■mêlant  à tous  les  états  et  à toutes  les  conditions, 
en  s’associant  à toutes  les  infortunes , en  com- 
patissant à toutes  les  faiblesses , en  y portant  ce 
mélange  de  douceur,  de  force  et  de  charité  qui 
s’approprie  à tons  les  caractères , à toutes  le& 
situations  et  à tous  les  maux , que  Fénélon  ac- 
quit la  connaissance  de  toutes  les  maladies  mo-> 
raies  et  jibysiques  qui  affligent  l’humanité. 

Ce  fut  par  cette  communication  habituelle 
et  immédiate  avec  toutes  les  classes  de  la  socié- 


(i)  M.  Laiiguct,  curé  dç  St.-Sulpice,  distribuait  par  anuu 
million  d’aumônes , et  u’arait  qu’un  lit  de  serge  et  deus  cbtûseu 
de  paille. 
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LIVRE  I.  3ç) 

lé  , que  Fénelon  obtint  la  triste  cojiviction  de 
tous  les  inaliieurs  qui  pèsent  sur  le  plus  grand 
nombre  des  hommes. 

, C’est  à la  profonde  impression  qu’il  eu  con- 
serva toute  sa  vie,  que  l’on  doit  cette  tendre 
commisération  qu’il  montre  dans  tons  ses  écrits 
pour  les  infortunés. 

Mais  un  avantage  inappiéciable  que  Féué- 
lon  recueillit  du  ministère  ecclésiastique , fut 
celte  prodigieuse  et  incroyable  facilité  qu’ils 
cAitracta  de  parler  et  d’écrire  avec  une  abon- 
dance , une  clarté  et  une  élégance  qui  lircnt 
l’étonnement  et  l’admiration  de  ses  contempo- 
rains. C’est  en  lisant , non  seulement  ses  ou- 
vrages imprimés  , mais  encore  les  manuscrits, 
qui  restent  de  lui , qu’on  a peine  à concevoir 
comment  au  milieu  de  tous  les  devoirs , de  tous 
les  soins  et  de  toutes  les  traverses  qui  ont  rem-  . 
pli  sa  vie , il  a pu  suffire  à cette  singulière  fé- 
condité qui  se  reproduit  sous  mille  formes  et  sur 
toutes  sortes  de  sujets. 

11  se  consacra  pendant  trois  années  entières» 
au  ministère  ecclésiastique,  et  ce  fut  alors  qu’il 
fut  chargé , par  le  curé  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice , d’expliquer  l’écriture  sainte  au  peu- 
ple , les  jours  de  dimanches  et  fêtes  , fonction 
qui  commença  à le  faire  connaître,  et  dont  il 
relira  pour  lui  même  les  plus  gi’ands  avantages, 

Fcnélon  était  à Sarlat , en  i G74 , aiij)rès  de  son 
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4o  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
oncle  ; nom  avons  une  de  ses  lettres  écrite  de 
Sarlat  (i),  au  marquis  de  Fénelon  ; elle  ne  porte 
aucune  date  ; mais  il  y parle  de  la  mort  du  mar- 
quis de  Saint- Abre,  son  oncle  maternel , tué  au 
combat  de  Sintzetmylc  i5  juin  i6y4»  comme 
d’un  évènement  assez  récent.  H y est  aussi  ques- 
tion de  quelques  démarches  qu’on  se  proposait  -■ 
de  Faire  en  sa  Faveur  pour  lui  procurer  la  dépu- 
tation de  la  province  ecclésiastique  de  Bor-, 
- deaux  àl’assemblée  générale  du  clergé  de  1675. 
Ces  démarches  n’eurent  point  de  succès,  pafce 
qu’il  avait  pour  concurrents  les  abbés  d’Epinai 
de  Saint- Luc  et  de  Marillac , plus  âgés  que  lui , 
et  beaucoup  plus  avancés  dans  les  dignités  ec- 
clésiasticpies.  . . 

Fci.ci.rn  Ce  Fut  à cette  époque  que  Fénélon  reprit. 

vciitkcconsa-  t' 

crer  aux  mis- avec  plus  d ardeur , son  premier  projet  de  se 

bions  du  le—  • . ^ ^ 

vam.  consacrer  aux  missions;  mais,  convaincu  avec 
raison  que  sa  santé  ne  lui  permettrait  jamais  de 
résister  aux  riguems  du  climat  du  Canada,  il 
porta  toutes  ses  pensées  vers  les  missions  du 
• Levant.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une 
lettre  écrite  de  sa  main  et  qui  n’a  jamais  été  im- 
pi’imce.  Elle  nous  a paru  si  l emarquable , que 
nous  croyons  devoir  la  ü'anscrire  telle  qu’elle 
nous  est  parvenue  ; elle  est  datée  de  Sarlat , d« 

9 octobre , sans  indication  d’année. 


(i)  Manuscrits, 


Qiuiii/r  by  Google 


LIVRE  I. 

« Divers  pelils  accidents  ont  toujours  retardé  j 
iusqu’ici  mon  retour  à Paris;  mais'enfin  . > 

J T ^ ’ (Mitmisc;  its.} 

» Monseigneur,  je  pars,  et  peu  s’en  faut  que  je 
» ne  vole.  A la  vue  de  ce  voyage,  j’en  médité 
Mr  un -plus  grand.  La  Grèce  entière  s’ouvre  ii 
» moi  : le  sultan  effrayé  recule  ; déjà  le  Pélopo- 
» nèsc  respire  en  liberté,  et  l’église  de  Corinthe 
» va  refleurir;  la  voix  de  l’apôtre  s’y  fera  eu- 
» core  entendre.  Je  me  sens  transporté  dans  ces 
» beaux  lieux  et  parmi  ces  ruines  précieuses , 

» pour  y recueillir,  avec  les  plus  curieux  raonu- 
» ments,  l’esprit  même  de  l’antiquité.  Je  cher- 
» che  cet  aréopage,  où  Saint  Paul  annonça  aux 
» sages  du  monde  le  dieu  inconnu;  mais  le  pro- 
» fane  vient  après  le  sacré , et  je  ne  dédaigne 
» pas  de  descendre  au  Pirée , où  Socrate  fait  le 
» plan  de  sa  république.  Je  monte  au  double 
sommet  du  Parnasse  ; je  cueille  les  lauriers 
» de  Delphes  et  je  goùte  les  délices  de  Tempe. 

« Quand  est-ce  que  le  sang  des  Turcs  se  mê- 
» lera  avec  celui  des  Perses  sur  les  plaines  de 
» Marathon , pour  laisser  la  Grèce  entière  à la 
» religion , à la  philosophie  et  aux  beaux  arts , 

» qui  la  regardent  comme  leur  patrie.  >» 

Arva,  beau  ' 

Petamus  arva,  divites  et  iusulæ. 

« Je  ne  t’oublierai  pas,  ô île  consacrée  par 
»les  célestes  visions  du  disciple  bien  aimé;  ô 
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» heureuse  Patlimos  ; j’irai  baiser  sur  la  terre 
» les  pas  de  l’apôtre,  et  je  croirai  voir  les  cieux 
» ouverts.  Là , je  rae  sentirai  saisi  d’indigua' 
» tion  conti'e  le, faux  prophète,  É[ui  a voulu 
» développer  les  oracles  du  véritable  , et  je  bé- 
>*  nirai  le  Toüt- Puissant , qui , bien  loin  de  pré' 
» cipiter  l’église  comme  Babylone , enchaîne 
» le  dragon,  et  la  rend  victorieusei  Je  vois  déjà 
» le  schisme  qui  tombe , l’orient  et  l’occident 
» qui  se  réunissent,  et  l’Asie,  qui  voit  renaître 
» le  jour  après  une  si  longue  nuit;  la  terre  sanc- 
» tiÇée  par  les  pas  du  Sauveur  et  arrosée  de  son 
» sang , délivrée  de  ses  profanateurs,  et  revè- 
» tue  d’iine  nouvelle  gloire.  Enfin,  les  enfants 
» d’ Abraham , épars  sur  la  face  de  toute  la 
» terre , et  plus  nombreux  que  les  étoiles  du 

firmament  V qui , rassemblés  des  quatre  vents  , 
«viendront  én  foule  reconnaître  le  Chi'ist, 
« qu’ils  ont  percé , et  montrer  à la  fin  de^  temps 
» une  icsurrection.  Eri  voilà  assez , nionsei- 
>>  gneur  ; et  vous  sei'ez  bien  aise  .d’apprendre 
«i  que  c’est  ici  liia  dernière  lettre,'  et  la  fin  de 
« naes  ratthousiasmes qui  vous  importuneront 
« peut-être.  Pardonnez-les  à ma  passion  de  vons 
« entretenir  de  loin  , en  attendant  que  je  puisse 
« le  faire  de  près.  « 

Fr.  de  Fénelon. 

On  voit  par  le  ton  et  le  style  de  cette  lettre 
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que  Féuélou  était  eucore  daus  ce  premier  âge 
ile  la  vie,  où  une  imagination  jeune,  brillante, 
et  nourrie  de  toute  la  fleur  de  la  littérature , 
se  plaît  à embellir  tous  les  objets  qui  se  présen- 
tent à ellg , et  à y répandre  les  couleurs  vives 
et  animées , dont  elle  a reçu  l'impression,  en- 
core récente.  ' 

Cette  lettre  était  probablement  adressée  à 
Bossuet,  et  remonte  aux  premiers  temps  de 
leur  liaison;  nous  verrons  bientôt  comment 
elle  s'était  formée  entre  deux  hommes  faits 
pour  sc  connaître , s’aimer  et  s’estimer.  j 

On  voit  que  Fénélon  était  parvenu  à obtenir 
le  consentement  de  l’évèque  de  Sarlat , son 
oncle,  pour  son  projet  des  missions  du  levant. 
Peut-être  ce  prélat  ne  se  crut-il  .plus  en  droit 
d’ôpposer  un  second  refus  à'une  vocation  qui 
paraissait  si  marquée , et  que  le  temps  n’avait 
fait  que  confirmer.  11  ne  pouvait  d’ailleurs  al- 
léguer pour  les  missions  du  levant  la  rigueur 
du  climat,  comme  il  l’avait  fait  pour  le  voyage 
du  Canada. 

Mais  sans  doute  des  réflexions  ultérieures  , 
1 a crainte  d’affliger  mortellement  un  oncle , 
dont  il  avait  arraché , plutôt  qu’obtenu  l’aveu, 
la  pensée  déchirante  de  manquer  à la  recon- 
naissance envers  un  prélat  et  un  parent,  qui 
réunissait  les  titres  les  plus  sacrés  pour  un  cœur 
comme  le  sien , lui  firent  d’abord  suspendre 
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l’exécution  de  son  projet.  On  parvint  ensuite  à 
donner  une  autre  direction  à son  zèle  pour  la 
conversivon  des  infidèles, en  l’appliquant  à un  ob- 
jet à peu  près  du  même  {»enre,  celui  de  nrain- 
tenir  dans  la  foi  les  Nouvelles- Catholiques  ^ 
dont  M.  de  Harlai,  archevêque  de  Paris  , le 
nomma  supérieur.  Ses  succès , dans  cette  nou- 
velle carrière,  et  le  vif  désic  qu’il  paraissait 
conserver  de  se  consacrer  aux  missions  étran- 
gères, firent  naître  dans  la  suite  l’idée  de  l’em- 
ployer dans  les  missions  du  Poitou  ; c’était 
rentrer  en  quelque  sorte  dans  le  genre  d’apos- 
tolat pour  lequel  il  avait  montré  un  attrait  si 
décidé. 

M.  de  Harlai,  archevêque  de  Paris,  possé- 
dait au  degré  le  plus  éminent  l’art  de  gouver- 
ner , et  de  faire  servira  la  gloire  et  à l’avantage 
de  son  diocèse  tous  les  genres  de  mérite  et  de 
talent  qu’il  observait  dans  son  clergé.  La  voix 
publique  avait  déjà  porté  jusqu’à  lui  le  nom  de 
l’abbé  de  Fénelon.  Frappé  de  la  réputation  ex- 
traordinaire qu’un  jeune  homme  avait  su  con- 
quérir à un  âge  où  l’on  n'est  pas  même  remar- 
qué ; il  u’hésila  pas  à le  nommer  supérieur  des 
Nouvelles- Catholiques  et  des  filles  de  la  Ma- 
deleine de  ’^Fraisnel. 

L’abbé  de  Fénélon  n'avait  alors  que  vingt- 
sept  ans  , et  on  lui  confia  un  emploi , qui  était 
ordinairement  réservé  à des  ecclésiastiques. 
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«prouvés  |)ar  une  longue  expérience,  et  vieillis 
ilans  les  fonctions  les  plus  délicates  du  minis- 
tère. . 

» 

Pour  êli-c  plus  à portée  d’exercer  scs  nou- 
velles fondions  , il  quitta  la  commnnauîé  des 
prêtres  de  Saint-Sulpice  , et  alla  s’établir  chez 
le  marquis  de  Fénelon , sou  oncle  ( i)  , à qui  le 
* roi  avait  accordéain  logement  dans  l’abbaye  de 
Saint-Germaln-des-Prés.  , .... 


La  communauté  des  Nouvelles-Catholiques  > 
formait  une  association  de  quelques  personnes' 
pieuses  , qui  n’étajent  liées  pai’  aucun  vœu  re- 
ligieux. Elle  avait  étjé  insti^ée  en  1684,  par  , 
Jean-François  de  Gondi , premier  archevêque  ^ 
de  Paris,,  et  .approuvée  pîU’  mie  bulle  du  ipape; 
ür,b,ain  y ni..  !L’übjet  de  cet  institut  était  d’aL^j^ 
fermlr  les  nouvelles  converties  dans  la  doctrine . 
qu’elles  avaient  embrassée,  et  d’instruire  Jes[ 
personnes  du  niéme  sexe  qui  se  montraient  dis- 
• poséeSjà  sCj  Ct^jvjerlirf.'Elles  avaient  formé  leur . 
premier  é.tablisseyaieut  daps,  la,,  rue^d.eSfFos-f 
spyeurs,  près^Sai4(r$njlpice,;.;i^ais  lorsque  le,: 
iMaréc|tal  dç.X^  aj^piré  le  calvinisme, J 

il  ^e^.çiw.^,fuv9ri3er,nne  .iusliluliqu  de^iné^, 

Partagé  les  er;,. 
.retrouvé  lui-.. 

niémç  eu  *^yenâ;H[t,îy^  reljgicfl.jie  jes  pèi’es.  Jh 
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accorda  une  protection  particulière  à la  com- 
munauté des  Nouvelles-Catholiques , et  acquit, 
pour  elle  une  maison  plus  spacieuse  et  plus 
commode  dans  la  rue  Sainte- Anne.  Il  se  servit 
même  de  son  crédit  auprès  dti  roi , pour  le  por-^ 
ter  à étendre  ses  bienfaits  sur  un  établissement 
si  conforme  aux  vues  de  ce  prince.  La  protec-  ' 
’ tiOïi  de  Louis  X*IV  et  le  nom  de  M.  de  Türenne 
avaient  donné  à la  communauté  des  Nouvelles» 


Catholiques  une  considération»  qui  excita 
M.  de  Harlai  à lui  donner  pour  chef  un  eccïë»* 
siastique  digne  de  justifier  lés  vues  'et  les  espé-  - 
rances  d’un  roi  tel  emê  Louis  XIV, 'et  d’un 

' ■*  ■ \ t T 

boramé  tel  que-M.  de  Turenüé.'' Son  "choix'* 
tomba  sur  l’abbé  de  Fénelon,' 'et  l’abbé' dé  té-^ 
nélon  fit  bientôt  connaître  que  son  i\ôm‘ serait 
aussi  un  titre  'de  gloire  .pciàt’'' le ‘siècle 
Lotais  XIV. 

ïl  entrait  àréc  iFàuiant  plus  dé  saiîsf{ictiôà:i 
dans  cette  nouvelle  camèré  V qn’eHe  lé  raiK^'^i 
naît  indirectement  à ses’prérhières  pensées  et* 
Jrses  premiers  vœux  pour  lés  missions.  Elle  ne'" 
lui 'présentait  pas  sans  douté 'dés' jfraiVaui  aussi' 
étëndosv  des  dangers  aussi 'gidi*îèiix\  ni  dës_ 
sacrifices  aussi  pénibles  :'  mais  eïlé"avait'aussi 
ses  difficultés,  ll'  ést  sortirent 'pïuS'^hiîfficîlé  dé* 
tliomphér^Terèéur  que  deï’idolàti’ié ,’  et  dé 
détruii’c  des  opinions  adoptées  comme  plus 
pures  et  plus  sévères , que  des  superstitions  ex- 
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tpavagantes , qui  ne  peuvent  ni  séduire  l’espiit, 
ni  satisfaire  l’amourrpropre. 

L’abbé  de  Féuélon  montra  dans  son  nouvel 
emploi  le  mérite  si  rai-e  et  si  nécessaire  de  don* 
ner  toujours  à l’instruction  cette  forme  sim- 
ple, claire,  précise,  qui  la  met  à portée  de 
tous  les  esprits , en  la  variant  selon  le  degré  de 
leur  intelligence.  Il  y réunissait  le' don  pré- 
cieux de  'faire  aimer  la  vertu  par  ce'  langage 
sensible  et  pénétrarrt  qui  parle  & l’âme  avant 
d’arriver  à la  raison,  et  qui  dispose  à cette 
sorte  de  confiance,  dont  on  ne  peut  jamais  se 
défendre  pour  celui  qui  a commencé  pai’  nous 
convaincre  de  sa  vertu , de  sa' bonne  foi  et  de 
son  intérêt  pour  notre  bonheur.  ' 

La  seule  distraction  que  l’abbé  de  Fénelon 
se  permit  de  mêler  à des  occupations , qui 
paraîtraient  aujourd’hui  si  rebutantes  pour 
un  homme  dé  son  âge , était  d’entretenir  avec 
M.  Tronson  cette  correspondance  de  piété  qu’il 
avait  appris  à goûter  sous  sa  dit'ectlon , et  dé 
cultiver  avec  assidliité'les  bontés  Je  son  oncle, 
qui  était  pour  1 ni  un  Second  directeilt’.'  ' ' • ' 

Le  marquis  de  'Fénéïôn‘âva>it  ÜU  ^-ànd  nôm- 
bre  d’amis , auxquels  il  fit  côtihahré  sou  jeune 
neveu.  Parmi  ces  hommes  distingués',  qui  fai- 
sâîent'pvôfession  d’aimer '^et  d’estimer  ïe  mar- 
quis de  Fénelon  , et  qui  vivaient  avec  lui  d’une 
ihanière  plus  intimé  , ou  remarquait  lé  dùc  dé 
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Bcauvillier,  déjà  prévenu  en  faveur  de  Tabbé 
de  Féuélon , sur  les  témoignages  de  M.  Tron- 
son.  On  y renwquait  aussi  le  célèbre  Bossuet 
qui  fut  frappé , dès  les  premiers  moments , du 
mérite  extraordinaire  qu’annonçait  ce  jeune 
ecclésiastique. 

, Son  oncle  l’avait  également  présenté  à M.  de 
Harlai  , archevêque  de  Paris,  qui  jouissait 
alors  d’un  grand  crédit  à la  cour , et  qui  réu-* 
iiissait  à un  extérieur , agréable  et  noble  de 
grands  talents  poiu'  l’administration  , et  ime 
heureuse  facilité  de  s’exprimer  a\'ec  autant  de 
grâce  que  de  dignité.  Il  présida  pendant  ti-ente* 
cinq  ans  les  assemblées  du  clergé,  et  il  sut 
toujours  les  diriger  d’une  manière  aussi  con- 
venable pour  le  clergé , que  conforme  aux 
vues  du  gouvernement.  M.  de  Harlai  accueillit 
i’abbé  de  Fénélon  avec  une  bienveillance. parti- 
culière; il  lui  prodigua  tous  ces  témoignages 
de  goût,  de  confiance  et  de  bonne  volonté,  qui 
étaieut  dans  l’habitude  de  son  caractère  et  de 
sç.s  manières,  et, auxquels  un  grand  usage  du 
monde  et  de  la  cour  prêtait  la  séductiou  la  plus 
flaJ,teujse  pour  un  jeune  homme  encore  étranger 
au  mopde  et  aux  affaires. 

, Mais  M.  de  Harlai  vit  avec  peine  l’abbé  de 
Fénélon  s’attacher  avec  une  prédilection  mai*- 
quée  à Bossuet,  que  sa  grande  réputation  et  sa 
qualité  de, précepteur  du  dauphin  présentaient 
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déjà  à l’archevêque  de  Paris  comme  un  con- 
current redoutable  à la  cour  et  dans  les  affai- 
res du  clevi»é.  Blesse  d’une  préférence  aussi 
sensible  , M.  de  Harlai  ne  fut  pas  assez  maître 
de  lui-même,  pour  ne  pas  laisser  apercevoir  à 
Fénelon  combien  il  en  était  affecté.  Peut-être 
aussi  s’imagina-t-il  que  des  considérations  d’un 
autre  genre  empêchaient  Fénélon  de  le  cultiver 
avec  tout  rempressemeut  qu’il  avait  attendu 
de  lui. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Fénélon  ne  se  présentait 
à l’archevêché  que  très  rarement , et  dans  les 
seules  circonstances  où  le  respect  et  la  bien- 
séance lui  en  faisaient  un  devoir.  Ce  fut  dans 
une  de  ces  occasions  , que  M,  de  Harlai  lui  dit 
d’un  ton  de  reproche , où  il  entrait  plus  d’a- 
Tuertume  que  de  bienveillance  : M.  l’abbé , 
vous  voulez  être  oublié , vous  le  serez. 

Rien  n’est  peut-être  plus  propre  à donner 
une  juste  idée  de  la  sagesse  de  caraetère  et  du 
jugement  prématuré  de  Fénélon,  que  cette  vé- 
nération filiale  qu’il  montrait  pour  un  évêque 
dont  le  génie  , les  talents  et  les  vastes  connais- 
sances commandaient  sans  doute  l’admiration, 
mais  dont  l’austérité  de  principes  et  de  mœurs 
pouvait  effrayer  un  jeune  homme  à peine  ad- 
mis à sa  familiarité.  Fénélon  fut  entraîné  rapi- 
dement par  un  sentiment  irrésistible  vers  ce 

I.  . 4 
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orand  homme  dont  les  verlus , les  leçons  et  les 
exemples  lui  rappelaient  les  pères  des  premiers 
siècles  du  christianisme  ; chaque  jour  lui  ac- 
fpiit  de  nouveaux  droits  à l’estime  et  à la  con- 
liance  de  Bossuçt , qui  vit  avec  satisfaction  s’é- 
lever sous  ses  yeux  un  jeune  ecclésiastique, 
qui  promettait  déjà  tout  ce  qu’il  fut  dans  la 
suite.  Malgré  ses  grandes  occupations,  il  se 
chargea  de  le  diriger  dans  la  carrière  qui  s’tou- 
vrait  devant  lui,  et  dans  laquelle  il  est  si  facile 
de  s’égarer  , ou  du  moins  de  perdre  un  temps 
précieux , lorsqu’on  n’est  pas  conduit  par  une 
main  habile  et  exercée.  Bossuet  y mit  une  com- 
plaisance et  un  intérêt  qui  indiquent  le  senti- 
ment de  goût  et  d’estime  qu’il  avait  pris  pour 
son  jeune  élève.  11  se  montrait  toujours  dispose 
à l’accueillir,  à répondre  à tous  ses  doutes,  et 
à lui  ouvrir  tous  ces  trésors  de  science  que  son 
vaste  génie  et  de  longs  travaux  l’avaient  mis  à 
portée  d’acqnénr.  ' ’ ^ 

Cette  liaison  subsista  pendant  un  très  gi'and 
nombre  d’années  avec  la  même  intimité.  Nous 
en  retrouverons  fréquemment  des  témoignages 
jusqu’à  l’époque  affligeante  qui  mit  en  opposi- 
tion de  sentiments  ces  deux-grands  hommes  j 
mais  nous  aurons  occasion  d’observer  que , 
même  dans  leurs  discussions  les  plus  animées , 
ils  ne  cessèrent  jamais  d’avoir  l’uu  pour  l’autre 
une  estime  mutuelle , fondée  sur  i’ojnniou 
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qu’ils  avaient  de  leur  vertu  et  de  leur  sincère 
attachement  à l’église  et  à la  religion. 

Fénelon  fut  obligé , en  1681,  de  suspendre 
momentanément  ses  fonctions  de  supérieur  des  Sariât  résigné 
Nouvelles-Catholiques , jx)ur  faire  un  voyage  ^rieül'"d!T 
àSarlat.  L’évêque  de  Sari at , son  oncle,  venait 
de  lui  résigner  son  prieuré  de  Carenac , pour 
l’aider  à se  soutenir  à Paris.  Ce  bénéfice , de  la 
valeur  de  3 ou  4000  liv.  de  rente , fut  le  seul 
qu’eut  Fénelon  jusqu’à  l’âge  de  quarante-quatre 
ans. 

Nous  trouvons  parmi  ses  manuscrits  une  let- 
tre qu  il  eci  ivit  en  cette  occasion  a la  marqxiise 
de  Laval , sa  cousine.  Il  lui  fait , dans  un  style 
plein  de  goût  et  de  g.dté , le  récit  de  la  pom- 
peuse réception,  dont  on  honora  son  entrée  à 
Carenac.  On  pourra  observer  par  ce  récit  due^ 
dans  les  provinces  comme  à Paris,  V éloquence 
des  harangues  a toujours  été  à peu  près  la 
même  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux. 

«Oui,  madame,  n’en  doutez  pas  ; je  suis 
» un  homme  destiné  à des  entrées  magnifiques. 

» Vous  savez  celle  qu’on  m’a  faite  à Bêlai, dans 
» votre  gouvernement.  Je  vais  vous  raconter 
» celle  dont  on  m’a  honoré  en  ce  lieu. 

» M.  de  Rouffillac  pour  la  noblesse;  M.  Rose, 

»curé,  pour  le  clergé;  M.  Rigandie,  prieur 
» des  moines  pour  l’ordre  monastique,  et  les 
»»  fermiers  de  céans  pour  le  tiers  état,  viennent 

4" 
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» jusqu'à  Sarlat  inu  rendre  leurs  hommages.  Je 
y>  luarciie  accumpagnemajeslueuscmerùdetous 
» ces  députés;  j’arrive  au  port  de  Carenac,  et 
>>  j’aperçois  le  quai  horde  de  tout  le  peuple  eu 
» foule.  Deux  bateaux,  pleins  de  l’élite  des 
» bourgeois,  s’avancent,  et  en  même  temps  je 
» découvre (jue,  par  un  stratagème  galant,  les 
«troupes  de  ce  lien,  les  plus  aguerries,  s’é- 
>>  taient  cachées  dans  un  coin  de  la  belle  île 
» que  vous  connaissez;  de  là,  elles  vinrent  en 
» bon  ordre  «le  bataille  me  saluer  avec  beau- 
»>  coup  de  luousquetadcs  ; l’air  est  déjà  tout 
» obscurci  par  la  fumée  de  tant  de  coups,  et 
» l’on  n entend  plus  que  le  bruit  affreux  du 
» salpêtre.  Le  fougueux  coursier  <|Ue  je  monte, 
» animé  d’une  noble  ardeur,  veut  se  jeter  dans 
» l’eau  ; mais  moi , plus  modéré,  je  mets  pied 
» à ten  e au  bruit  de  la  mousqueteric,  qui  se 
»>  mêle  à celui  des  tambours.  Je  passe  la  belle 
» rivière  de  Dordogne,  presque  toute  couverte 
» de  bateaux  qui  accompagnent  le  mien.  Au 
» bord  m’attendent  gravement  tous  les  moines 
en  coi*ps  ; leur  iia>-angue  est  pleine  d’éloges 
» sublitnes  ; ma  réponse  a quelque  chose  de 
» grand  et  de  doux.  Cette  foule  immense  se 
» feud  pour  m’ouvrir  un  chemin  ; chacun  a les 
» yeux  attentifs  pour  lii  e dans  les  miens  quelle 
» sera  sa  destinée;  je  monte  ainsi  jusqu’au  chà- 
» teau  d’une  marche  lente  et  mesurée  , afin  de 
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» me  prêter  pour  un  peu  de  temps  à la  curie* 
» site  publique.  Cependant  mille  voix  confuses 
» fout  retentir  des  acclamations  d’alléj^rcssê  , 
» et  l'on  entend  partout  ces  paroles  : Il  sera  les 
»}  délices  de  ce  peuple.  Me  voilà  à bt  porte  déjà 
» arrivé  , et  les  consuls  commencent  leur  ha- 
» langue  par  la  bouche  de  l’orateur  royal.  "A 
» ce  nom , vous  ne  manquez  pas  de  vous  rejn  e- 
» senter  ce  que  réloqucnce  a de  plus  vif  et  de 
»plus  pompeux.  Qui  pourrait  dire  quelles 
» furent  les  grâces  de  son  discours  ? il  me  coiû. 
» para  au  soleil;  bientôt  après  je  fus  la  lune; 
» tous  les  autres  astres  les  plus,  radieux  eurent 
» ensuite  Fbonneur  de  me  ressembler  ; de  là  , 
» nous,  en  vînmes  aux  érémcnls  et  aux  më- 
» téores  , et  nous  lluîmes  licureuscment  par  le 
» commencement  du  monde.  Alors  le  soleil 
» était  déjà  couche,  et , pour  aéaever  la  com- 
» paraison  de  lui  à moi , j’allai  dans  ma  cham- 
» bre  pour  me  préparer  à en  hiire  de  même.  » 
C’est  du  même  tou  de  gaîté  queFénélon  rend 
compte  à la  marquise  de  Laval  d’un  plaidoyer 
qu’il  entendit  à l’audience  pidjlique  du  tribuniil 
de  Sarlat,  de  join  s aprèVsa  bnlïanleréiiep- 
tion à Carenac.  • a,  v : 


A IssïgeacCi),  1681.  , , 

^ , , . . , I.fltrc 

« Un  n a pas  tous  les  jours  un  grand  loisii  et  n.tiin  à Ml"*. 

^ ds  Laviil , 1 5 

( I ) Maison  do  eainiwgne  des  evèques  de  Sarla , que  i’oiiclc  de 
tcrcloii  avait  réparée  et  embellie  avec  soin. 
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»un  sujet  heureux  pour  écriie  en  style  su- 
» blime.  ]\e  vous  étonnez  donc  pas  , madame, 
» si  vous  n’avez  pas  eu  cette  semaine  une  rela- 
>»  lion  nouvelle  de  mes  aventures;  tous  les  jours 
>»  de  la  vie  ne  sont  pas  des  jours  de  pompe  et  de 
» triomphe.  Mon  entrée  dans  Carenac  n’a  été 
>»  suivie  d’aucuu  évènement  mémorable.  Mon 
» règne  y a élé  si  paisible , qu’il  ne  fournit  au- 
» cune  variété  pour  embellir  1 histoire.  J’ai 
» quitté  ce  lieu  là  pour  venir  trouver  ici  M.  de 
» Sarlat,  et  j’ai  passé  à Sarlat  en  venant  ; je  m’y 
» suis  même  arrêté  un  jour  , pour  y entendre 
» plaider  une  cause  fameuse  par  les  Cicérons 
«de  la  ville.  Leurs  plaidoyers  ne  manquèrent 
' >>  pas  de  commencer  par  le  çpqimencement  du 
« monde , et  de  venir  en^te  tout  droit  par  le 
w déluge  jusqu’au  fait.  Il  était  question  de  don- 
ner  du  pain  par  provision  à des  enfants  qui 
» n’en  avaient  pas.  L^ratêur , qui  s’était  chargé 
« de  parler  aux  fpges  de  leur  appétit , mêla  ju- 
« dicieusemeint  dans  son  plaidoyer  beaucoup 
>>  de  pointes  fort  gentilles  avec  les  plus  sérieu- 
« ses  lois  dq  code,  les  métamorphoses  d’Ovide, 
« et  des  pa^^es  terribles  de  l’Ecriture  sainte. 
« Ce  mélange,  si  c<jnforme  aux  règles  de  l’art , 
« fut;é|>plaudi  par  les  auditeurs  de  bon  goût. 
»»  Chacun  croyait  que  les  enfants  feraient 
n^nne  chère,  et  qu’une  si  rare  éloquence 
>»  allait  fonder  à jàzâais  lem*  cuisine  j mais  , o. 
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»»  caprice  de  la  fortune  ! quoique  l’avocat  eût 
» obtenu  tantde  louanges,  les  enfants  ne  purent 
» obtenir  du  pain  : on  appointa  la  cause  j c’est- 
» à-dire,  en  bonne  chicane,  qu’il  fut  ordonné 
» à ces  malheureux  de  plaider  à jeun , et  les 
» juges  se  levèrent  gravement  du  tribunal  pour 
» aller  dîner  \ je  m’y  en  allai  aussi , et  je  pai’ti's 
» ensuite  pour  apporter  vos  lettres  à M.  de  Sar- 
» lat.  Je  suis  arrivé  ici  presqu’mco^zVo,  pour 
» épargner  les  frais  d’une  entrée.  Sur  les  sept 
» heures  du  matin  je  surpris  la  ville  ; ainsi , 

« il  n’y  a ni  harangue , ni  cérémonie , dont  je 
» puisse  vous  régaler.  Que  ne  puis-je,  pour  ré. 

» jouir  mademoiselle  de  Laval , vous  faire  part 
» des  fleurs  de  rhétorique , qu’un  prédicalem* 

» de  village  répandit  sur  nous,  ses  auditeurs  in-. 

» fortunés;  mais  il  e.st  juste  de  respecter  la 
» chaire  plus  que  le  barreau.  » 

C’est  pendant  le  court  séjoui'que  Fénélonfît 
à Carenac , qu’il  composa  l’ode  qui  comnience 
par  ces  vers  : 

Montagnes , de  qui  l’audace 
Va  porter  jusques  aux  cicux 
Un  front  d’ëternelle  glace..... 

On  doit  bien  croire  que  FénéTon  n’àvait  ja-  „ „ 
mais  eu  l’idée  défaire  imprimer  cette  ode;  elle  dci-uiigeiou 
ne  le  fut  en  effet  qu’après  sa  mort , à la  suite 
de  la  première  édition  du  Télémaque , pulsée 
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par  sa  famille.  Elle  était  adressée  à Tabbc  de 
Langeron , qu’une  licureuse  conformité  de  ca- 
ractère et  de  goûts  avait  uni  à Fénélou  dès  sa 
première  jeunesse,  qui  fut  ensuite  associé  a 
tous  les  travaux  et  à tous  les  évènements  de  sa 
vie;  qui  vécut  et  mourut  fidèle  à ramitié  dans 
l’adversité  conmie  dans  la  prospérité. 

Nous  aurions  peut-être  négligé  de  parler  de 
cette  pièce  de  vers,  si  on  n’y  remarquait  con»- 
bien  Fénélon,  encore .renqdi de lalectured’Ho- 
inère,  avait  été  frappé  de  bonne  heure  du  ca- 
ractère que  ce  grand  poète  a donné  à Ulysse 

Des  Grecs  je  vois  le  plus  sage. 

Jouet  d’un  indigne  sort, 

Tranquille  dans  son  naufrage, 

Et  circonspect  dans  le  ]>ort. 

Vainqueur  des  vents  en  furie, 

Pour  sa  sauvage  patrie , , 

Bravant  les  flots  nuit  et  jour. 

• • O combien  de  mon  bocage , 

Le  calme , le  frais , l’ombrage 
Mciitenl  mieux  mou  amour, 

espèce  de  tableau  prophétique  de  la  destinée  , 
qui  était  réservée  dans  la  suite  à Fénélon  lui- 
même , et  dont  le  pressentiment  semble  se  re- 
trouver encore  dans  ces  vers  de  la  même  ode 

* a 

Loin , loin  trompeuse  fortune , 

Et  toi,  faveur  importune, 

, Le  monde  entier  ne  m’est  rien. 
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Ce  fut  sans  doute  l’impression  qui  lui  était 
restée  dès  sa  jeunesse  du  caractère  d’Ulysse, 
tel  qii’Homère  nous  l’a  dépeint  dans  YOclyssce^ 
qui  invita  Fénélon,  long  temps  après,  à adap- 
ter si  heureusement  ce  meme  sujet  à l’instruc- 
-lion  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  , en  lui  propo- 
sant pour  modèle  Télémaque,  (ils  d'Ulvssc.  On 
sait  d’ailleurs  que  Fénélon  préférait  Y Oilyssée 
ù Y Iliade  ; il  y retroufail  une  peinture  plus  fi- 
dèle et  plus  attachante  des  vicissitudes  delà  vie 
liiimalne , et  des  leçons  plus  sensibles  pour  ap- 
prendre aux  hommes  à supporter  avec  courage 
l’injustice  et  le  malheur. 

Après  une  courte  absence  Fénélon  reprit  scs 
premières  fonctions  auprès  des  Nouvelles-Ca- 
tholifpies,  et  il  consacra  dix  années  entières  de 
sa  vie  à la  simple  direction  d’une  communauté 
de  femmes.  Si  le  nom  de  Fénélon  ne  comman- 
rdait  pas  toujours  l’amour  et  le  respect  ; si  tous 
scs  ouvrages,  toutes  ses  pensées,  sa  conduitè 
publique  et  privée,  ne  portaient  pà's  un  carac- 
tère de  grandeur  qui  ne  permet  pas  à l’envie  et 
ee , à la  satire  de  hasarder  le  plus  faible  trait  contre, 

hii-  un  si  beau  génie , on  ne  manquerait  pas  de  dire 

rc-  et  de  croire  qu’un  pareil  emploi  de  sou  temps , 

c;  dans  la  maturité  de  l’âge  et  de  là  raison,  ont 

contribué  à réli'écir  son  esprit,  en  le  concen- 
trant dans  des  soins  minutieux , dans  des  dt - 
tails  obscurs,  dans  des  études  inutiles. 


Digitized  by  Google 


58  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

Traité  de  Ce  fut  alors  cepeudaut  que  Fénelon  écrivit 

l'éducation 

des  filles,  son  premier  ouvrage  ; ouvrage  qui  a com- 
mencé sa  réputation , et  qui , dans  un  seul  petit 
volume , réunit  plus  d’idées  justes  et  utiles , plus 
d’observations  fines  et  profondes,  plus  de  véri- 
tés pralicpies  et  de  saine  morale,  que  tant  d’ou- 
vrages volumineux  écrits  depuis  sur  le  même 
sujet.  11  est  facile  en  effet  de  s’apercevoir  que 
tout  ce  que  des  auteurs  plus  récents  ont  pro- 
posé d’utile  et  de  raisonnable  sur  l’éducation  a 
été  emprunté  du  Traité  sur  l’éducation  des 
Jitles.  Fénelon  avait  dit  avec  précision  et  sim- 
plicité ce  qu’on  a répété  avec  emphase  et  pré- 
tention. 

Fénelon  n avait  pas  même  comjwsé  cet  ou- 
vrage pour  le  public  : c’était  un  simple  hom- 
mage de  l’amitié;  il  ne  l’avait  écrit  que  pour 
répondre  aux  pieuses  intentions  d’une  mère 
vertueuse.  Madame  la  duchesse  de  Beauvilliers 
partageait  tous  les  sentiments  de  confiance  et 
d’estime  de  son  mari  pour  l’abbé  de  Fénélon. 
Occupée  avec  le  plus  respectable  intérêt  de 
l’éducation  de  sa  nombreuse  famille , elle  le 
pria  de  la  diriger  dans  l’accomplissement  des 
devoirs  prescrits  à sa  sollicitude  matemelle.Ou- 
tre  plusieurs  garçons,  elle  eut  huit  filles  qui, 
grâce  aux  exemples  domestiques  qu’elles  eurent 
sous  les  yeux  pendant  leur  jeunesse  et  aux  prin- 
cipes qu’elles  puisèrent  dans  les  instructions  de 
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Fénelon,  furent  des  modèles  de  toutes  les  ver- 
tus que  la  charité  inspire  et  que  la  religion 
ennoblit. 

Comme  elles  étaient  encore  trop  jeunes  pour 
que  Fénélon  put  indiquer,  par  rapport  à cha- 
cune d’elles,  les  modifications  que  tout  institu- 
teur éclairé  doit  employer  selon  la  différence 
des  caractères,  des  penchants  et  des  disposi- 
tions, il  généralisa  toutes  ses  vues  et  toutes  ses 
maximes;  mais  il  saisit  avec  tant  d’art  et  de  pro- 
fondeur tous  les  traits  uniformes  dont  la  nature 
a marqué  ce  premier  âge  de  la  vie,  et  toutes 
les  variétés  qui  donnent  à chaque  caractère, 
comme  à chaque  figure,  une  physionomie  dif- 
férente , qu’il  n’est  aucune  mère  de  famille  qui 
ne  dpjve  retrouver  dans  ce  tableau  l’image  de 
son  enfant,  et  l’expression  fidèle  des  défauts 
qu’elle  doit  s’efforcer  de  prévenir,  despenchanis 
qu’elle  doit  chercher  à rectifier,  et  des  qualités 
qu’elle  doit  désirer  de  développer. 

C’est  ainsi  que  nous  devons  à l’heureuse  né- 
cessité où  se  trouva  Fénélon  de  former  un  sys- 
tème général  d’éducation  pour  l’enfance,  de  ce  * 
qu’un  ouvrage,  qui  n’était  destiné  que  pour  une 
seule  famille , soit  devenu  un  livre  élémentaire 

1 

qui  convient  à toutes  les  fainilles,  à tous  les  ; 
temps  et  à tous  les  lieux. 

Cet  ouvrage  est  si  connu  et  si  généralement 
répandu,  que  nous  nous  croyons  dispensés  de 
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le  faire  connaître  dans  tous  ses  détails  ; nous  ne 
craignons  pas  même  d’avouer  que  nous  nous 
étions  d’abord  proposé  d’insérer,  dans  une  es- 
pèce d’analyse,  tout  ce  qui  nous^  avait  paru 
avoir  un  caractère  plus  marqué  d’agrément  ou 
d’utilité.  C’était  dans  cet  esprit  que  nous  en 
avions  commencé  l’extrait;  peu  à peu,  et  sans 
nous  en  apercevoir  nous-mêmes , notre  extrait 
était  devenu  l’ouvrage  tout  entier  : ce  qiii  nous 
’•  a averti  qu’il  est  du  pelit  nombre  de  ces  livres 
> parfaits  auxquels  on  ne  peut  rien  aj  outer  ni  rien 
i retranclier  sans  en  altérer  l’esprit  et  la  régu- 
‘ larité. 

Fénelon  commence  son  Traité  de  Véduca- 
' tion  des Jilles  dès  les  premiers  joui’s  de  la  vie, 
] dès  cette  époque  où  un  seul  et  même  nom, 
' celui  éi  enfant,  convient  également  aux  deux 
sexes.  En  lisant  celte  première  partie  de  son  ou- 
• vrage,  on  ne  peut  s’empécber  de  s’étonner  de 
' la  modestie  avec  laquelle  il  nous  présente  plu- 
sieurs observations  de  détail  aussi  fines  que 
justes  et  profondes;  l’étonuemeut  augmente  en- 
core en  comparant  cette  simplicité  avcclc  faste 
des  auteurs  plus  récents,  qui  nous  ont  repro- 
duit ces  hiêmes  observations  comme  des  décou- 
vertes qui  semblaient  leur  appartenir. 

« Je  ne  donne  pas  ces  petites  choses  pour 
a grandes,  écrit  Fénélou;  » mais  que  Fénélou 
paraît  grand,  lorsqu’il  ne  donne  cpic  comme  de 
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petites  choses  ces  observations  6nes  et  délicates 
qui  tenaient  à une  attention  si  suivie,  à des  ré- 
flexions SI  profondes  et  si  variées  ; qui  suppo- 
saient tant  de  goût  et  de  tact , et  qui  étaient 
l’expression  du  cœur  le  plus  sensible  et  le  plus 
vertueux  ! 

Dans  la  première  partie  de  son  ouvrage,  Fé- 
nelon s’est  adressé  aux  parents  , aux  institu- 
teurs, aux  institutrices,  et  a fait,  pour  ainsi 
dire,  leur  éducation  encore  plus  que  celle  des 
enfants  et  des  élèves. 

C’est  aux  enfants  mêmes  qu’il  adresse  ensuite 
ses  instructions.  Après  avoir  veillé  à la  conser- 
vation de  toutes  les  facultés  morales  et  natu- 
relles; après  avoircberché  à prévenir  les  défauts 
et  les  inconvénients  capables  d*en  corrompre 
l’usage,  c’est  de  leur  âme  et  de  leui’  intelligence 
'qu’il  s’occupe;  c’est  leur  esprit  et  leur  cœur 
qu’il  essaie  de  former,  et  il  établit  tout  son  sys- 
tème d’éducation  sur  le  seul  fondement  qui 
peut  assui’cr  le  bonheur  des  familles  et  l’ordre 
de  la  société , sur  la  religion. 

Il  fait  arriver  les  enfants  à l’instruction  par 
lem-  penchant  même  à la  frivolité  ; c’est  le  goût 
général  des  enfants  pour  les  histoires  que  Fé- 
nelon emploie  pour  les  instruire  de  la  religion. 

11  indique  ensuite  la  méthode  la  plus  simple 
et  la  plus  facile  pour  mettre  les  vérités  les  plus 
intellectuelles  à portée  des  enfants , et  les  leur 
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faire  comprendre  autant  qiTil  est  donné  à Tes^ 

' prit  humain  de  pénétrer  dans  ces  obscurités 
inélaphysiques  sur  lesquelles  un  enfant  un  peu 
instruit  en  sait  autant  que  les  hommes , et  les 
hommes  les  pins  instruits  n’en  savent  guères 
plus  que  les  enfants.  Cest  une  vraie  persua- 
sion que  Fénélon  veut  obtenir  des  enfants;  et,  v 
comme’ il  le  dit  lui- même,  ce  n est  pas  en  je- 
tant un  enfant  dans  des  subtilités  de  philoso- 
phie quon  parvient' à obtenir  cette  vraie  per- 
suasion. 

Il  profite  de  la  poupée  même  avec  laquelle 
jcue  l’enfant  pour  lui  donner  les  premières  no- 
tions de  la  distinction  de  l’esprit  et  du  corps, 
dèla  différence  des  qualités  morales,  de  l’im- 
mortalité de  l’âme,  des  peines  et  des  récom- 
penses d’une  autre  vie  : c’est  toujours  par  des 
raisons  sensibles  qu’il  parle  à leur  raison  nais- 
sante. 

Fénélon  veut  qu’on  donneaux  femmes  comme 
aux  hommes,  surtout  ce, qui  concerne  la  reli- 
gion , une  instruction  solide  et  exemple  de  toute 
superstition.  Il  ne  faut  jamais  laisser  mêler 
dans  la  foi  ou  dans  les  pratiques  de  piété  rien 
qui  ne.  soit  tiré  de  Vévangile,,  ou  autorisé  par 
une  approbation  constante  de  V église.  Accou- 
tumez-les  donc  à n admettre  pas  légèrement 
certaines  histoires  sans  autorité.,  et  à ne  s’at- 
tacher pas  à de  certaines  dévotions  qu'un  zèle 
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indiscret  introduit , sans  attendre  que  V église 
les  approuvé. 

11  expose  ensuite  successlvemeut  tous  les 
points  de  la  docti’ine  de  l’église  catholkjiif,  tout 
ce  qui  concerne  les  sacrements  et  les  cérémo- 
nies du  culte  public,  avec  une  clarté  si  admi- 
rable, qu’il  est  impossible  que  des  enfants  bien 
pénétrés  de  ses  maximes  et  de  ses  leçons  ne 
soient  pas  parfaitement  instruits  des  vérités  es- 
sentielles de  la  religion  : on  serait  même  fondé 
à penser  que  ce  degré  d’instruction  pourrait 
suffire  au  plus  grand  nombre  des  hommes. 

Ou  ne  doit  pas  oublier  de  faire  remarquer 
que  Fénélon , dans  ce  Traité  si  précis  et  si  sub- 
stantiel , fait  trois  fois  le  plus  grand  éloge  du 
Catéchisme  historique  de  l’abbé  Fleury.  11  est 
vraisemblable  que  son  estime  pour  l’ouvrage  et 
pour  Fauteur  le  détermina  dans  la  suite  à s’asso- 
cier cet  homme  si  recommandable  dans  l’édu- 
cation des  petits-fils  de  Louis  XIV. 

Fénélon  était  bien  éloigné  d’interdire  anx 
fennnes  l’instruction  qui'  leur  est  nécessaire 
pour  remplir  avec  succès  tous  les  devoirs  que  ! 
leur  imposent  la  nature  et  la  société.  Il  ne  cher-  [ 
che  point  à les  dépouiller  de  tous  les  avantages  ( 
que  la  culture  de  l’esprit  peut  ajouter  à leurs  . 
agréments  naturels.  11  savait  qu’elles  sont  des-  ; 
tinées  à faire  aimer  la  vie  domestique  par  le  ■ 
charme  de  la  douceur;  à y enU’etenlr  l’esprlc  i 
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d’ordre  et  d’économie,  le  plus  riche  palriinoiue 
des  familles  ; à graver  dans  le  cœur  de  leurs  cii- 
fauls  les  premiers  éléments  de  cette  éducation 
religieuse  cl  inorale  que  rien  ne  peut  suppléer; 
à faire  succéder  la  sérénité  aux  jours  mauvais 
qui  trouhleul  si  souvent  le  cotirs  de  la  vie  hu- 
maine; à donnera  la  société  ce  caractère  de 
politesse,  de  grâce  et  de  décence  si  nécessaire 
pour  adoucir  l’humeur  toujours  im|)éricuse  et 
personnelle  des  hommes.  Ces  devoirs , dit  Fé- 
uélon , S07ÎC:  les  fondements  de  la  vie  humaine. 
Le  monde  nest  point  un  fantôme  ; c’est  l’as- 
semblage de  toutes  les  familles.  Eh  ! qui  est-ce 
qui  peut  les  policer  avec  un  soin  plus  exact 
J que  les  femmes? 

j II  désire  que  les  femmes  se  défendent  égalc- 
, ment  de  cet  excès  de  présomption  qui  les  porte 
. à aspirer  à des  connaissances  qui  ne  leur  sont 
ni  utiles  ni  nécessaires,  et  d’un  excès  d’indif- 
férence pour  toute  esjïèce  d’instruction. 

Peut-être  observait-il  avec  peine  que  plu- 
sieurs femmes  de  son  temps  s’étaient  déjà  écar- 
tées de  cette  sage  réserve.  Oii  ne  manque  pas 
de  se  servir  de  l’ expérience  qu’on  a de  beau- 
coup" de  femmes  que  la  science  a rendues  ri- 
dicules .^pour  les  condamner  à une  ignorance 
absolue. 

Mais  avec  cette  grâce  d’expression  et  de  sen- 
timent qu’on  retrouve  toujovu’S  en  Fénélon,  il 
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invile  celles  même  d’entr’elles  qu’une  imagina- 
tion brillante , un  travail  assidii  et  des  succès 
extraordinaires  auraient  fait  distinguer  d’une 
manière  plus  marquée,  à se  ressouvenir  qu’// 
doit  y avoir -pour  leur  sexe  une  pudeur  sur  la 
science  presqu  aussi  ^délicate  que  celle  qui  ins- 
piré l’horreur  du  vice. 

C’est  par  cette  considération  qu’U  veut  qu’on 
s’attache  « à désabuser  les  jeunes  personnes  du 
» bel  esprit.  Elles  sont  exposées  à prendre  sou- 
» vent  la  facilité  de  parler  et  la  vivacité  d’iina- 
» gination  pour  l’esprit;  elles  veulent  parler  de 
» tout,  elles  décident  sur  les  ouvrages  les  moins 
» proportionnés  à leur  capacité;  elles  affectent 
y>  de  s’ennuyer  par  délicatesse;  elles  sont  vaines, 
»et  la  vanité  fait  parler  beaucoup;  elles  sont 
» légères , et  la  légèreté  empêche  les  réflexions 
» qui  feraient  souvent  garder  le  silence.  Rien 
» n’est  estimable  que  le  bon  sens  et  la  vertu.y^ 
Eenelon  interdit  absolument  les  romans  aux 
jeunes  personnes.  « Leur  imagination  errante 
» tourne  leur  curiosité  avec  ardeur  vers  des  ob- 
» jets  dangereux;  elles  se  passionnent  pour  des 
» romans,  pour  des  comédies,  pour  des  récits 
» d’aventures  chimériques;  elles  se  rendent  l’es- 
» prit  visionnaire  en  s’accoutumant  au  langage 
>>  magnifique  des  héros  de  ces  histoires  fabu- 
» I dises  ; elles  se  gâtent  meme  par-là  pour  le 
» tnonde.  Une  pauvi'c fille,  pleine  du  tendre  et 
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»<lii  merveilleux  qui  l’ont  charmée  dans  scs 
» lectures,  est  étonnée  de  ne  point  trouver  dans 
» le  monde  de  vrais  personnages  qui  ressein- 
» blent  à ces  héros.  » 

On  voit  que  Fénélon  veut  pai’ler  de  ce  genre 
de  romans  dont  le  goût  dominait  dans  le  siècle 
où  il  a vécu  ; de  ces  romans  qui  représentaient 
le  plus  souvent  des  personnages  ornés  de  toutes 
les  perfections  imaginâmes  de  beauté,  de  grâce, 
de  courage,  d’honneur,  de  délicatesse  et  de  ver* 
tu,  et  dont  il  était  en  effet  difficile  de  retrouver 
les  modèles  dans  le  monde  et  dans  l’habitude 
de  la  vie.  Il  est  vraisemblable  qu’il  se  serait 
montre  bien  plus  sévère  encore  pour  les  romans 
de  notre  siècle,  dont  les  personnages  représen- 
tent une  image  trop  fidèle  de  nos  mœurs  ac- 
tuelles, et  qui  familiarisent  ainsi  les  imagina- 
tions jeunes  et  faciles  avec  des  impressions  et 
des  sentiments  qui  ne  sont  malheureusement 
que  l’histoire  trop  sincère  des  désordres  de  la 
société. 

Fénélon  ne  dit  qu’un  seul  mot  de  la  dissimu- 
lation qu’on  reproche  aux  femmes,  et  ce  mot 
renferme  un  grand  sens,  a Cette  dissimulation 
>»  est  d’autant  plus  inutile , que  si  le  monde  est 
» quelcpjefois  trompé  sur  quelque  action  parti- 
» culière,  il  ne  l’est  jamais  sur  l’ensembje  d’une 
» vie  entière.  » 

11  n’y  a pas  jusqu’à  des  leçons  de  grâce  et  de 
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bon  goût  sur  la  parure , qu’il  n’ait  trouvé  le 
moyen  d’amener  dans  cet  intéressant  ouvrage. 
11  ne  dissimule  pas  « que  la  vanité  est  naturelle 
f>  aux  jeunes  personnes , parce  qu’elles  naissent 
» avec  un  désir  violent  de  plaire.  De  là  cet  em- 
» pressement  pour  tout  ce  qui  paraît  devoir  les 
» distinguer  et  favoriser  l’empire  de  leurs  agré> 
**  ments  et  de  leurs  grâces  extérieurs.  De  là  ce 
» faste  qui  ruine  les  familles.  » ' 

Mais  il  fait  voir  combien  elles  s’égarent  sou- 
vent dans  les  combinaisons  de  leur  vanité  , en 
adoptant  inconsidérément  des  modes  qui  leur 
font  perdre  la  plus  grande  partie  de  leurs  avan- 
tages. Il  voudrait  « qu’on  leur  fit  remarquer  la 
» noble  simplicité  qui  paraît  dans  les  statues  et 
» les  autres  figures  qui  nous  restent  des  femmes 
» grecques  et  romaines.  Elles  y verraient  com- 
» bien  des  cheveux  noués  négligemment  par 
» derrière , et  des  draperies  pleines  et  flottantes 
» à longs  plis , sont  agréables  et  majestueuses.  » 
Mais  par  une  espèce  de  pressentiment  de 
l’exagération  qu’une  nation  mobile  et  légère 
apporte  toujours  dans  ses  goûts  et  dans  ses 
modes , Fénélon  ajoute  : « Il  ne  faut  pas  sou- 
» haiter  qu’elles  prennent  l’extérieur  antique  ; 
» il  y aurait  de  l’extravagance  à le  voulqjr  : il 
» faut  seulement  qu’elles  prennent  le  goût  de 
» cette  simplicité  d’babits,  si  noble^  si  gracieuse, 
» et  ailleurs  si  convenable  aUx  mœurs  çhré^ 
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» tiennes. . . les  véritables  grâces  suivent  la  na-- 
» ture^  et  ne  la  gênent  jamais.  » 

M )i’ès  avoir  indique  les  défauts  que  l’on  doit 
éviter,  Féuélon  exposelesdevolrsquelesfemmes' 
ont  à remplir.  Rien  ne  lui  échappe  dans  la  vie 
intérieure  des  familles  , ni  dans  le  tableau  du 
monde  où  elles  sont  destinées  à .vivre.  Il  finit  ’ 
par  cet  élo"e  si  touchant,  que  l’écriture  fait 
dans  le  livre  des  proveihcs,  de  la  femme  vrai-  ' 
ment  admirable  y que  ses  enfants  ont  dit  heu- 
reuse; que  son  mari  a louée  ^ et  qui  a été' 
louée  par  ses  propres  œuvres  dans  V assemblée 
des  sages , et  par  les  regrets  et  les  pleurs  de 
tous  ceux  quil’ont  connue  ^aimée  et  respectée. 
Nous  nous  sommes  un  peu  étendu*  sur  ce 
'Traité  d' éducation non  seulement  parce  qu’il 
fut  le  premier  ouvrage  de  Fénélon , et  qu’il  réu- 
nit tous  les  genres  de  mérite  qui  peuvent  appar- 
tenir à un  pareil  sujet , mais  encore  parce  qu’il 
indiqua,  pour  ainsi  dire,  d’avance,  à M.  de 
Rcauvillicvs,  le  précepteur  des  enfants  des  rois. 

Il  y a loin,  sans  doute , du  gouvernement  domes- 
tique des  familles  au  gouvernement  d’un  grand 
empire.  Mais  la  différence  des  objets  ne  change 
rien  au  caractère  du  génie  , qui  les  considère 
chacun  sous  son  véritable  point  de  vue.  Le  même 
esprit  d’observation  et  de  sagesse  qui  sait  don- 
ner à chaque  sujet  toute  la  profondeur  et  toute 
l’éteadue  dont  il  est  susceptible , sans  jamai*  ^ 
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Sortir  des  bornes  où  il  doit  se  renfermer , sup- 
pose toujours  cette  surabondance  de  ge'nle  et  de 
talent , qui  ne  demande  qu’un  libre  essor  et  des 
circonstances  propices  pour  embrasser  un  plus 
vaste  espace,  et  atteindre  les  points  les  plus 
élevés. 

Lorsqu’on  a lu  le  Traité  de  Véducation  des 
filles , on  est  disposé  à croire  que  Fénelon  n’a- 
■ vait  pu  acquérir  un  sentiment  si  juste  et  si  déli- 
cat des  usages  , des  convenances  et  des  travers 
de  la  société,  que  par  un  commerce  habituel 
avec  le  monde.  Cependant,  à l’époque  où  il 
composa  cet  ouvrage,  il  vivait  dans  la  retraite*, 
uniquement  occupé  de  ses  devoirs  ecclésiasti- 
ques. 11  logeait  à la  vérité  cher  le  marquis  de 
Fénélon  , son  oncle  , qui  avait  autrefois  beau- 
coup vécu  à la  cour  et  dans  le  monde.  Mais  cct 
oncle  vivait  alors  lui-même  fort  retiré,  livré  tout 
entier  à la  méditation  des  grandes  vérités  de  la 
religion  , et  n’ayant  conservé  de  toutes  ses  an- 
ciennes relations  , qu’un  petit  nombre  d’amis 
qui  partageaient  ses  principes  et  ses  sentiments. 
11  est  vrai  que  ces  amis  étaient  des  hommes  du 
premier  mérite  par  leur  vertu  et  leur  caractère  ; 
prévenus  favorablement  pour  le  neveu , par  leur 
amitié  pour  l’oncle  , ils  éprouvaient  déjà  pour 
Fénélon  cette  espèce  d’attrait , qui  lui  tint  si 
étroitement  unis  pendant  toute  sa  vie , tous  ceux 
qui  avaient  une  fois  commencé  à l’aimer.  Ce  fui 
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dans  la  société  de  ces  hommes  distingués , déjà 
désabusés  du  monde  , ou  qui  avaient  eu  la  sa- 
gesse d’y  conserver  l’indépendance  de  leur  ca- 
ractère , en  se  retirant  souvent  dans  la  solitude 
de  leurs  pensées , que  Féuélon  apprit  à connaî- 
tre le  monde  beaucoup  mieux  qu’il  ne  l’aurait 
connu , en  s’abandonnant  inconsidérément  au 
tourbillon  des  sociétés-  D’ailleurs  , ce  seraitune 
illusion  de  croire  fpi’on  ne  connaît  bien  le 
monde  , qu’en  se  livrant  au  tumulte  insensé  de 
;ses  plaisirs  si  bruyants  , à ses  joies  si  vaines  , à 
son  oisive  activité.  Il  reste  bien  peu  de  temps  et 
de  moyens  pour  l’observation,  lorsqu’on  est 
soi-même  entraîné  par  le  mouvement  rapide  qui 
précipite  les  jours’et  les  années  delà  vie  dans  ce 
vide  immense  de  soins  inutiles  , de  distractions 
pénibles,  de  vains  projets,  d’espérances  trom- 
peuses. C’est  de  la  solitudë  qu’il  faut  voir  le 
monde,  ses  passions,  ses  ennuis,  ses  vicissi- 
tudes ; la  connaissance  des  hommes  n’est  point 
attachée  à l’observation  superllclelle  des  formes 
et  des  usages  delà  société.  L’habitude  de  la  po- 
litesse et  des  égards  contribue  sans  doute  à ré- 
pandre  plus  de  douceur  dans  les  moeurs  et  plus 
d’élégance  dans  les  manières  >;  mais  il  n’est  pas 
nécessaire  de  consumer  sa  viè  entière  dans  ces 
soins  frivoles , pour  avoir  un  grand  usage  du 
momie;  il  suffit  de  porter  en  spi-méme  le  senti- 
ment des  convenances , et  cette  aménité  d’es- 
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prît  et  de  caractère  qui  forme  la  véritable  ur- 
banité. 

Il  est  en  effet  assez  remarquable  que  tous  les 
bons  ouvrages  du  siècle  de  Louis  XIV , ceux 
dans  lesquels  on  retrouve  le  sentiment  le  plus 
exquis  de  tout  ce  qui  constitue  le  bon  goût  dans 
la  littérature  et  les  beaux  arts  , ceux- qui  nous 
révèlent  avec  le,  plus  de  charme  et  de  délica- 
tesse tous  les  secrets  du  cœur  humain  , ont  été 
écrits  le  plus  souvent  par  des  hommes  qui  vi- 
vaient dans  le  silence  de  la  retraite , ou  qu’une 
heureuse  conformité  de  principes  religieux  , de 
goûts  estimables  , d’études  utiles  ou  agréables  , 
avaient  unis  de  confiance  et  d’amitié.  Sans  doute 
ces  écrivains  célèbres  n’étaient  pas  entière- 
ment étrangers  au  monde  ; il  faut  bien  voir  les 
hommes,  lorsqu’on  veut  les  connaître  et  les  ju- 
ger ; mais  ceux  même  d’entr’cux , que  le  bon- 
heur des  circonstances  avalent  mis  à jwrtée 
d’observer  les  grands  modèles , et  d’être  recher- 
chés par  tout  ce  que  le  rang , la  naissance  et  la 
faveur  avaient  élevé  au-dessus  d’eux , évitaient 
de  se  laisser  éblouir  par  le  prestige  de  ces  bril- 
lantes illusions  ; ils  s’attachaient  à tourner  au 
profit  de  leur  sagesse  et  de  leurs  lumières  les  ob- 
servations qu’ils  recueillaient  du  spectacle  des 
jeux  de  la  fortune  et  du  combat  éteniel  des  pas- 
sions. Ils  retournaient  toujours  avec  un  nou- 
veau plaisir  dans  leur  paisible  et  vertueuse  ro- 
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ti-aite  , pour  y retrouver  le  bonheur  le  plus  pur 
et  le  plus  vrai  dans  les  douces  affections  de  la 
nature  et  de  l’amitié  (i). 

Tandis  f[ue  Fénelon  selivrait  aux  occupation* 
utiles  et  vertueuses  d’un  emploi  obscur  et  pres- 
qu’ignoré  ; tandis  qu’il  se  disposait  par  l’étude 
et  la  méditation  il  acquérir  les  connaissances  et 
les  talents  nécessaires  ponr  rendre  un  jour,  à 
l’église  des  services  plus  éclatants,  il  avait  eu  à 
pleurer  la  mort  d’un  oncle  qui  avait  dirigé  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  du  monde , et  qui 
lui  avait  été  encore  plus  utile  , en  tournant  sou 
cœur  vers  les  sublimes  idées  de  la.;perfectioB 
chrétienne  (2).  C’était  sons"ses  .yeux,  c’était, 
dans  sa  maison  et  dans  l’intimité  de  cette  douce 
confiance , qu’un  père  se  plaît  à montrer  à l’eH' 
fanl  de  son  choix,  à celui  qu’il  a adopté  .pour  le 
consacrer  tout  entier  à Dieu  et  à la  vertu  ,■  que 
Féuélon  s’élait  pénétré  du  sentimêut  profond 
des  devoirs  de  son  état  et  de  la  grandeur  de  sou 
ministère.  - .•  ■ ' - ' 

• > aaiir.ij'i  r • , — 

( 1 ) Nous  avon.s  place  aux  Pièces  justificatives  du  livre  l'V, 
n”.  III  , un  moi'ceau  très  curieux  de  Fabbc  Gcdoyn'  sur  la  vie 
retirée  que  meuaient  autrefois  à Paris  les  magistrats  et  les  gcus 
de  lettres, 

(3)  Le  marquis  Autohie  de  Fénelon  mourut  le  8 Octobre 
i685 , et  fut  enterre,  ainsi  qu’il  l’avait  demandé  , d.ins  la  clia-. 
pelle  du  séminaire  de  St.'Sulpicc. 
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Ce  que  nous  avons  déjà  dit  du  marquis  de 
Fénelon  , de  son  caractère  , de  ses  principes  , 
de  l’éclat  de  ses  démarches  dans  l’aflaire  des 
duels  , et  de  la  vie  austère  qu’il  avait  embrassée, 
prouve  en  effet  qu’il  était  digne  de  servir  de 
guide  à son  neveu  dans  les  voies  de  la  religion, 
On  peut  même  croire  que  la  rigidité  des  ses 
maximes  avait  contribué  à prémunir  Fénelon 
contre  les  dangers  auxquels  auraient  pu  l’ex- 
poser son  extrême  sensibilité,  la  douceur  nalu-’ 
relie  de  son  caractère , la  facilité  brillante  de 
son  imagination,  et  celte  bienveillance  qui  l’in- 
vitait toujours  à supposer  danslcsbomtnes  toutes 
les  vertus  dont  il  portail  le  goût  et  le  sentiment 
au  fond  de  son  cœur.  Il  est  des  ûmes  qu’il  faut 
ebereber  à défendre  de  l’excès  même  de  leurs 
vertus , et  celle  de  Fénélon  était  de  ce  nombre. 
Il  en  est  àqui  il  est  nécessaire  de  révéler  la  triste 
vérité  qu’elles  ne  pourraient  jamais  soupçon- 
ner, si  on  ne  leur  montrait  les  hommes  tels 
qu’ils  sont , .et  Fénélon  avait  encore  cette  esti- 
prable  inexpérience. 

„ Mais  il  kii  restait  trois  amis  précieux , qu’il 
pe  cessa  de  cultiver  avec  autant  d’assiduité  que 
d’affection,"  Bossuet  -avait  déjà  conçu  pour  le 
neveu  de  son  ^ancien  ami  celte  prédilection  qui 
supposait  des  rapports  si  vertueux  entre  l’àme 
de  deux  boraimes  dont  les  caractères  différents 
à plusieurs  égards , se  rapprochaient  et  s’unis- 
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saient  en  tout  ce  qui  concernait  les  intérêts  de 
la  religion  et  la  gloire  de  l’église. 

M.  de  Beauvilliers  avait  d’abord  accueilli 
l’abbé  de  Fénélon  comme  le  neveu  de  l’un  des 
hommes  qu’il  estimait  le  plus,  et  comme  l’élève 
le  plus  cher  deM.  Tronson.  Mais  cet  élève  était 
devenu  son  maître  et  son  guide,  en  même  temps 
que  son  ami  le  plus  tendre , et  M.  de  Beauvil- 
liers prenait  déjà  conseil  du  jeune  abbé  de  Féné- 
lon pour  les  affaires  de  sa  conscience.  Ils  avaient 
l’un  et  l’autre  un  attrait  particulier  pour  les 
maximes  de  cette  spiritualité  pure  et  désinté- 
ressée , qui  transporte  tous  nos  sentiments  et 
toutes  nos  affections  dans  le  sentiment  presque  ^ 
exclusif  de  l’amour  de  Dieu  pouf  lui-même  , 
sans  aucun  retour  humain  sur  notre  propre  , 
bonheur.  . ' '.l 

M.  Tronson  suivait  avec  un  intérêt  paternel 
son  ancien  élève  dans  la  carrière  qui  s’ouvrait 
devant  lui.  11  ne  cessait  de  l’entretenir  par  ses 
sages  avis  dans  cet  esprit  de  recueillement  et 
de  méditation  , si  nécessaire  pour  îîd  p'réseryéf 
désillusions  de  l’amour-propfe  él'dé i ambition. 
Deux  sentiments  qui  peuvent  quelquefois  éga- 
rer les  hommes  les  plus'vèrtueuX,*  ch  leur  pré- 
seutant  la  gloire  de  leur  ministère  comme  atta- 
ché à leur  considération  personnelle. 

Fénélon  trouvait  toujours  dans  Ses  entretiens 
avec  Bossuet , de  nouveaux  motifs  jpouf  estimer 
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et  i^especler  ce  grand  homme,  et  de  nouveaux 
avantages  pour  sa  propre  instruction.  Ce  fut 
d’après  ses  conseils  et  sa  méthode  fju’il  s’attacha 
à étudier  les  principes  de  la  véritable  doctrine 
"dans  les  sources  les  plus  pures  de  l’antiquité.  11 
apprenait  de  lui  à éclaircir  les  difficidtés  qui  se 
rencontrent  assez  fréquemment  dans  les  écrits 
des  pères  de  l’église,  etqui  peuvent  quelquefois 
arrêter  les  esprits  peu  familiarisés  avec  leur  lan- 
gage et  la  nature  des  tpiestions  qu’ils  ont  eu  à 
'traiter,  pour  combattre  tant  d’hérésies  diffé- 
rentes et  souvent  opposées.  Il  lui  montrait  la 
mauvaise  foi  des  hérétiques  qui  affectent  sou- 
vent de  s’appuyer  sur  un  texte  isolé,  pour  sup- 
poser delà  Contradiction  enh’e  Icür langage  et 
“leurs  opinions.  Il  lui  faisait  sentir  que  c’était 
surtout  dans  les  livres  sacrés  et  dans  leur  inter- 
prétation consacrée  par  la  tradition,'  qu’il  de- 
vait chercher  les  principes  et  les  preuves  de  tout 
le  corps  de  la  tradition. 

C’est  certainement  à l’école  de  Bossuet  qùê 
Fénélon , déjà  familiarisé  avec  la  science  dés 
saintes  écritures  par  les  instructions  publiques  , 
■qu’il  avait  dénuées  pendant  son  séjour  à la  com- 
munauté de  Sainl-Sulpice , coûtiMcta  cette  heu- 
reuse facilité  du  style  scrlpturairç  ^ si  nous 
osons  nous  servir  ’dè  cette  expression.  Cette 
langue  sacrée  lui  devint  si  naturelle,  qu’on  en 
retrouve  sans  cesse  l’application  dans  tons  scs 
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écrits,  et  même  dans  ses  lettres  les  plus  indiffé- 
rentes. 11  ne  pouvait  assurément  choisir  un  plus 
grand  inaîlre  dans  celte  science  que  Bossuet , 
qui  était  parvenu  à ne  pouvoir  jilus  s’énoncer 
dans  sa  propre  langue,  sans  y transporter  in- 
volontalreinent  toute  la  magnificence  des  pro- 
.phclcs,  et  toute  la  hauteur  de  ce style  sublime, 
qui  porte  a\ec  lui  le  sceau  de  rinspli’allon. 

Un  grand  avantage  pour  Fénelon , comme 
l’une  de  ses  distractions  les  plus  douces,  était 
la  liberté  d’accompagner  Bossuet  à sa  maison 
de  Germigny  (i).  C’était  là  où  Bossuet  allait 
chercher  quelquefois  le  i cpos  de  la  solitude , 
pour  échapper  au  tourhillon  des  devoirs  et  des 
affaires,  qui  remplissaient  tous  ses  moments  à 
Paris  cl  à la  cour  : retraite  sacrée,  qui  pouvait 
seule  soustraire  ce  grand'homme  à l’empresse- 
ment  indiscret  de  tairt  de  personnes  de  tous  les 
rangs  et  de  toutes  les  professions,  qui  venaieixt 
sans  cesse  inleri'oger  l’oracle  de  l’église  galli- 
cane. Là,  Fénélon,  son  fidèle  ami  l’abbé  de 
Langeron , et  le  célèbre  abbé  Fleury  , étaient 
assurés  de  jouir  de  Bossuet  tout  ei^lier.  Les  re- 
pas , la  promenade,  et  les  intervalles  néces- 
sili  es  qui  séparent  les  moments  consacrés  à l’é- 
tude , devenaient  des  occasions  et  des  moyens 
d’instruction  sous  la  forme  d’une  simple  con- 
versation. 

(i)  Maisou  de  campaguc  des  évêques  de  Meaux.  • 
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Nous  ne  pouvons  douter  qu’à  cette  époque  si 
heureuse  pour  l’un  et  pour  l’autre , Féiiélou  ne 
se  fît  un  devoir  de  soumettre  à Bossuet , avec  un 
respect  religieux  , tous  ses  travaux  et  tous  ses 
essais.  ^ ' 


Nous  avons  entre  les  mains  la  copie  d’une  ré- 
futation très  étendue  que  Fénélon  a faite  du 
Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce  , du  père 
Malebranche.  Cette  copie  est  entièrement  con-  ^Maïebi#n* 
forme  à l’original  écrit  de  la  main  de  Fénélon, 
et  elle  était  •vraisemblablement  destinée  pour 
l’imprimeur.  L’original  se  trouvait  encore  il  y 
a quelques  années  parmi  les  manuscrits  dont  le 
dépôt  nous  a été  ensuite  confié.  Nous  n’avous 
pu  constater  par  quel  accident  ce  manuscrit  de 
la  main  de  Fénélon  en  a été  soustrait  au  milieu 


du  désordre  que  le  malheur  des  tenips  a intro- 
duit dans  une  multitude  de  dépôts  précieux. 
Nous  avons  d’autant  plus  de  sujet  de  déplorer 
ce  malheur,  qu’indépendamment  de  ce  que  le 
manuscrit  original  est  entièrement  écrit  de  la 
main  de  Fénélon , il  porte  à la  marge  des  notes 
intéressantes , également  écrites  de  la  main  de 
Bossuet , à qui  Fénélon  avait  soumis  son  travail. 

Au  reste  , la  copie  que  nous  en  avons,  peut 
facilement  suppléer  à l’original.  On  y distingue 
au  simple  Coup-d’œil,  les  corrections , les  chan- 
gements et  les  obsei’vations  que  Bossuet  avait 
ajoutés  au  travail  de  Fénélon.  On  sait  que  le 
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Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce  , du  père 
Malebranche  , produisit  dans  le  temps  entre  ce 
célèbre  métaphysicien  et  Axnaud,  des  discus^ 
fiions  très  longues  et  très  animées , qui  ne  fini- 
rent qu’à  la  mort  d’Arnaud.  11  était  déjà  hono- 
rable pour  Fénélon , jeune  encore,  de  pouvoir 
lutter  avec  un  philosophe  tel  que  Malebranche* 
dont  l’imagination  éblouissante  savait  donner  à 
des  illusions  sublimes  toutes  les  eouleurs  de  la 
Terité.  Mais  ce  qui  était  encore  plus  glorieux 
pour  Fénélon  * c’était  de. savoir  déjà  s’exprimer 
sur  les  questions  les  plus  importantes  delà  théo- 
logie et  de  la  métaphysique , de  manière  à mé- 
riter l’approbation  de  Bossuet,  et  de  penser 
sur  Malebranche  comme  Arnaud , juge  si  pro- 
fond et  si  éclairé  sur  ces  matières. 

Au  reste,  on  sait  que  Bossuet  se  montra  en- 
core plus  sévère  que  Fénélon.  On  lit  dans  le 
recueil  de  ses  ouvrages  (i)  une  lettre  très  cu- 
rieuse qu  il  écrivit  à un  jeune  homme,  admi- 
rateur passionné  des  systèmes  de  Malebranehe. 
Bossuet , qui  n’était  point  aceoutumé  à trMisi- 
ger  avec  la  vérité , se  joue  avec  un  mélange  de 
plaisanterie  et  de  gravité  du  ridicule  enthou- 
siasme de  ce  jeune  métaphysicien.  C’est  dans 
celte  lettre  vraiment  intéressante,  que  l’on 
peut  observer  comment  le  génie  pénétrant  de 

- — . ^ 
(i)  TomeJX,  page  55o. 
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Bossuet  allait  au-devant  de  l’avenir  : Un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  se  laissent  flatter  à 
•vos  nouveautés.  En  un  mot , ou  je  me  trompe 
bien  fort , ou  je  vois  un  grand  parti  se  former 
contre  l’élise  ^ et  il  éclatera  en  son  temps  , si  ^ 
de  bonne  heure  , on  ne  cherche  à s’entendre 
avant  de  s'engager  tout  à fait.  Croyez-moi  , 
pour  savoir  de  la  physique  et  de  V algèbre , et 
pour  avoir  même  entendu  quelques  vérités 
générales  de  la  métaphysique  ^ il  ne  s’ensuit 
pas  pour  cela  qu’on  soit  fort  capable  de  pren- 
dre parti  en  matière  de  théologie. 

11  faut  rendre  justice  à Malebranche,  si  son 
imagination  l’égara  quelquefois  , jamais  son 
cœur  ne  fut  complice  des  erreurs  de  son  esprit; 
jamais  philosophe  ne  fut  plus  religieux , plus 
paisible,  plus  ennemi  de  tout  esprit  de  conten- 
tion et  de  parti.  Il  unissait  toute  l’élévation  d’un 
génie  supérieur  à cette  modeste  simplicité  qui 
en  forme  le  véritable  caractère.  Livré  tout  en- 
tier à des  méditations  métaphysiques,  il  avait 
plus  que  de  l’indifférence  pour  tout  ce  qui  te- 
nait à l’érudition  et  à des  connaissances  posi- 
tives; indifférence  qui  est  c^tainementuntort, 
lorsqu’on  enveloppe  dans  le  même  mépris  ce 
qu’il  est  bon  et  ce  qu’il  est  inutile  de  savoir. 
Entraîné  par  son  imagination  à se  livrer  à de 
brillantes  illusions  , il  élevait  toujours  l’édifice 
de  ses  systèmes  sur  des  idées  abstraites , aux- 
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quelles  il  ne  donnait  aucun  f)olnt  d’appui.  Aussi 
lui  repi’ochait-ou  de  bâtir  en  L’air.  Mais  ses  in-* 
tenlioiis  étaient  aussi  pures,  <pie  ses  concep- 
tionsélaientnobleselélevées.  11  voulait  toujours 
lier  la  religion  à la  philosophie,  alliance  sans 
doute  désirable  , lorsqu’on  consent  à respecter 
les  limites  des  deux  empires.  Son  génie  trop 
systématique,  sc  sentant  continuellement  ar- 
rêté par  CCS  bornes  Immuables  que  la  religion 
et  la  théologie  opposent  aux  imaginations indis-* 
crêtes,  se  trouvait  dans  un  élément  plus  favo- 
rable, en  ])arcourant  ces  vastes  espaces  où  la 
métaphysique  se  plaît  à s’égarer.  Au  reste,  ces 
jeux  de  son  imagination  ne  corrompirent  ja- 
mais la  sincérité  de  sa  soumission  aux  décisions 
de  l’église.  On  peut  même  croire  que  la  lettre 
de  Bossuet,  dont  nous  venons  de  parJci’,  lui  fit 
prendre  la  résolution  de  ne  plus  rien  hasarder 
sur  des  matières  qui  lui  étaient  trop  étrangères. 
Modeste  comme  il  l’était , il  dut  naturellement 
croire  qu’il  se  trompait  dans  une  question  où 
Bossuet  ne  pensait  pas  comme  lui. 

Traité  du  Fénélon  s’occupait  dans  le  même  temps  d’un 
ouvrage  (p^il  avait  «n  rapport  plus  direct  aux 
fonctions  dont  il  était  chargé,  que  les  systèmes 
métaphysiques  de  Malebranchc  ; nous  voulons 
parler  de  son  Traité  duMinistère  des  PasteurSé 
Il  pensait  avec  raison  que  toute  la  controverse 
entre  les  catholiques  et  les  protestants  prouvait 
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se  réduire  à l’examen  de  celte  seule  question 
pour  l’instruction  de  la  multitude.  II  suffiiait 
en  effet  de  montrer  que  les  ministres  protes  - 
tants u’avaient  ni  caractère , ni  mission  légi- 
time , pour  renverser  tous  les  fondements  de  la 
réforme.  Si  l’on  se  rappelle  la  célèbre  confé- 
rence de  Bossuet  avec  le  ministre  Claude , sur 
la  matière  de  l’église  , on  reconnaîtra  que  ces 
deux  habiles  antagonistes  avalent  paru-  conve- 
nir eux-mêmes  que  toutes  les  questions  qui  les 
divisaient  > venaient  se  rallier  uécessairemei# 
à ces  deux  questions  fondamentales.  Bossuet 
avait  marqué  tous  les  caractères  qui  devaient 
faire  reconnaître  dans  l’église  romaine  le  nom 
et  l’autorité  de  la  véritable  église,  l 'énélon  vou- 
lut faire  reconnaître  à des  traits  pins  sensibles 
encore  pour  la  multitude  ignorante , les  minis- 
tres qui  parlent  au  nom  de  la  véritable  église. 
C était  la  même  question  , représentée  sous  un 
point  de  vue  «lifféreut,  et  plus  rapprochée  de 
l’intelligence  du  peuple. 

Ijg  Traité  du  Ministère  des  Pasteurs  a uni- 
quement pour  objet  de  prouver  : « Que  le  plus 
» grand  nombre  des  hommes,  ne  pouvant  déci- 
» der  par  eux-mêmes  sur  le  détail  des  dogmes  , 
» la  sagesse  divine  ne  pouvait  mettre  devant 
>j  leurs  yeux  rien  de  plus  sûr  pour  les  préserver 
»>  de  tout  égarement , qunne  autorité  ejQté- 
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» rieure , qui  tirant  son  origine  des  apôtres  et 
» de  Jésus-Christ  même,  leur  montre  uue  suite 
»>  de  pasteurs  sans  interruption.  » 

Toutes  les  preuves  » toutes  les  autorités  et 
tôus  les  raisounèmèirts  que  Fénelon  a réunis 
dans  s<m  Traité  du  Ministère  des  Pasteurs,  x\q 
sont  que  la  conséquence  naturelle  de  ce  prin- 
cipe si  simple  et  si  satisfaisant , que  les  protes- 
tants eux-mêmes  sont  forcés  de  reconnaître. 

La  seule  différence  est  queTéglise  catholique, 
Uppiiyée  sur  les  monuments  les  plus  authenti- 
ques et  les  plus  incontestables,  peut  offrir  une 
succession  non  interrompue  de  pasteurs  con- 
sacrés dans  la  forme  prescrite  depuis  les  apôtres 
jusqu’à  nos  jours,  taudis  que  les  protestants  ne 
sachant  où  remonter  avant  le  iG®.  siècle,  ont 
été  obligés  de  recourir  à des  fictions  évidem- 
ment fausses , pour  se  créer  des  ancêtres  ; forcé» 
ensuitede  renoncera  cesgéuéalogiesfabuleuses^ 
ils  ont  fini  par  attribuer  à la  volonté  mobile  et 
capricieuse  d’une  multitude  avevigle  et  igno- 
rante , leqx)uvoir  céleste  de  conférer  les  dons 
spirituels  attachés  ministère  ecclésiastique. 

Bossuet , dans  ses  ouvrages  dogmatiques,  où 
il  a répandu  avec  la  plus  riche  profusion  tous 
les  trésors  de  la  science  ecclésiastique , avait 
parlé  aux  savants , aux  philosophes , aux  apô- 
tres delà  réforme.  C’est  au  pevq>le  de  la  réforme  , 
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aux  esprits  simples  et  peu  e'clairës  des  villes  et 
des  campagnes , que  Fénelon  a voulu  parler 
dans  son  Frnité  du  Ministère  des  Pasteurs. 

C’est  ainsi  que  ces  deux  hommes  , toujours 
uniformes  dans  leurs  vues  et  dans  leurs  pensées , 
toujours  divers  dans  leurs  mojens,  tendaient 
au  meme  but.  L’un  assurait  l’empire  de  l’église 
en  foudroyant  les  chefs  qui  osaient  comhlltve 
conlr’elle,  et  contester  son  autorité.  L’autre 
offrait  un  retour  facile  à la  multitude  égarée 
sous  des  drapeaux  étrangers. 

Ce  n’est  pas  que  le  Traité  du  Ministère  des 
ne  suppose  dans  son  auteur  une  con- 
naissance très  étendue  de  tous  les  monuments 
de  l’hisnoire  et  de  la  tradition  ecclésiastique. 
Mais  Fénelon  a su  les  présenter  sous  une  forme 
SI  simple  et  si  naturelle;  il  a su  les  enchaîner 
a des  raisonnements  si  accessibles  aux  intelli- 
gences les  plus  bornées,  cpi’ils  n’exigent  aucun 
effort,  ni  aucunes  recherches  pénibles,  pour 
en  saisir  lés  rapports  et  les  conséquences. 

Celait  de  Bossuet  que  Fénélon  avait  em- 
prunte cette  méthode,  dont  on  ne  devrait  ja- 
mais s’écarter  dans  tontes  les  discussions  quel- 
conques , celle  d’élaguer  toutes  les  questions 
inutiles  , et  de  s’attacher  uniquement  aux  dif- 
ficultés essèntielles. 

En  effet , si  on  lit  avec  attention  tous  les 
écrits  de  controverse  de  Bossuet , on  observera 

6.. 
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sans  peine , que  dans  ceux  mêmes  où  il  a dé- 
plové  le  plus  de  science,  d’érudition  eldecriti-  ' 
que,  il  marche  toujours  rapidemenlà  son  but  ; il 
ramène  toujours  la  question  à son  véritable  objet; 
et  lorsque  sa  logique  foudroyante  a atléré  ses 
adversaires  , en  leur  arrachant  l’aveu  de  quel- 
ques principes  qu’ils  ne  pepvent  ni  contester  ^ 
ni  accorder , sans  se  mellre  en  contradiefion 
avec  eux-mêmes  , il  soulève  avec  un  noble  dé- 
dain tout  cet  amas  d’objections  frivoles  , d’im- 
putations calomnieuses,  de  textes  équivoques 
ou  attérés,  de  faits  apocryphes,  qu’on  avait  ^ 
cherché  à oj  poser  à sa  première  impétuosité  ; 
il  les  brise  , les  met  en  poudre , et  les  disperse 
avec  tout  le  mépris  d’un  génie  supérieur  à de 
si  faibles  efforts.  ‘ 

Si  on  se  transporte  au  temps  où  vécurent 
Bossuet  et  Fénelon  ; si  on  se  rappelle  l’esprit 
général  du  siècle  de  Louis  XIV , on  ne  sera  pas 
étonné  de  voir  ces  deux  hommes  si  célèbres,  se 
consacrer  avec  tant  de  zèle , de  succès  et  de 
gloii’e  à des  controverses , dont  les  résultats  in- 
téressaient également  l’église  et  l’étal.  On  se 
trouvait  alors  engagé  dans  l’exécution  du  plan 
fonné  dejniis  si  long-temps  par  Louis  XIV 
et  son  conseil,  pour  ne  laisser  subsister  eu 
France  que  l’exercice  public  du  culte  Caîljo- 
lique.  Louis  XIV  ,*prét  à pi'ononcer  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Xaiitcs,  a\ail  voulu  faire  pré- 
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cëder  celte  grande  mesure  politique  par  tous  les 
moyens  d’instruction  qui  devaient  en  préparer 
le  succès. 

11  suffit  d’ouvrir  les  Mémorres  du  temps  , et 
même  les  correspondances  particulières,  pour 
obseiTer  le  vif  intérêt  c[ue  toutes  les  classes 
de  la  société  prenaient  aux  controverses  re- 
ligieuses, Ce  n’était  pas  seulement  dans  les 
chaires,  dans  les  écoles  de  théologie,  dans  l’en- 
ceinte des  cloîtres  qu’elles  s’agitaient  avec  une 
chaleur  que  la  disposition  générale  des  esprits 
excitait  et  entretenait.  Gn  voit  par  toutes  les 
lettres  qui  nous  sont  restée  s , qu’à  la  cour , à la 
ville , et  dans  toutes  les  conditions,  lespersonnes 
mêmes  que  leur  sexe  et  leur  état  semblaient  dis- 
penser de  s’eu  occuper  , aimaient  à s’en  entre- 
tenir et  à nourrir  leur  esprit  de  toutes  les  con- 
naissances qui  y avaient  quelque  rapport.^  On 
est  étonné , en  lisant  ces  lettres  de  voir  les  ou- 
vrages les  plus  sérieux  devenus  la  leclux’e  habi- 
tuelle des  femmes  les  plus  distinguées  par  leurs 
agréments  et  leur  célébrité , servir  de  'sujet  à 
toutes  les  conversations,  et remplirles moments 
de  solitude  qu’elles  pouvaient  se  réserver  à la 
ville  et  à la  campagne.  Dans  ce  siècle  qui  parait 
toujours  s’aggrandir  à mesure  qu’il  s’éloigne  de 
nous  , on  pensait  encore  que  les  études  graves 
et  religieuses  convenaient  à la  dignité  do  l’es- 
prit  humain , et  pouvaient  influer  utilemeut  sur 
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la  morale  publique  et  particulière;  c’était  cette 
tendance  générale  de  tous  les  esprits,  qui  avait 
répandu  le  goût  de  la  véritable  instruction,  et 
qui  a produit  tant  d’excellents  ouvrages  qu’on 
relit  sans  cesse  , parce  qu’on  les  a déjà  beau- 
coup lus. 

Mais  le  moment  était  arrivé  où  Fénélon  allait 
sortir  de  l’obscurité  dans  laquelle  il  avait  cher- 
ché à s’envelopper.  11  suffisait  à ses  principes  et 
à son  caractère  de  faire  tout  le  bien  qu’il  était 
en  son  pouvoir  de  faire  dans  l’emploi  dont  il 
était  chargé.  Instruit  à l’école  de  M.  Tronson  , 
à ne  jamais  considérer  que  la  volonté  de  Dieu 
dans  l’ordre  des  évènements  humains , et  à ne 
se  proposer  que  la  gloire  de  la  religion  dans 
toutes  ses  actions  et  toutes  ses  pensées,  il  savait 
que  le  premier  de  tous  les  mérites  dans  l’ordre 
de  la  Providence , est  de  remplir  fidèlement  le$ 
devoirs  qu’elle  nous  impose  partout  où  elle  nous 
conduit  ; et  que  la  prééminence  des  places  et 
des  fonctions  n’ajoute  d’autre  prix  à nos  tra- 
vaux, -que  celui  de  plus  grandes  difficultés  à 
vaincre  et  de  plus  grands  dangers  à éviter. 

D’ailleurs  Fénélon  jouissait  de  toute  la  satis- 
faetion  nécessaire  à un  cœur  comme  le  sien.  Il 
recueillait  toutes  les  bénédictions  que  la  tendre 
reconnaissance  de  ses  nombreux  néopljy  tes  ai- 
mait à lui  prodiguer , et  il  avait  déjà  pour  amis 
les  hommes  les  plus  recommandables  par  Icut' 
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rang , leurs  vertus  et  leur  génie.  Mais  ce  furent 
ces  amis  mêmes  (jui  l’arrachèrent  a sa  solitude, 
et  à cette  vie  douce  et  paisible  qui  convenait  à 
la  moderation  de  ses  vœux,  et  à la  modestie  de 
son  caractère. 

Louis  XIV  venait  de  révot|Ucr  l’édit  de  ^ 
Nantes  (r)  ; et , enéloignantles|x*steursdont  la 
pi’ésence  devait  naturellement  s’opposer  au  suc- 
cès de  ses  desseins  pour  la  ^inion  de  tous  scs 
sujets  dans  une  même  religion,  il  ne  pouvait 
laisser  leurs  anciens  prosélytes  sans  instruction 
religieuse  et  sans  principes  de  morale.  11  réso- 
lut d’envoyer  des  missionnaires  dans  ks  pi-o- 
vinccs  de  son  royaume  où  l’on  comptait  le  plus 
de  protestants,  pojuc  confirmer  dans  la  doctrine  f 

de  l’église  catholique  ceux  qui  s'y  étaient  déjà 
réunis , et  pour  y ramener  ceux  qui  se  refusaieut 
encore  à revenir  à la  religion  de  leurs  pères. 

Ce  fut  dans  cette  cii-conslauce  cpe  Bossuet 
proposa  à Louis  XIV  d’employer  1 abbé  de  té- 
nélon  dans  les  missions  du  Poitou  et  de  la  Sain- 
tonge.  Le  nom  de  Fénélon  avait  déjà  été  souvent 
prononcé  à LouiçXlV  ; il  était  insti’uit  de  la 
sagesse  avec  laquelle  il  dirigeait  les  Nouvellcs- 
Callioliques , et  des  succès  dont  son  zèle  était 
récompensé.  Ce  monarque  attachait  sa  gran- 
deur personnelleà  ne  confier  l’exécution  de  ses 
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vues  qu’à  des  hommes  dignes  de  faire  respec- 
ter le  caractère  qu’il  leur  imprimait  par  sou 
choix. 

Les  missions  du  Poitou  offraient  à Fënélon 
des  travaux  assez  conformes  au  ministère  qu’il 
exerçait  depuis  plusieurs  aunées.  11  pouvait 
d’autant  moins  se  refuser  à une  commission 
aussi  honorable,  rru’elle  se  conciliait  avec  l’in- 
clination si  marque  que  nous  lui  avons  vue 
dans  sa  première  jeunesse  pour  des  missions  en- 
core plus  laborieuses.  Il  était  donc  naturel  qu’il 
aperçût  dans  cette  nouvelle  destination  le  ca- 
ractère de  cette  meme  vocation  , qui  avait  déjà 
parlé  à son  cœur.  11  parut  seulement  désirer 
d’étre  libre  dans  le  choix  des  coopérateurs  qu'on 
se  proposait  de  lui  associer,  et  donton  l’établis- 
sait le  chef.  On  s’empressa  avec  d’autant  plus 
de  plaisir  de  déférer  à son  vœu  , qu’il  choisit 
précisément  ceux  qu’on  lui  aurait  demandé 
d’accepter , s’il  ne  les  eût  pas  appelés.  C’étaient 
des  ecclésiastiques  , déjà  connus  par  leurs  ta- 
lents et  leurs  vertus , que  leur  mérile  éleva  dans 
la  suite  aux  premières  dignités  de  l’église,  ou  à 
desplaces  de  couBance,  et  qui  ont  laissé  un  long 
sou  veuir  dans  la  mémoire  de  tous  les  gens  de  bien . 
C’étaient  l’abbé  de  Langeron , le  plus  cher , le 
plus  lidèle  des  amis  de  Fénelon;  le  célèbre  abbé 
Fleury , dont  il  suffit  de  prononcer  le  nom  ; 
l’abbé  Cçrtier,  depuis  évéque  de  Blois;  l’abbé 
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Milon,  alors  aumônier  du  roi,  et  depuis  évêque 
de  Condom. 

Louis  XI V attachait  tant  d’importance  au 
succès  des  vues  de  confiance,  de  douceur  et 
d’iustruction  qu’il  avait  d’abord  adoptées  pour 
ramener  les  protestants , qu’il  voulut  faire  con- 
naître lui-même  ses  intentions  à l’abbé  de  Fé- 
nélon.  Tout  le  monde  sait  que  la  seule  grâce 
que  Féuélon  demanda  à Louis  XIV,  au  moment 
où  il  fut  introduit  en  sa  présence , fut  d’éloigner 
les  troupes  et  tout  appareil  militaire  de  tous  les 
lieux  où  il  était  appelé  à exercer  un  ministère 
de  paix  et  de  charité.  Ce  prince  n’bésita  pas  uu 
moment  à déférera  sa  demande  après  quelques 
observations  d’intérêt  et  de  bouté,  qui  n’avaient 
pour  objet  que  la  sûreté  persoimellc  de  l’abbé 
de  Fénelon  et  de  ses  collègues. 

Rien,  peut-être  , n’est  plus  propre  à donner 
une  juste  idée  du  caiactère  de  Louis  XlV,  que 
celte  attention  délicate  et  judiosense  dans  le 
choix  des  missionnaires,  que  cet  empressement 
louchant  à leur  ouvrir  son  cœur  et  â déférer  à 
leurs  représentations,  lors  même  qu’elles  sem- 
blaient contrarier  les  mesures  qu’il  avait  adop- 
tées pour  faire  respecter  sou  autorité. 

Lorsque  dans  la  suite  des  rassemblements 
dangereux  , des  provocations  séditieuses  , des 
actes  de  révolte  formelle,  et  des  allcnlats  di- 
gnes de  toute  la  sévérité  des  lois , forcèrent 
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Louis  XIV  tl’<?hfiployer  des  mesures  de  rigueur, 
iJ  est  cei  tain  qu’il  ne  céda  qu’à  regret  aux.  de- 
voirs du  mcnaï  que  ; il  ne  fit  que  ce  que  devait 
faiietf  ut  souviiaiii  oljligé  d’assurer  avec  in- 
flexihii lté  l’ordre  public , lorsque  sa  bonté  est 
inéconmie  et  que  son  autorité  est  outragée. 

Il  est  d’allleur.s  géuéralcmeut  reconnu  que 
si  des  injustices  et  des  violences  se  mêlèrent  4 
l’usage  que  l’on  fil  de  son  nom  et  de  ses  ordres  , 
ce  fut  par  le  coupable  emportement  d’un  mi- 
nistre jaloux  jusqu’à  l’excès  de  l’autorité  de  soa 
maître , et  qui  cessa  de  voir  une  affaire  de  cons- 
cience e^de  religion  aussitôt  qu’il  aperçut  des 
actes  de  révolte.  Mais  dans  toutes  les  parties 
de  la  France  où  les  j rotestauts  restèrent  paisi- 
bles et  soumis , on  sc  contenta  de  leur  interdire 
l’exercice  public  de  leur  religion  sans  cberchei: 
à tourmenter  leur  conscience.  Les  seules  pro- 
vinces où  ils  manifestèrent  des  mouvements  sé^ 
ditieux  fm  en»  exposées  aux  loix  terribles  de  la 
guerre.  On  sait  également  que  Louis  XIV  s’eiu- 
pressa  de  réprimer  et  de  punir,  avec  sévérité, 
ceux  lucnics  de  ses  officiers  qui  avaient  été  au- 
,delà  de  ce  que  le  soin  de  leur  sûreté  personr 
nclle  et  la  nécessité  d’assurer  l’ordre  public 
avalent  paru  exiger  d’eux. 

Louis  XIV  s’était  d’abord  montré  si  disposé 
à donner  la  préférence. aux  simples  moyens  de  - 
persuasion , d’encouragement  et  de  faveur, que 
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dans  le  temps  même  où  il  révoquait  successive- 
ment les  privilèges  extraordinaires  t|uo  les  pro- 
testants avaient  arrachés  à main  armée  à la  fai- 
blesse de  ses  prédécesseurs , et  qu’il  se  préparait 
à interdir  l’exercice  public  de  leur  religion , il 
écrivait  à tous  les  inleudan  ts  de  son  royaume  (i): 
Jevous  recommande  surtout,  de  ménager  avec 
douceur  les  esprits  de  ceux  de  ladite  religion- 

Fénélon,  autorisé  par  Louis  XIV  lui  uiême  ù 
suivre  la  méthode  qu’il  jugerait  la  plus  conve- 
nable pour  la  conversion  des  protestants,  sut 
concilier  le  zèle  d’un  missionnaire  avec  les  mé- 
nagements et  la  douceur  qui  étaient  dans  sou 
caractère. 

Son  premier  soin,  en  arrivant  au  chef- lieu  F<?n<non 
des  missious  dont  il  était  charge,  fut  de  se  pi’C-  lou. 
senter  à l’évêque  de  Larochelle  (2)  , et  de  lui 
demander , pour  ses  coopérateurs  et  poxir  lui- 
même,  sa  hénédictioii , ainsi  que  les  pouvoirs 
nécessaires  ]X)ur  exercer  le  saint  ministère.  Il 
savait  quesi  le  choix  et  l’appui  du  roi  pouvaient 
contribuer  à jeter  un  certain  éclat  sur  scs  tra- 
vaux , et  même  à en  faciliter  le  succès , il  ne 
pouvait  et  ne  devait  en  attendre  de  véi  itables 
fruits,  que  par  l’intervention  de  cette  puissance 
divine  qui  a élevé  l’église  de  Jésus- Christ  sur 


( I ) Lettre  du  roi  aux  commissaires  départis , i o juillet  1 fî&a.. 
(a)  Henri  de  Montmorenci  de  Laval)  de  Bois -Dauphin. 


9a  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 
des  fondements  inébranlables,  et  a fixé  elle- 
même  l’ordi  e,  le  rang  et  la  juridiction  de  ses 
ministres. 

La  répuialion  des  nouveaux  missionnaires  les  * 
avait  déjà  précédés  dans  ces  contrées.  L^évêque 
de  Larochelle  les  accueillit  comme  des  anges 
envoyés  du  ciel  pour  secouder  son  zèle  ; et  le 
peuple,  déjà  instruit  de  la  noble  confiance  avec 
laquelle  Féuélou  s’élail  refusé  à l’appui  de  la 
force  militaii-e , les  reçut  comme  des  ministres 
de  paix. 

C’était  en  effet  un  spectacle  assez  nouveau 
pour  ces  provinces  qui  avaient  été  si  long-temps 
le  principal  boulevard  de  la  républkme  protes- 
tante en  France  et  le  ibéAtre  de  tant  de  guerres , 
de  révoltes  et  de  malheurs , de  voir  des  ecclé- 
siastiques distingués  par  leur  naissance,  leurs 
emplois  et  leurs  talents , abandonner  les  fonc- 
tions qu’ils  remplissaient  à la  cour,  et  renoncer 
à tous  les  agréments  de  la  capitale  pour  venir 
exercer,  daus  des  pays  malsains  et  désolés , le 
ministère  le  phis  humble  et  le  plus  pénible. 

11  était  assez  naturel  que  le  contraste  de  tant 
de  sacrifices  et  de  condauce , avec  l’appareil  si 
différent  qu’on  avait  eu  rimprudence  de  dé- 
y’.Ioycr  dans  quelques  autres  provinces , pré[>a- 
j àt  ravorablemcnt  l’opinion  de  ce  peuple  étonné. 
FJus  les  récits  exagérés  qu’on  lui  avait  faits  de 
la  désolation  répandue  dans  le  Languedoc  et  le 
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Vivaraîs  lui  avaient  inspiré  de  levreur  » plus  il 
dut  éprouver  de  soulagement  et  de  consolation 
en  trouvant  dans  ces  missionnaires  si  redoutés, 
des  pères  tendres  cl  compatissants  qui  s’occu- 
paient de  pourvpir  à tous  ses  besoins , d’adoucir 
scs  souffrances  et  scs  malheurs  >,  et  qui  s’alta* 
chaient  à éloigner  de  son  espi  it  toute  idée  de 
contrainte  et  de  violence. 

11  s’était  Hgm’é  que  ces  missionnaires,  en- 
voyés par  la  cour  , lui  retraceraient  toutes  ces 
images  de  faste , de  mollesse  et  d’opulence , dont 
les  ministres  protestants  avaient  si  souvent  char- 
gé le  tableau  dans  leurs  éternelles  déclamations 
contre  la  nou^'ellc  Bahylone  ; et  il  ne  voyait 
que  des  hommes  qui  venaient  partager  sa  pau- 
vreté, s’associer  à tous  ses  intérêts,  goûter  sa 
simplicité,  se  ployer  à ses  moeurs,  et  adoucir 
son  sort  par  tous  les  genres  de  consolation  et  de 
bienfaisance» 

L’esprit  est  toujours  disposé  à écouter  avec 
bienveillance  ceux  qui  ont  su  trouver  le  chemin 
de  notre  coeur  , et  on  perd  liientot  ses  préven- 
tions contre  une  leligion  dont  les  ministres  re- 
tracent la  sainteté  dans  leurs  moeurs  et  leur 
conduite. 

ï'énélon  [jensait  que  la  méthode  la  plus  facile 
et  la  plus  sûre,  pour  ramener  les  j^rotestauts  à 
l’église , était  «le  leur  montrer  comment  leurs 
pasteurs  avaient  ustiiyié  une  autorité  qui  ne 
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leur  avait  point  été  déléguée  , dont  ils  ne  pou- 
vaient présenter  le  titre  primordial , qui  ne  leur 
avait  point  été  transmise  par  une  succession  lé- 
gitime , et  dont  le  ministère  ne  pouvait  par  con- 
séquent conférer  aucun  des  effets  spirituels  né- 
cessaires au  salut.  Ce  fut  sur  ce  point  important 
que  les  missionnaires  dirigèrent  leurs  premières 
instructions  ; ils  prévoyaient  que  du  moment 
où  les  disciples  seraient  convaincus*  que  leurs 
anciens  pasteurs  s’étalent  an’ogé  un  titre  et 
une  juridiction  qui  ne  leur  appartenaient  pas  , 
ils  se  trouveraient  naturellement  disposés  à 
écouter  la  voix  de  ceux  qui  se  présentaient  à 
eux  avec  les  cara'ctères  légitimes  que  la  consé- 
cration de  l’église  leur  avait  imprimés,  et  avec 
tous  les  droits  qu’une  succession  incontestable 
leur  avait  transmis. 

INons  avons  vu  queFénélon  s’était  déjà  exercé 
sur  cette  question  importante,  dans  son  'Traité 
du  Ministère  des  Pasteurs.  11  n’avait  point  en- 
core fait  imprimer  ce  petit  ouvrage  ; mais  il  en 
Ut  l’usage  le  plus  heureux  dans  ses  conférences 
avec  les  protestants  du  Poitou. 

Fénélon  s’attachait  ensuite  à les  désabuser 
des  ridicules  préjugés  dont  leurs  pasteurs  les 
avaient  nourris  contre  les  pratiques  et  les  cé- 
rémonies de  l’église  romaine.  Il  leur  enseignait 
les  actes  indispensables  qu’elle  prescrit  ^ et  il 
leur  apprenait  à ne  pas  les  confondre  avec  des 
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usages  ou  des  pralKjacs  édifianles  qu’elle  con- 
seille, qu’elle  permet  oü  qu’elle  tolère. 

Les  succès  que  Féuélou  et  ses  coopérateurs 
obtinrent  dans  les  missions  du  Poitou , doivent 
être  attribués  eu  grande  partie  à cette  manière 
simple  et  exacte  de  présenter  la  religion  à une 

multitude  trop  peu  insp’uitepour  saisir  lespoints 

difliciles  d’une  controverse  au-dessus  de  son 
intelligence. 

Cependant,  il  était  bien  éloigné  de  se  faiie 
illusion  sur  les  trompeuses  apparences  de  tant 
de  conversions  précipitées.  11  remarque  avec 
peine  que  la  méfiance  et  des  considérations  pu- 
rement humaines  inspiraient  souvent  des  abju- 
rations peu  sincères  : en  vain  avait  - il  obtenu 
qu’on  évitât  d’offrir  aux  regards  de  cette  multi- 
tude effrayée,  toute  apparence  decontiaiute  et 
de  violence  ; il  la  voyait  toujours  agitée  du  senti- 
ment de  crainte  qui  lui  était  communiqué  par  le 
ï-écit  des  violences  dont  quelques  autres  provin- 
ces ne  furent  pas  exemptes.  Si  on  vou/aû,écr\- 
vail-il  avec  douceur  à Bossuet,  leur  faire  abjurer 
Je  christianisme  et  suivre  talcoran , il  ny  au- 
rait quà  leur  montrer  des  dragons. 

Bien  loin  de  s’attribuer , à l’exemple  de  quel- 
ques autres  missionnaires,  la  gloire  d’avoir  con- 
verti des  provinces  entières,  Fénélon  ne  comp 
lait  ]X)ur  de  véritables  conversions,  que  celles 
qui  étaient  marquées  par  un  changement  réel 
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et  durable  dans  les  opinions  et  dans  les  mceui’S. 
Il  avait  la  ferme  conviction  cpe  les  paroles  de 
vérité  et  de  charité  qu’il  portait  dans  ces  mal- 
heureuses provinces , où l’eiTcur  avait  triomphe 
si  long-temps,  ne  seraient  pas  entièrement  per- 
dues pour  une  nouvelle  génération  ^ et  qu’elles 
produiraient, avec  la  bénédiction  du  ciel,  des 
fruits  de  salut  que  le  teni]>s  développerait. 

11  semldc  eu  effet  que  la  providence  ait  jus- 
tifié, d’une  manière  sensible,  les  vœux  et  les 
csj'KÎrances  de  Fénélon  ; car  il  est  assez  remar- 
quable que  ces  mêmes  provinces , qui  comp- 
taient alors  un  si  grand  nombre  de  protestants 
et  qui  avaient  montré  un  attachement  si  opiniâ- 
tre à leur  secte , soient  précisément  celles  qui , 
à une  époque  bien  i-écente  (i)  , ont  manifesté  - 
le  plus  de  zèle  pour  la  religion  catholique,  lors- 
cu’on  a voulu  renverser  les  autels  relevés  par 
Fénélon* 

Il  fallait  que  Fénélon  eut  laissé  dans  tous  les 
coeurs , une  impression  bien  profonde  d’amour 
et  de  i-espcct , puisque  non  seulement  les  pro-  ■ 
vinces  qu’il  avait  parcourues, mais  celles mêmes 
où  sa  réputation  s’était  étendue,  s’empressèrent 
de  consigner,  dans  des  actes  publics , l’hom- 
inage  de  leur  reconnaissance  et  de  leur  vénéra- 
tion. Personne  n’ignore  que,  lorsque  Fénélon  fut 


(i)  Guerre  de  la  Yeudec. 
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nommé  précepteur  des  petits-fils  de  Louis  XIV» 
l’Académie  d’Angers  sembla  indiquer,  pour 
sujet  du  prix  d’eloquence  : le  bonheur  des  peu- 
ples qui  devaient  avoir  un  jour  pour  souverain 
l’élève  de  Beauvilliers  et  de  Fénelon.  L’auteur 
du  discours  couronné  rappela  » en  ces  termes , 
les  missions  du  Poitou  : 

« Les  hérétiques  eux-mémes  sont  de  fidèles 
» témoins  de  ses  vertus  ( de  Fénélon  ),  eux  qui 
» n’ont  pas  été  moins  édifiés  de  sa  doctrine  que 
» de  son  exemple,  dans  une  ville  qui  a toujours 
» été  considérée  comme  le  rempart  de  l’erreur, 
» et  où  il  en  a détruit  les  fondements , autant 
» par  sa  douceiu’  que  par  la  force  de  la  vérité. 
» Son  zèle  infatigable  n’en  est  pas  demeuré  là  ; 
» ces  hommes,  qui  avaient  été  ramenés  par  ses 
» soins  de  l’égarement , ont  été  confirmés  par 
» sa  charité  toujours  agissante , dans  la  pureté 
» de  la  foi  qu’ils  avaient  nouvellement  reçue  ; 
» il  s’est  attaché  particulièrement  à protéger  ce 
» sexe  que  sa  faiblesse  expose  le  plus  souvent 
» au  péril  d’une  rechute  malheureuse  : j’ose  dire, 
» messieurs,  que  l’église  est  redevable  d’une  si 
» belle  conquête  à cet  homme  apostolique.  » 
On  aura  peine  à croire  que  Fénélon  eût  à se 
justifier  sur  la  méthode  qu’il  avait  suivie  pour 
faciliter  la  réunion  des  protestants.  L?marquis 
de  Seignelay,  secrétaire  d’état , chargé  du  dé- 
partement des  provinces  du  Poitou  et  du  pays 
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d' Aunis , se  crut  obligé  de  le  prévenir  qu’on  lui 
reprochait  un  excès  de  condescendance,  en  ne 
soumettant  pas  les  nouveaux  convertis  à toutes 
les  pratiques  de  piété  et  à toutes  les  formules  de 
dévotion  que  l’église  recommande , mais  qu’elle 
ne  prescrit  pas  (i).  On  aurait  voulu  que  Féne- 
lon fît  en  un  moment  de  ces  nouveaux  conver- 
tis, si  faibles  encore, des  hommes  consommés 
dans  les  maximes  et  les  oeuvres  de  la  perfectirâ 
chrétienne.  Le  marquis  de  Seignelay  était  sans 
doute  bien  éloigné  de  partager  ce  zèle  si  peu 
réfléchi , et  il  savait  que  cette  impatience  indis- 
crète aurait  plus  contribué  à rebuter  qu’à  atti- 
rer les  protestants  ; mais  l’intérêt  qu’il  prenait 
à Fénélon  ne  lui  permettait  pas  de  lui  laisser' 
ignorer  ces  frivoles  imputations  que  l’envie  , lu 
malignité  et  un  faux  zèle  affectaient  de  l'épan- 
dre.  Ce  jeune  ministre  était  frère  des  duchesses 
deClievreuse,  de  Beauvilliers  et  de  Mortemar; 
il  connaissait  le  mérite  de  Fénélon;  il  devait  y- 


(i)  J’ui  eu  entre  les  mains,  en  1786 , les  lettres  du  marquis 
de  Seignelay , ainsi  que  les  originaux  des  réponses  de  Fe'nélon. 
Elles  étaient  alors  au  dépôt  du  Louvre;  il  paraît  qu’elles  se  sont 
perdues  depuis  les  évènements  qui  ont  amené  tant  de  boule- 
>'crsemeuts  dans  les  depots  publics  : au  moins  on  n’a  jamais  pu 
les  retrouve^  malgré  les  reclierchcs  qu’on  a eu  la  bonté  de  faire 
à ma  prière , aux  arcLives  nationales , au  dépôt  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  impériale,  et  à la  bibliothèque  du  conseil 
d’état. 
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être  pins  sensible  qu’un  autré.,  parce  qn*il  ett 
avait  lui-même.  Son  esprit,  ses  talents,  son  ex^ 
tréme  activité  promettaient  à la  Fi  ance  un  digne 

successeur  de  Colb  ert , pour  soutenir  la  gloire  de 
la  marine  française  que  son  père  avait  créée  : 
i^nemort  prématurée  vint  l’arrêter  au  milieu  de 
M brillante  carrière.  On  ne  doit  pas  être  sur- 
pris du  zèle  que  le  marquis  de  Seignelay  appor- 
tait au  succès  des  missions  du  Poitou.'  Malgré 
la  dissipation  où  l’entraînait  sa  jeunesse,  son 
goût  pour  les  plaisirs,  et  le  tourbillon  des  af- 
faires  et  des  devoirs , il  portait  toujours  au  fond 
-de  son  cœur  des  principes  et  des  sentiments  de 
religion , qu’il  aimait  à entretenir  et  à cultiver, 
ïîous  avons  les  preuves  d’une  correspondance 
feabituelle  qu’il  avait  avec  M.  Tronson , à qui  il 
» était  adressé  pour  avoir  par  écrit  des  sujets  de 
Méditation  chrétienne.  Avec  de  pareilles  dispo- 
sitions, il  ne  fut  pas  difficile  à Fénélon  de  faire 
-compreudi-e,  aujniarquis  de'Seignelay,  la  sa- 
gesse et  la  régularité  des  principes  qui  avaient 
dirigé  sa  condiute  envers  les  protestants. 

‘■Fénélon  avait  continué  ses  relations  avec  Bos- 
suet pendant  ses  missions  du  Poitou.  On  n’a‘ 
Vonservé^  celte  coiTcspondan.ee  qu’une  seule 
lettre  qui  fait  partie  de  la  derniere  édition  des 
oeuvres  de  Bossuet  (i)»  INous  croyons  devoir  la 

.(i)TomeIX,j)age  565.  . . . , : 
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mieUrje  sou&Jes  yeux  de  nos  lecteurs  ; elle  con- 
iirme-lès  details  que  nous  venons  de  rapporter, 
et  on  y .voit  cette  douce  habitude  de  confiance 
et  de  familiarité  qui  les  unissait  encore  : on  y 
remarquera  la  manière  dont  Fénelon  s’exprime 
au  sujet  des  avis  que  M.  de  Seignelay  lui  avait 
transmis,  et  qui 'ne  permet  pas  de  douter  que 
Fénélon  n’ait  toujours  agi  de  concert  avec  Bos- 
suet dans,  le  système  de  conduite  qu’il  avait 
suivi  avec  les  nouveaux  convertis. 

Â la  TremLlade,  ce  8 mars  1686. 

« Quoique  je  n’aie  rien  de  nouveau  à vous 
^ » dire , Monseigneur , je  ne  puis  m’abstenir  de 
» l’bonneur  de  vous  écrire;  c’est  ma  consolation' 
» en  ce  pays  ; il  faut  me  permettre  de  la  preu^ 
» dre.'lNos  convertis  vont  un  peu  mieux;  mais 
» le  progrès  est  bien  lent  : ce  n’est  pas  une  pe- 
» tite  affaire  de  changer  les  sentiments  de  tout 
» un  peuple.  Quelle  difficulté  devaient  trouver 
» les  apôtres  pour  changer  la  face  de  l’univers  , 
» pour  renverser  le  sens  humain  , vaincre  tou- 
» tes  les  passions  et  établir  une  doctrine  jus- 
» qu'alors  inouïe,  puisque  nous  ne  saurions  per- - 
» su'ader  des  Ignorants  par  des  passages  clair» 
» ei  formefs  qu’ils  lisent  tous  les  jours,  en  fa- 
» veur  de  la  religion  de  lems  ancêtres , et  que 
» l’autorité  même  du  roi  remue  toutes  les  pas- 
» sions  pour  nous  rendre  la  persuasion  plus  fa- 
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}>  cile  ; mais  si  cette  expérience  montre  com- 
» bien  refficacité  des  discours  des.  apôtres  étak 
un  grand miracle , la  faiblesse  des  huguenots 
>>  ne  fait  pas  moins, voir  combien: là  force  des 
» martyrs  était  divine.  ' 

» Les  huguenots  mal! convertis  sont  attachés 
à leur  religion  jusqu’aux.plus,  horribles 'excès 
» d’opiniâtreté  ; .mais  dès  que  : là  rigueur  des 
» peines  paraît , toute  leur  force  les  abandonne; 
» au  lieu  que  Içs  martyrs  étaient, humbles,  do>- 
» ciles,  intrépides  et  incapables  de.  disslmula>- 
» tion  ; ceux-ci  sont;  lâches  contre  la  force,  opi- 
»,  niâtres  contre  la,  vérité-,  et  prêts  à toute  sorte 
d’hypocrisie.  Les  restes  de  cette  secte  vont 
» tomber; peu  à peu  dans  une  indifférence  de 
*»  religion  pour  tous  les  exercices,  extérieurs^ 
» qui  doit.faire;trembler.  Si  on  voulait  leur  faire 
» abjiu'er  le  christianisme  et  suivre tl’âlcoram, 
>vil  u’y  aiirait  qu’à  leur  mOutrer  des  dragons  : 
».pourvuqu’ils  s’assemblent  la  niiit:et  qu’ils  ré- 
».slstent  à toute  instruction , ils  eroyent  avoir 
>>,^^sez, fait' C’est  un  terrible! lévainl dans  ont 
>>  nation  : ils  ont  tellement  .violé  i par  lei-irs^ïar»- 
>>  jxp’es , le.s,  choses  les  plus^^iyStés  i.qu’il  reste 
» peu  de  marques  auxquelles  on  puisse  recon- 


» naître  ceux  qui  sont  sincères  (hius  leur  con- 
» version  ; il  n y a qu  a prier  DiCO  pour  eux , et 
» qu’à  ne  se  rebuter  point  de  les  iiistruire.  : 
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- »Mais  le  ff-and-  chancelier  (i),  quand  le» 
» verrons  i nous  , Monseigneur?  il  serait  bien 
» temps  qu’il  vînt  charmer  nos  ennuis,  clans 
notre  solitude,  après  avoir ‘ confondu  clans 
» Paris  les  critiques  téméi’aires.  Je  prie  M.  Cra- 
moisv  de  nous  regarder  en  pitié. 

» d’oublier, -pas  notre  retour  avec  M.  de  Seî- 
» gnolay  ; mais  parlez  uniquement  de  votre  cheH 
» S’il  nous  lient  trop  long  témpséloignéde  vous, 
^tnous  sujrprimèrons  ' encore  /'ave  maria,  eb 
» peut-être  irons  nous  jusqï^à  quelque  grosse 
» poim  obtenir  une  •heureuse  disgrâce 

cjui  nous  ramène  à Germfgny  ; ce  serait  un 
» coup  de  veut  cjui  nous  ferait  faire  ün  joli  nau- 
>»  frage.  Honorez  toujours  de  vos  bontés,  Mbn- 
» seigneur , notre  troupe , et  particulièreraeiifc 
» celui  dé  I vos  serviteurs  qui  vous  est  dévoué 
» avec  rattachement  le  plus  respectueux.  » 
Celle  lettre  eut  l’effet  que  Féuélôn  en  atten- 

t • • 

dail  ; il  reçut  la  permission  de  revehir  à Paris  ; 
il  rendit  compte  i directement  k Louis  XlVi'de 
l’état  ou  il  avait  laissé  la  religion  dans  les  plxi- 
vinces  qu’il  venait  de  parcourir , n’entreliht  lé 
roi  que  du  zèle  de  ses  coopéraleùrs , du  bien 
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qu’ils  avaient  fait,  de  celui  qui  restait  à faire, 
des  moyens  qui  étaient  à la  disposition  du  gou>- 
vemementpour  l’établissement  de  ce  grand  ou- 
vrage , et  garda  le  plus  profond  silence  sur  lui- 
méme. 

Fénélon,  après  avoir  rempli  envers  le  roi  un 
devoir  que  le  respect  lui  imposait , rentra  paisi- 
blement dans  la  retraite  dont  il  n’était  sorti  qu’à 
la  voix  de  Louis  XIV  et  de  Bossuet.  11  reprit  ses 
modestes  fonctions  de  supérieur  des  Nouvelles- 
Catholiques  , et  fut  plus  de  deux  ans  sans  se 
montrer  à la  cour. 

11  était  si  peu  occupé  de  ses  intérêts  person-* 
nels , qu’il  n’apprit  que  par  hasard  qu’il  avait 
été  destiné  à l’évêché  de  Poitiers,  que  sa  nomi- 
nation avait  même  été  admise  par  le  roi  et  im- 
médiatement révoquée  avant  qu’elle  fût  deve- 
nue publique^  On  attribua  généralement  cette 
espèce  de  disgrâce  à M.  de  Harlai , archevêque 
de  Paris,  qui, né  pouvait  pardonner  à Fénélon 
ses  liaisons,  intimes  avec  Bossuet,  et  l’indiffé- 
rence avec  laquelle  il  avait  accueilli  ses  offres 
de  services  et  d’apaitié. , , , , 

, , . Il  éprouva  la  même  malveillance  l’année  sui- 
vante dans, une  circonstance  à peu  près  sembla- 
ble. L’évêque  de  la  Rochelle  avait  été  témoin  des 
biens  immenses  que  l’abbé  de  Fénélon  avait  faits 
dans  son  diocèse  pendant  le  cours  de  scs  mis- 
. sious.  Il  crut  rendi’c  le  service  le  plus  important 
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à l’église  et  à ses  diocésains , en  leur  assurant 
un  pasteur  qui  avait  acquis  tant  de  droits  à leur 
estime  et  à leur  reconnaissance.  11  vint  à Paris, 
et  sans  laisser  même  soupçonner  à Fénélon  l’ob- 
jet de  son  voyage  à la  cour,  il  présenta  au  roi 
un  mémoire  pour  supplier  sa  majesté  de  lui  ac- 
corder l’abbé  de  Fénélon  pour  coadjuteur  : on 
fut  instruit  de  cette  démarche;  et  l’on  prit  une 
voie  détournée , mais  infaillible , pour  l’exclure 
de  l’évèché  de  la  Rochelle,  comme  il  l’avait  été 
de  celui  de  Poitiers.  On  fit  entendre  au  roi  que 
le  vœu  de  l’évéque  de  la  Rochelle,  pour  Féné- 
lon, était  inspiré  par  une  certaine  conformité 
d’opinion  sur  les  matières  de  la  grâce.  C’est 
ainsi  que  Fénélon , que  les  jansénistes  ont  tou- 
jours regardé  comme  un  de  leurs  plus  grands 
-adversaires , fut  d’abord  exclus  des  dignités  ec- 
clésiastiques comme  un  de  leurs  partisans  : rien 
n’annonce  peut-être  mieux  la  parfaite  indiffé- 
rence de  Fénélon  pour  les  places  et  la  fortune  ; 
il  lui  était  assurément  bien  facile  d’éloigtler  tous 
les  soupçons  de  ce  genre  ; ses  opinions  étaient 
déjà  connues;  ses  liaisons*  étaient  publiques. 
M.  de  Beauvilliers  et  M.  Tronsdn  étaient  très  op- 
posés aux  nouvelles  doctrines,  et  personne  n’au- 
rait osé  accuser  Bossuet  de  jansénisme. 

Ce  fut  en  1687  et  1688,  au  retour  de  ses  mis- 
sions du  Poitou,  rp;ie  Fénélon  consentit  enfin  à 
laisser  imprimer  son  Traité  de  TEdheation 
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des  filles , et  celui  du  Ministère  des  pasteurs , 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  11  ne  les  avait  point 
d’abord  destinés  au  public;  mais  il  fut  obligé  de 
céder  au  vœu  unanime  de  tous 'ceux  qui  en 
avaient  eu  connaissance. 

La  réputation  que  Fénelon  s’étaitfaitedansses 
iniâsions  du  Poitou, avait  déjà  attiré  sur  lui  tous 
les  regards  ; mais  en  consentant  à publier  pres- 
qu’en  même  temps  deux  ouvrages  sur  des  sujets 
intéressants  pour  la  religion  et  la  morale,  il  sera- 
Liait  appeler  lui-même  le  public  à discuter  les 
titres  de  cette  réputation  prématurée,  qui  s’é- 
tendait avec  tant  d’éclat  et  de  rîipidité.'  Ses  amis 
• devaient  attendre  ce  jugémeiit  avec  toute  l’in-  , \ 
.quiétude  d’un  intérêt  qui  n’est  pàs>  toujours 
■exempt  de  prévention  ; et  les  personnes  impàr- 
-tiales  pouvaient  être  disposées  à se  montrerisé- 
.vères  par  celte  sorte  de  résistance  qu’on  oppose 
-toujours  aux  exagérations  de  l’aknilié.  Les  üûs 
et  les  autres  duréut  êti'e  également  satisfaits  ; 
Fenélon  n’avait  encore  ni  ennemis  ni  envieux. 

. .1  Telles  étaient  les- occupations  de.  Féoélon  ; il 
' se’  regardait , et  tout -le  monde  Je t regardait 
•comme  deàtmé  à passer  le  resté  deisà  vie  dans 
l’exercice ‘des,  fonctions  utiles  mais  peu  ambi- 
I fîènnées , qui  semblaient  suffire  à ses-vœuxet  à 
rsop-  désintérossemont.  Personne  n’ignorait  l’op- 
i positiomque  M.'dèHarlài  avait  .nns  à son  avan- 
‘cement  ;..et  la  faveur  avec  laquelle  le  public  ve- 
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liait  d’accueillir  ses  Traités  de  l’Education  des 
Jilles  et  du  Ministère  des  pasteurs , ne  pouvait 
pas  lutter  contre  le  crédit  de  ce  prélat. 

Mais  un  évènement  imprévu  transporta  tout 
à coup  Fénélon  au  milieu  de  la  cour , et  l’éleva 
à une  place  à laquelle  paraissaient  attachés  les 
, destinées  de  la  France  et  le  sort  de  plusieurs 
générations.  . • 

r C’est  ici  que  Fénélon  va  se  montrer  dans  tout 
-l’éclat  de  ce  caractère  qui  lui  a mérité  l’estime 
, et  l’amour  de  ÿes  contemporains , et  qui  a laissé 
des  souvenirs  si  doux  dans  la  mémoire  de  la 
•postérité.  ■ ' • : . ; 

Ê<inenüort'>  Louis  XIV  voyait  approcher  l’époque  où  l’é- 
ée  ducat  ion  de  son  petit-fils , le  duc  de  Bourgogne, 

- demandait  les  soins  d’un  gouverneur.  Un  prince 
■ qtii  avait  toujours  mis  sa  grandeur  à s’environ- 
ner "de  grands  hommes , et  qui  avait  • donné 
' Montauziei’  et  Bossuet  pour  instituteurs  à son 
.fils,  était  digne  défaire  un  choix  aussiheureux 
pour  son  petit*fiis.  i . - -• 

Le  progrès  deS  années  et  une  vie  plus  sé- 
rieuse commcnçaientà  rendre  LouisXlV  moins 
esclave  de  la  gloire,  et  la  religion  lui  avait  fait 
sentir  et  goûter  le  mérite  de  la  vertu.  -En  xxork- 
•mant  Bossuet  et  Montauzier , il  avait  obéi  à^la 
renommée-,  et  consacré  un  choix  annoncé  par  - 
l’opinion  publique.  Peut-être  dans  un  parèfl  . 
-choix  n’avait-il  cherché  quela  gloii'C , et  il  avait 
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«n  le  bonheur  de  trouver  la  vertu  réunie  au  gé- 
nie. Lorsqu’il  voulut  donner  un  gouverneur  à 
son  petit-fils j'-ii  n’eut  qu’un  seul  sentiment, 
une  seule  pensée,  celle  de  le  confier  à l’homme 
le  plus  vertueux  de  sa  cour;  il  ne  cherchait 
alors  que  la  vertu , et  il  eut  encoi’e  le  bonheur 
de  rencontrer  dàUs  un  hotaime  verttieux  toutes 
les  qualités  les  plus  propres  à'*fonner  un  grand 
prince  : cet  bomméfut  le'dnc  de  Beâuvilliérs.'' 

• Lapai  t qn’eut  le  duc  de  Beauvilliers  à l’édu- 
cation du  duc  de  Bourgogne,  sa  tendre  et  cons- 
tante amitié  pour  Fénelon  exigent  que  nous  le 
'fassions  connaître.  Jamais  il  n’y  a eu  d’union 
■ semblable  à:  celle  du  diiC  de'BcauVilllers  èi  ' de 
l’archevêque  de  'Cambrai  : parler ''de  M.  de 
Beauvilliers,  c^éSt’pâller  de  Fénelon.  ’ ■ 

Paul,  duc  de  Beauvilliers,' s'était  trouvé  ap- 
pelé à succéder' iiix'honhçÜT^'éir  aux  dignités 
de  son  père  (i^^i'’par  leé' érèn'ctntittls  malheu- 
freùx,  qui  avtiiéflt  ’ênTcvé'ses'llcux  frères  aînés 
‘à'ia  flen'r-dè  leùr’âge.' îrcofisérva  à’ia'  coiir  et 
dans  l’exei'cice'flès  emplois dèrtt  il  Fut  revêtu , 
les  principes  cte'religî'on  qti’il‘'â‘vait  i^cçVis'.  dans 
de  terapS-bû'  il  éUut  ’deslinë  à‘Üdd'  profession 
plus  grave  et' plus  sainte  (i’)'.'  Il  avait  épousé  l'a 

* ~ /j  'Î-).  ■-"-à  t 
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' (0.)  Le  duc  de  BèaWiÛieK  avâA^d’abîird  etp'  dt^tiuc'  à fetat  ec- 
^desiaztique.^ -■  " ^ 
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seconde  fille  de  Colbert , et  il  eut  le  rare  bonheur 
de  trouver  dans  madame  de  Eeauvilliers  une 
entière  conformité  de  sentiments  et.  de  goûJt 
pour  toutes  les  œuvres  de  la  plus  haute  piété. 
Par  un  bonheur  plus  rare  encore,  les  deut 
autres  sœurs  de  madame  de  Beauvilliers  fureni 
animées  du  même  esprit , et  épousèrent  les 
ducs  de  Cbevreuse  et  de  Mortemar , déjà  unfe 
au  duc  de  Beauvilliers  par  une  estime  et  ûne 
amitié  que  la  vertu  avait  fait  naître,  et  que  le 
temps  et  les  liens  du  sang  rendirent  inaltéra- 
bles. Les  trois  sœurs,  et  les  trois  beaux-frères 
montrèrent  à la  cour  une  famille  privilégiée>, 
,qui  n’avait  d’auti^e  ambition  que  celle  de  rester 
fidèle  à rhonpeur  et  à la.vertui;  jamais  on' ne  la 
vit  s’associer  à aucune  intrigue,  ni. s’avilir  par 
aucune  bassesse*  , .J 

Pénétrés „de, r^^peçt  p<?ur  le  roi  , attentifs  -à 
lui  plaire  par  leur  empressement'à  remplir  tous 
les  devoirs  quj  le.s.  attachaiept';à,sa.personne, 
les  ducs  d^  Bcauviljiers , C|ievreuse;e,t[<fe 
Mortemar,  ne  se  crurent. poiptphli^és-à  étep- 
^dre  lepr,  complaisance  ju^tfu’à.  llatter-;ses(  pas- 
sions-, et  à rendre, de  honteux  horpju^ges  aux 


,, objets  ,de  .ses  afiFections.  Jamais  madame: de 
Monte'span  , dans  les  longues  années  de.  sa  fa- 


veur 


n’avait  pu  les  apercevoii\daus  la  foule 
de  ses  çouili^ns;ntjelle  s’étonnait  de  n’obtenir 
du  duc  de  Mortemar,  son  neveu,  et  de  sa 
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femme , que  les  égards  qu’ils  devaient  à une 
personne  qui  leur  appartenait  de  si  près. 

Louis  XIV , qui  portait  un  sentiment  natu- 
rel de  décence  et  de  délicatesse  au  milieu  même 
des  erreurs  et  des  séductions  dont  il  n’avait  pu 
se  défendre,  fut  frappé  du  contraste  d’une 
conduite  si  noble  et  si  pure  avec  la  servitude 
peu  honorable,  où  l’intérêt  et  l’ambition  avaient 
engagé  le  reste  de  sa  cour.  Il  avait  conçu  dès 
lors , pour  le  duc  de  Beauvilliers,  une  estime 
et  un  goût , qui  en  auraient  fait  une  espèce  de 
favori , si  un  pareil  titre  pouvait  convenir  à un 
sentiment  fondé  sur  la  vertu. 

On  n’aura  pas  de  peine  à concevoir  que  ma- 
dame de  Maiutenon , qui  s’attachait  à ramener 
le  roi  à une  conduite  plus  chrétienne  et  plus 
régulière,  et  qui  commençait  déjà  à obtenir  . 
sur  l’esprit  de  ce  prince  ce  singulier  ascen- 
dant , dont  elle  fit  dans  la  suite  un  usage  si 
respectable,  dut  entretenir  et  favoriser  de 
tout  son  jwuvoir  l’estime  et  la  confiance. que 
LouisXlV  montrait  àM.  de  Beauvilliers.  Elle  ne 
pouvait  également  que  savoir  gré  à toute  la  fa- 
mille deM.  deBeauvilliers  del’espècede  distance 
où  elle  s’était  toujours  tenue  de  la  cour  de  ma- 
dame de  Montespan.  Peut-être  même  en  Irait-il 
dans  ses  vues  de  fixer  de  bonne  heure  l’opinion 
publique  sur  la  nature  de  ses  rapports  avec  le 
t;oi5  eu  se.  montrant  dans  une  liaison  particu- 
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lière  avec  une  société,  qu’aucune  considéra- 
tion n’aurait  portée  à approuver  un  attache- 
ment équivoque. 

C’est  ce  qui  lui  fit  désirer  de  vivre  avec  toute 
la  fainillè  de  M.  de  Beauvilliers  dans  une  espèce 
d’intimité , qui  put  attester  à toute  la  cour 
quelle  ne  pouvait  ni  ne  devait  être  confondue 
avec  madame  de  Montespan.  Elle  allait  régu- 
lièrement dîner  un  ou  deux  jours  de  la  semaine 
à l’hotel  de  Beauvilliers.  Tous  les  étrangers , 
tous  les  indifférents,  les  sim[)les  connaissances 
étaient  écartés  avec  soin  de  ces  réunions  , qui 
u’avaient  pour  objet  que  le  désir  de  s’entretenir 
dans  l’exercice  de  la  vertu  et  de  la  piété. 

Gomme  il  n’était  entré  ni  singularité,  ni  cal- 
culs d’ambition  dans  le  système  de  conduite  de 
M.  de  Beauvilliers  envers  madame  de  Montes- 
pan;  comme  il  n’était  ni  dans  son  caractère,  ni 
dans  ses  ju’iucipes  de  contrarier  les  sentiments 
du  roi , lorsqu’ils  pouvaient  être  avoués  par  la 
religion  et  l’honneur , il  s’eriipressa , ainsi  que 
sa  famille , d’accueillir  une  femme  dont  l’hon-' 
néteté  bien  connue  et  la  léffularité  édifiante 

* V I 

étaient  un  sûr  garant  des  noeuds  légitimes  qui' 
l’attachaient  à Louis  XIV.  Il  avait  été  à portée’ 
de  Suivre  l’origine  et  les  progrès  de  la  faveur 
de  madame  de  Maintenon,  et 'de  reconnaître 
qu’elle  en  était  redevable  autant  à la  sévérité, 
de  ses  pi  iucipes  qu’à  l’agrément  de  sou 'esprit* 
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et  à la  sagesse  de  son  caractère.  Il  avait  vu  de 
bonne  heure  en  elle  une  femme  vertueuse  , 
que  la  providence  avait  appelée  auprès  du  trône 
par  des  voies  extraordinaires,  pour  arracher  le 
roi  à des  engagements  coupables , et  le  fixer 
dans  le  goût  et  la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes et  morales. 

De  là  s’était  formée  entre  madame  de  Main- 
tenon  et  toute  la  famille  de  M.  de  Beauvilliers 
une  intimité  qui  convenait  à leurs  sentiments 
et  àleurs  goûts  mutuels.  Madame  de  Maintenon 
aimait  la  solitude  et  la  liberté  d’une  société  sûre 
et  restreinte.  M.  de  Beauvilliers  et  ses  parents , 
étrangers  à toutes  les  intrigues  et  à toutes  les 
agitations  de  la  cour,  vivaient  à Versailles 
comme  ils  auraient  pu  vivre  dans  le  sein  de  leur 
famille. 

Madame  de  Maintenon  redoutait  l’empresse- 
ment de  ce  peuple  de  courtisans , toujours  at- 
tachés à ses  pas , pour  arriver  aux  places  et  aux 
honneurs.  Le  désintéressement  si  connu  de 
M.  de  Beauvilliers , qui  n’avait  jamais  rien  de- 
mandé, et  qui  n’avait,  pour  ainsi  dire,  rien  à 
demander,  ne  lui  laissait  à craindre  ni  indis- 
crétion ni  importunité. 

Elle  en  avait  eu  une  preuve  assez  récente.  A 
la  mort  du  premier  maréchal  de  Villeroi,  en 
i685,  qui  avait  laissé  vacante  la  place  du  chef 
du  conseil  royal  des  finances , Louis  XIV , de 
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«on  propre  mouvement,  lui  avait  donné  le  duc 
de  Beauvilliers  pour  successeur.  M.  de  Beauvil- 
liers  n’avait  pas  même  eu  la  pensée  de  deman- 
der une  place , dont  sa  jeunesse  paraissait  de- 
voir l’exclure.  Il  n’avait  encore  que  Irenle-sept 
ans,  et  il  ne  pouvait  soupçonner  que  le  roi  eût 
l’idée  de  l’honorer  d’un  litre  qui  avait  été  le 
prix  des  longs  et  anciens  services  du  maréchal 
de  Villeroi,  et  la  décoration  de  ses  vieux 
jours.  Personne  ne  doutait  que  celle  place  , 
purement  honorifique , ne  fût  rései’vée  à des 
courtisans  plus  actifs  queM.  de  Beauvilliers,  et 
qui  avaient  le  droit  de  faire  valoir  en  leur  fa- 
veur le  mérite  d’avoir  vieilli  dans  la  carrière  des 
intrigues  et  de  l’ambition. 

Ce  nouveau  titre  avait  servi  à rapprocher  en- 
core plus  M.  de  Beauvilliers  de  la  personne  de 
Louis  XIY  ; et  ce  prince  avait  observé  avec  sa- 
tisfactipn  que  les  honneurs  et  la  faveur  n’appor- 
taient aucun  changement  ni  à sa  modération  j 
ni  à la  simplicité  de  ses  moeurs  et  de  sa  con- 
duite. 

Lorsqu’en  1688,  Louis  XIV  confia  au  dau- 
phin son  fils  les  honneurs  du  siège  de  Philis- 
bourg,  il  lui  donna  Vauban  , pour  lui  appren- 
dre l’art  de  la  gueiTC,  etM.  de.Beauvillierspour 
conseil  et  pour  tuteur.  C’était  donner  le  génie 
de  la  guerre  et  le  génie  de  la  vertu  pour  guides 
à un  jeune  prince  qui  allait , pour  la  première 
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fois , être  exposé  à tous  les  regards , loin  de  la 
cour , en  présence  des  armées  françaises  et  des 
armées  ennemies  (i). 

Avec  de  pareilles  dispositions,  et  avec  la 
volonté  sincere  de  donner  pour  gouverneur  à 
son  petit-fils  l’homme  le  plus  vertueux  de  sa 
cour  , on  ne  doit  pas  être  surpris  que  la  pre- 
mière pensée  de  Louis  XIV  s’arrêtât  sur  le  duc  m. deBeau. 
de  Beauvilliers.  Ce  n’était  pas  un  titre  purement 

, . ^ nomme  gou- 

nonoriùque  comme  celui  de  chef  du  conseil 

11/»  ^ Bour- 

royal  des  finances  j c était  le  droit  et  le  devoir  *689. 
de  préparer  à la  France  un  bon  roi.  M.  de  Beau- 
villiers, si  simple  et  si  modeste,  redoutait , bien 
plus  qu’il  n’ambitionnait , un  emploi , dont  il 
connaissait , mieux  que  personne  , les  difficul- 
tés et  les  obligations.  Il  était  même  à craindre 
que  son  caractère  , naturellement  doux  et  cir- 
conspect , ne  le  portât  a se  les  exagérer. 

Louis  XIV  voulut  ajouter  à un  témoignage 
(le  confiance  si  éclatant  toutes  les  formes  les 
plus  propres  a y donner  un  nouveau  prix.  A 
l’exception  d’une  seule  place  de  valet  de  cham- 


(i)  Le  dernier  écrivain  de  la  vie  de  Fenelon  (le  père  Qner- 
bcuf)  a fait  une  légère  méprise,  en  supposant  que  M.  de  Beau- 
villiers était  delà  ministre  d’étal,  lorsquè  Louis  XlV  le  nomma 
goBverneiir  de  M.  le  duc  de  Boulogne.  M.  de  Beauvilliers  n’en- 
tra au  conseil  qu’en  1691,  après  la  inoit  du  marquis  de  Louvois, 
et  lorsque  le  roi  y rappela  M.  de  Pomponç. 
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bre  qu’il  voulut  se  réserver , pour  récompenser' 
les  soins  d’un  domestique  ( i ) , qui  avait 
veillé  avec  une  inlelligence  et  une  probité  re- 
marquables sur  la  première  enfance  du  jeune 
prince  ; il  laissa  au  duc  de  Beauvilliers  la  libre 
et  entière  disposition  de  touteslesaütres  places^ 
ainsi  que  le  choix,  de  toutes  les  personnes  qni 
devaient  concourir  à l’éducation.  y;--' 

Sans  doute  madame  de  Maîntenon  put  con^ 
ti'ibuer  à confirmer  Louis  XIV  dans  la  bien-* 
veillance  qu’il  avait  depuis  long-temps  pour  un 
homme  qu’elle  affectionnait  elle-même.  Mais 
la  suite  des  évènements  fera  voir  que  le  mérite 
d’un  pareil  choix  appartient  à Louis  XFV  per. 
sounellement,  et  qne  jamais  ce  prince,  malgré 
toutes  les  pi-év entions  qu’on  chercha  dans  la 
suite  à lui  inspirer,  ne  put  se  détacher  des  sen- 
timents que  la  vertu  de  M.  de  Beauvilliers  avait 
fait  naître  en  lui. 

C’est  Vendre  hommage  à la  mémoire  de 
Louis  XIV , que  de  faire  remarquer  que  jamais 
il  n’’a  cessé  d’aimer  ce  qu’il  avait  estimé , et 
qu’il  n’a  jamais  retiré  sa  confiance  qu’à  ceux 
qui  avaient  surpris  son  goût  bien  plus  que  son 
estime. 

Louis  XIV  n’avait  pas  été  indécis  un  seul 
moment  dans  le  choix  d’un  gouverneur  pour 


(i)  Moreau. 
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son  petit-fils  ; M.  de  Beauvilliers  ne  fut  pas  in- 
décis un  Seul  momeut  dans  le  choix  du  précep- 
teur qui  devait  partager  ses  fonctions  ; on  était 
venu  le  chercher,  ^ il  alla  chercher  Fénelon. 

Ces  exemples  de  désintéressement  sont  ensuite 
devenus  si  rares  en  France,  qu’on  serait  porté 
à les  regarder  comme  des  ornements  de  l’his- 
toâre , si  des  témoignages  irrécusahles  n’en  at- 
testaient pas  la  vérité.  Il  faut  seulement  encon^ 
dure  que  cette  espèce  d’incrédulité  pour  tout  < 
ce  qui  est  noble , simple , généreux  et  désinté- 
ressé, est  le  plus  bel  éloge  du  siècle  de  Louis  XIV. 

,Le  duc  de  Beauvilliers  fut  nommé  gouver- 
neur de  M.  le  dnc  de  Bourgogne,  le  i6  août  nouimt*  prc.« 
1689  , et  dès  le  lendemain  17,  il  avait  proposé  m'7cTuc‘1L 
et  fait  agréer  au  roi  l’abbé  de  Féhélon  pour®°“®^‘ 
précepteur.  Fénélon  ignorait  encore  que  son 
ami  eût  été  nommé  gouverneur.  Bossuet  apprit 
le  18  (i)  cette  nouvelle  à sa  maison  de  cam- 
pagne de  Germigny , où  il  se  trouvait  alors  ; et 
dans  le  premier  transport  de  sa  [oie , il  écrivit  à 
la  marquise  de  Laval  cette  lettre  si  touchante 
et  si  honorable  pour  celui  qui  l’écrivait , et  jx)ur 


(1  ) On  voit  par  ces  dates , que  1\T.  de  St.-Simon  s’est  trompé, 
lorsqu  il  a e’crit  qiie  JH,  de  Beauvilliers  eut  beaucoup  de  peine 
a trouver  un  précepteur , et  qu’il  fait  entendre  que  M.  de  Beau- 
villicrs  connaissait  à peine  Fénelon  dans^  ce  temps-làj  on  a yu 
que  leur  liaison  était  déjà  bien  ancicttne. 

8.. 
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celui  qui  en  était  l’objet.  Nous  la  copions  suf 
l’original  de  la  main  de  Bossuet, 
de  « Hier  , madame , je  ne  fus  occupé  que  du 
,1“  » bonheur  de  l’église  et  de  Vélat  ; aujourd’hui 
» que  j’ai  eu  le  loisir  de  réüéchir  avec  plus  ' 
» d’attention  sur  votre  joie  , elle  m’en  a donné 
» une  très  sensible.  M.  votre  père  (i),  un  ami 
» de  si  grand  mérite  et  si  cordial , m’est  revenu 
» dans  l’esprit.  Je  me  suis  représenté  comme  ' 
» il  serait  à cette  occasion , et  à un  si  gi'and 
» éclat  d’un  mérite  qui  se  cachait  avec  tant  de 
» soin.  Enfin,  madame  , nous  ne  perdl’ons  pas 
» M.  l’abbé  de  Fénélon  ; vous  pourrez  en  jouir; 

» et  moi,  quoique  provincial,  je  m’échapperai 
» quelquefois  pour  l’aller  embrasser.  Recevez, 

»»  je  vous  en-coujure , les  témoignages  de  ma 
» joie,  et  les  assurances  du  respect  avec  lequel 
» je  suis , madame , votre  très  humble  et  très 
» obéissant  serviteur.  » 

J.  B E N I G N E , évêque  de  Meaux. 

AGermigny,ce  19  août  1689. 

Madame  de  Maintenon  a dit  plus  d’une  fois  , 
dans  ses  entretiens  particuliers,  imprimés  long- 
temps après  sa  mort  : « Qu’elle  avait  contribué 
»»  à faire  nommer  l’abbé  de  Fénélon  précepteur 


( I } Le  marquis  Antoine  de  Fénélon. 
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• »>  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  » 11  est  en  effet 
assez  vraisemblable  que,  liée  comme  elle  l’était 
aloi’S,  avec  M.  de  Beauvilliers,  le  nouveau  gcu* 
verneur  avaitpris  la  précaution  de  la  prévenir  , 
“pour  s’assurer  l’agrément  Mu '"roi.  Il  était^  à 
craindre  que  Louis  XlV^n’èût  conservé  les 
- préventions  qu’on  avait  cherché  à lui  donner  , 
et  dont  on  s’était  servi  poi^ëxfelure  Féuélon  de 
^ l’évéché  de  Poitiers  et  dé-  celui  de  là  Rochelle. 

A peine  le  choix  du  nouveau  gouvernem'  et 
-du  nouveau  précepteur  fut-il ‘devenu  public, 
'que  toute  la  France  retentit  d’applaudiSse- 
^'ments.  Cependant  ce  choix  était  tombé  sûr 
deux  hommes,  dont  l’un  obligé  par  ses  emplois 
d’habiter  la  cour,  y vivait  dans  une  profonde 
■ retraite  ; et  l’autre  n’avait  encore  d’autre  titre 
que  celui  de  supérieur  d’une  communauté  de 
' femmes.  Mais  l’un  n’avait  pu  échapper  à la  re- 
nommée malgré  sa  modestie , et  l’autre  avait 
révélé , sans  le  vouloir , le  secret  de  son  âme  et 
de  son  génie  dans  deux  ouvrages , où  il  ne  s’é- 
tait proposé  que  d’être  utile  à l’église  et  à'  l’a- 
mitié. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’hommage  rpie  l’a- 
cadémie d’Angers  rendit  à Fénélon  dès  le  mo- 
ment où  il  fut  nommé  précepteur.  Le  même 
discours  renfei'mait  un  éloge  de  M.  de  Beauvil- 
11ers,  dont  il  dut  être  d’autant  plus  touché,  qu’il 
n’était  que  le  simple  récit  de  ses  bienfaits.  On  y 
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parlait  sans  pompe  et  sans  ostentation  des  éta- 
blissements utiles  qu'il  avait  formés  dans  tous 
les  lieux  où  il  possédait  des  terres,  dans  les 
villes  où  il  commandait , dans  IjCS  provinces 
qu’il  gouvernait.  On  ignorait  à la  eour  tous  ces 
détails  d’une  bienfaisance’  utile  .et  éclairée  ; 
il  fallut  que  la  ypix  reconnaissante  des  provin- 
ces les  plus  éloignées  vint  apprendre  à Paris  pt 
à Versailles  les  secretp  de  celte  âUie  si  simple  pt 
si  modeste.  ■ 

_ . Mais  au  milieu  de  ce  ocmcert  d’applaudissç-' 

..ments,  de  suffrages  honorables,  de  témoigna- 
ges ilatieurs , au  milieu  de  cet  empressement 
des  courtisans , de  cette  satisfaction  peut  - être 
exagérée , qu’une  fortune  inattendue  ,et  une 
élévation  prématuree  dictent  souvent  à l’opi- 
nion publique  ; au  milieu  des  éloges  plus  sin- 
cères que  ce  üûomphe  éclatant  de  la  vertu  met- 
tait dans  la  bouche  de  tous  les  amis  de  la  relU 
gion  et  de  la  patrie , une  voix  plus  grave , plus 
austère,  une  voix  queson  cœur  était  accoutumé 
depuis  tant  d’années  à interroger  avec  docilité, 
se  fit  entendre  à Fénélon,  et  vint  l’arracher  à 
l’ivresse  dangereuse  de  ses  succès,  pour  le  rap. 
peler  à de  sérieuses  réflexions  sur  les  devoirs  et 
les  dangers  de  sa  nouvelle  condition.  M.  Tron^ 
son  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

«Vous  serez  peut-être  stupris,  naonsieiu’, 
» de  ne  m’avoir  point  trouvé  dans  la  foule  do 


Digitized  by  Google 


' LIVRE  ï;  ' 119 

W ceux  qui  vous  ont  félicité  de  la  grâce  que  sa  ^ 
» majesté  vient  de  vous  faire.  Mais  je  .vous  prie 
» très  hundîlement  de  ne  pas  condamner  ce 
» petit  retardement  ; j’ai  cru  que  dans  une 
» conjoncture  où  je  m’intéressais  si  foil , je  ne 
» pouvais  rien  fàire  de  mieux,  rpie  de  commeu- 
. cer  par  adorer  les  desseins  de  Dieu  sur  vous  , 

» et  de  lui  demander  pour  .vous  la  continua- 
» tion  de  ses  miséricordes.  J’ai  lâché  de  faire 
.»  w l’un  et  l’autre  le  moins  mal  que  j’ai  pu  ; je 
» puis  vous  assurer  après  cela, que  j’ai  eu  une 
. » vraie  joie  d’apprendre  que  vous  aviez  été 
» choisi. 

» Le  roi  a donné  dans  ce  choix  une  nouvelle 
» marque  de  sa  piété , et  un  témoignage  sensi- 
■ »ble  de  son  tUscernement}  êt  cela  est  assuré- 
» ment  fort  consolant.  L’éduoation,  dont  sa 
>>  majesté  a cru  vous  devoir  conGer  le  soin,  a 
».de  si  grandes' liaisons  avec, le  bonheur  de  l’é-t 
- » tat  et  le  bien' de  l’église , qvi’il  ne  faut  être  que 
• » bon  français  poim  être  râvi  qu’elle  soit  en  si 
! » bonnes  maids;;  uvais  je  vous  avoue  fort  ingé- 
nnenâéat^qué.ma  joie  se  trouve  bien  mêlée  de 
» craintes  en  Considérant  les  ^vérils' auxquels 
. »iVou8;  êtes  lex^séi  car. on  neipeut  nier  que 
dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  notre 
» élévation  ne  nous  rende  notre  salut  plus  dif- 
»'  ficile.  Elle  noiis  ouvre  la  jiofte.>au*  dignités 
» de  là  têrce  jTnaab  vous  devë^'craindre  qu’ello 


Lettre  «le 
I.  Trooson  k 
Féni'li>n  , 
aoAl  16S9. 
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» ne  vous  la  ferme  aux  solides  grandeurs  da 

» ciel.  Il  est  vrai  que  vous  pouvez  faire  de  très 

» grands  biens  dans  la  situation  où  vous  êtes  ; 
» mais  vous  pouvez  aussi  vous  y rendre  coupa- 
» ble  de  très  grands  maux.  Il  n’y  a rien  de  mé- 
» diocre  dans  un  tel  emploi  ; le  bon  ou  le  man- 
» vais  succès  y ont  presque  lotijours  des  suites 
» inbnies.  Vous  voilà  dans  un  pays  où  l’évan.- 
■ » gile  de  Jésus-Cbrist  est  peu  connu,  et  où 
» ceux  mêmes  qui  le  connaissent  ne  se  servent 
» ordinairerrtent  de  celte  connaissance  que 
» pour  s’en  faire  honneur  auprès  des  hommes. 
» Vous  vivez  maintenant  parmi  des  personnes 
» dont  le  langage  est  tout  païen  et  dont  les. 

' » exemples  entraînent  presque  toujofirs  vers 

les  choses  périlleuses.  Vous  vous  verrez  envi-’^ 
' » ronné  d’une  Infinité  d’objets  qvii  flattent  les 
- » sens , et  qui  ne  sont  propres  ‘qu’à  réveiller  les 
O passions  les  plîiS  assoupies.  Il  faut  une  grstnde 
grâce  et  une  prodigieuse  fidélité,  pour  résis- 

* » 1er  à des  impressions  sr  vives  et  si  violentes  en'*'f 
» même  temps.  Les' brouillai*dsi  horribles 'qui 
» régnent  à la  cour  sont  capables  d’obscurcir 

• » les  vérités  les  plus  claires  et  les  plus  évidentes. 

» Il  ne  faut  pas  y avoir  été  bden  long  '- temps 

■»pour  regarder!  comme' outrées  et  excessives 
» des  maximes  qu’on  avait  si  souvent  goûtées  y 
» et  qu’on  avait  jugées  si>  certaines,  lorsqu’on  les 
» méditait  au  pied  du  crucifix.  Les  obligations. 
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' » les  mieux  établies  deTiennent  insensiblement 
'»  ou  douteuses  ou  impraticables.  11  se  présen- 
tera  mille  occasions  où  vous.. croirez  même 
» par  prudence  et  par  charité  devoir  un  peu 
•»  ména{»er  le  monde;  et  cependant  quel  étrange 
X»  état  est-ce  pour  un  cluétien  , et  plus  encore 

• » pour  un  prêtre  , de  se  voir  obligé  d’eulrer  en 
» composition  avec  rennemi  de  son  salut  ; eu 

-»  vérité,  monsieur,  votre  poste  est  bien  dau- 

• »>  gereux  ; et  avouez  de  bonne  foi  qu’il  est  bien 
■»»  difficile  de  ne  pas  s’v  affaiblir  et  qu’il  faut 

» une  vertu  bien  consommée  pouf  s’y  soutenir. 
>»  Si  jamais  l’étude  et  la  méditation  de  l’écriture 
» sainte  vous  ont  été  nécessaires,  c’est  bien 
maintenant  qu’elles  le.  sont  d'une  manière 
j»  indispensable.. Il  semble  tpie  vous  n’eu  ayez 

• » eu  besoin  jusqu’ici  que  pour  vous  remplir  de 
-»  bonnes  idées,  et  vous  nouxTir  de  la  véî-ité; 

. » mais  vous  eu  aurez  liesoiiv  diisormais  pour 

» vous  garantir  des  numvaises  impressions , et 
» vous  préserver  du  mensonge.. 11  vous  est 
» certalnemeul.  d’une  conséquence  infuiie  fie 
».ne  perdre' jamais  de*vue  le  fedoutablej  mo- 
» ment  de  votre  mort , où  toute  la  gloire  du 
» monde  doit. disparaître  comme.' un  songe»  et 
» où:  lou.ter  qréalure,  qui  aurait  pu  vous  servir.. 

d’appui , fondra  sous  vous.  , 

» Vos.  amis,  vous  ‘consolewjut  sans  doute  sur 
ce  fjue  \;pu5  u’ayçz  pas  recbcrçbé  votre  em- 
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»ploi;  et  c'est  assurément  un  juste  sujet  de 
» consolation,  et  une  grande  miséricorde  que 
» Dieu  vous  a faite  ; mais  il  ne  faut  pas  trop 
» vous  appuyer  là-dessus.  On  a souvent  plus  de 
» part  à sou  élévation  qu’on  ne  pense  ; il  est 
» très  rare  qu’on  l’ait  appréhendée , et  qu’on 
» l’ait  fuie  sincèi-ement  ; ou  voit  peu  de  per- 
» sonnes  arriver  à ce  degré  d’abnégation.  On 
» ne  recherche  pas  toujours  avec  l’empresse- 
» ment  ordinaire  les  moyens  de  s’élever;  mais 
>y  on  ne  mauxjue  guères  de  lever  adi'oitement 
,«  les  obstacles  ; on  ne  sollicite  pas  fortement 
» les  personnes  qui  peuvent  nous  servir;  mais 
» on  n’est  |ia8  fâché  de  se  montrer  à elles  par 
» les  meilleurs  endroits;  et  c’est  justement  à 
>>  ces  petites  découvertes  humaines,  qu’on  peut 
» attribuer  le  commencemeht^de  çon  élévation; 
» ainsi  personne  ne  saurait  s’assurer  entière- 
» ment  qu’il  ne  se  soit  pas  appelé'  soi-même. 
.»  Ces  démarches  de  manifestation  de  talents, 
» qil’on  fait  souvent,  sans  l>eûacoup  de  ré- 
» flexion , ne  laissent  pas  d’étre  fort  à craindre , 
et  il'  est.  toujours  bon  de  les  effacer  par  les 
'»•  sentiments  d’un  coeur  contrit  et'httmilié.  ' ■ 
.»  Je  ne  sais  pas  si  vous  rie  trouvéress  poittt 
cette  lettre  un  peu  trop  libre  et  un  peu  trop 
» longue  , et  si  elle  ne  vous  paraitm  plutôt  ùii 
U'sermon  fait  mal  à pi-opo’s , qu’un  compliment 
»>  judicieui!:.  Je  serais  certainementet  plus  court 
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• »>  etplus  retenu , -si  je  désu’ais  moins ^yotre  saluu 
» Prenez-TOus-enii  mon  coeur,  qui  ne  peut  être 
» que  vivement  touché  de  vos  vérildbles  inté- 
.»  rets.  Croyez, s’il  vous  platt,  que  je  ne  cesserai 

- de  demander  que  Dicuvous pénètre  du  senti- 
» ment  inviolable  de  sacharité,  afin  que  nulle 
» tentation  ne  change , ou  n afifaiblisse  les 
» pieux  sentiments  quellevous  inspirera.  C’est 
» la  prière  que  fait  l’église  pour  obtenir  la  cha- 
w-i’ilé  pour  ses  eiifants.  Je  suis  avec  respect..  ^ . 

Fénélon  était  digne  d’entendre  un  langage 

• dicté  par  l’iulérét  le  plus  vrai  et  le  sentiment  Je 
plus  respectable.  II  y retrouvait  tous  les  prin- 
cipes dont  il  avait  été  nourri,  et  qui  avaient 
servi  si  utilement  à régler  sa  conduite.  Mais 
celte  voix  paternelle  dut  lui  rappeler  de  tristes 

• soüvenû’setdesTegrqts  trop  légitimes. Des  trois 
instituteurs  qui  avalent  guidé  son  enfance  et  sa 
jeunesse,  M.  Tronson  était  le  seul  qui  lui  res- 
tât; Son  oncle  , le  m.arquis  A.  de  Fénélon , était 

■ mort  dès  i6d3;  mais  il  pleurait  encore  la  perte 

- .plus  récente  de  son-oncie  t’évéque  dé  Sarlat  ( i ). 
Sans  doute  deux  parents  si  tendres  et  si  reli- 
gieux , qui  avaient  servi  de  père  à leur  neveu, 
auraient  éprouvé  la  plus  douce  satisfaction  en 
voyant  toute  la  France  applaudir  à un  choix 
qui  justifiait  leurs  soins  et  leurs  espérances. 


(0  Mort  le  prêmier  tuai  1688 , âge'  de  83  aus. 
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Sans  doute  Fénelon  dut  regretter  d’avoir  perdu 
des  témoins  si  chers  de  la  pureté  de  ses  inten- 
. lions , et  des  guides  si  utiles  pour  le  garantir 
des  écueils  dont  il  allait  être  environné.  La 
- lettre  de  M.  Tronson  , ses  conseils,  cette  onc  - 
tion  touchante  qui  lui  rappelait  avec  tant  de 
sensibilité  tous  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  et 
semblait  réunir  dans  la  bouche  d’un  seul 
homme  la  voix  respecté^e  de  ses  plus  chers  bien- 
faiteurs, durent  rouvrir  son  cœur  à la  douleur  , 

■ et  mêler  desléi*mes  et  des  inquiétudes  à la  pen- 

■ sée  de  tout  le  bien  qu’il  voulait  et  qu’il  pouvait 

faire.  .vil 

■ Le  duc  de  Bçauvilliers  avait  trOp'  d’estime  et 

; de  confiance  en  l’abbé  de  Fénelon  pour  ne  pas 
, s’en  reposer  sur  son  discernement  du  choix  de 
, tous  les  instituteurs , qui  devaient  travailler 
/ sous  ses  ordres  et  s»us  sa  direction.  . , ^ i • ‘ 


F^ii^oo  . L’abbé  de  Langeron  fut  nopimé  lecteur,  ; il 

Bororae  l’ab-  , . . • i t-<  ' • 

bcdeLangt^iCtait  (le'  plus  ançicn  anu  de  Fpuelon;  il  était 
du  jeune  (hgne  de  l’être.  Son  esprit , ses^talénts , ses  con-’ 
piiuce.  naissances 'très,  çtehdues  et  très  variées , au- 


-itaient  suffi,  'indépendamment  de, tout  autre 

, titre^  pour  l’associer, à une  éducation, diiigée 

. par  Fénélon.  • • ,.i  ■ j.  i ■ • 

„ , ; L’abbé  Flenrv  fut  nommé  sous-précepteur  ; 

ry  et  l'abbé  on  est  dispensé  de  faire  l’éloged’ün  pareil  choix, 
clc  Beanmout  i » • j 

août  Dommét  TOUS  SCS  ouvragcs  portent  1 empreinte  de  sou 
^^precep-  caractère  de  son  e^rit.  Ses  vertus 
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li£  nuéritèrent  la  vénération  de  ses  contempo- 
rains^ et  son  nom  est  encore  prononcé  avec 
respect  dans  un  siècle  si  différent  de  celui  où  il 
a vécu.  La  vérité , l’exactitude , la  profondeur 
et  la  variété  des  recherches,  le  jugement  le  plus 
sain  et  le  plus  sur , une  foi  vive  et  sincère  ca- 
ractérisent tous  ses  écrits.  Personne  ri’a  mieux 
su  faire  connaître  et  faire  aimer  la  religion.  Son 
admiration  pour  les  premiers  siècles  de  l’église 
annonce  qn’il  en  avait  les  vertus  et  les  mœurs. 
Mais  cette  admiration  même  a pu  conti’ihuer  à 
le  rendre  trop  sévère  et  quelquefois  injuste  dans 
riiistoire  des  siècles  fpii  ont  suivi  ces  temps  de 
ferveur  et  de  perfection.  On  conçoit  à peine 
comment  toutes  les  occupations  qui  ont  rempli 
la  vie  de  l’ahbé  Fleury , ont  pu  lui  laisser  la 
liberté  de  se  livrer  aux  travaux  immenses  que 
supposent  le  genre  et  le  nombre  de  ses  ouvrages. 

11  connaissait  par  expérience  la  manière  d’é- 
lever et  de  bien  élever  les  princes.  Avant  d’être 
appelé  à l’éducation  du  duc  de  Bourgogne  , il 
avait  été  chargé  de  celle  des  princes  de  Conti, 
et  du  comte  de  Verinandois.  La  mort  du  comte 
(le  Verinandois  en  iG83,  avait  rendu  l’abbé 
Fleury  à la  liberté  et  à l’étude  ; mais  son  pre- 
mier besoin  était  d’être  utile  à l’église  ; lorsqu’on 
i685 , l’abbé  de  Fénélon  fut  chargé  des  missions 
(lu  Poitou  , il  appela  l’abbé  Fleiny  , et  l’abbé 
Fleury  accourut  à sa  voix.  Plus  Fénélon  le  con- 


n6  HISTOIRE  DE  FENELON, 
nut , plus  il  apprit  à l’aimer  et  à Festimer,  ebâ 
regarda  comme  un  bonheur  pour  lui,  et  uu 
avantage  inappréciable  pour  M.  le  duc  de  Bout-  -, 
gogne , le  concours  d’un  tel  coopérateur  à une 
telle  éducation. 

L’abbé  dé’Beamnont , fils  d’uiie  soeur  deFé- 
néloo , fut  associé  à l’abbé  Fleury , en  qualité 
de  sous-précepteur.  11  fit  voir  par  son  zèle  et 
son  application  qu’il  n’avait  point  été  appelé  par 
la  voix  de  la  chair  et  du  sang.  11  fut  dix  ans 
sous-précepteur  du  petit-fils  de  Louis  XIV , sans 
recevoir  , sans  demander  la  plus  faible  grâce. 
Elnveloppé  dans  la  proscription  de  Fénélon , il 
eut  la  gloire  de  partager  ses  malheurs,  son  exil 
et  ses  travaux , et  il  eut  le  bonheur  de  n’avoir 
rien  à désirer,  ni  rien  à regretter  (^). 

Leduc  de  Beauvilliers  avait  également  choisi 
pour  faire  les  fonctions  de  sous-gouverneur,  en 
qualité  de  gentilshommes  de  la  manche , deux 
honuues  aussi  distingués  par  leurs  principes  re- 
ligieux que  par  toutes  les  qualités  propres  à 
former  un  honnête  homme  et  un  grand  prince, 
MM.  de  Lécbelle  et  du  Puy.  Un  seul  trait  suffît 


(i)  Ce  ne  fut  qu’après  la  mort  de  Fénelon,  et  au  commence- 
ment du  règne  suivant , que  l’abbé  de  Beaumont  reçut  la  ré- 
ccnnpense  de  ses  services;  il  fat  nommé  à l’évêché  de  Saintes 
en  1 7 iG,  et  c’est  à lui  que  nous  devons  en  ^nde  partie  la  con- 
servation des  manuscrits  deFâudoo. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  L 

à leur  éloge.  Leur  attachemeut  à Fénelon  leur 
coûta  leurs  places  et  leur  fortune , et  ils  ne  loi 
en  restèrent  que  plus  attachés. 

Tous  ceux  qui  composaient  l’éducation  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne , entrèrent  en  fonc- 
tions au  mois  de  septembre  i68g.  Fénélon 
n’avait  alors  que  Irente-Buit  ans  y et  M.  de  Beau- 
villiers , quarante-un. 

Jamais  il  n’y  a eu , il  n’y  aura  peut-être  ja- 
mais d’exemple  d’une  union  semblable  à celle 
qui  régnait  entre  tous  les  instituteurs  du  duc 
de  Bourgogne.  Ils  n’avaient  qu’un  cœur  , un 
esprit  et  une  âme  ; cette  âme  était  celle  de  Fé- 
nélon. 

Tel  étaitle  charme  extraordinairede  Fénélon, 
et  l’ascendant  irrésistible  qu’il  obtenait  sur  tous 
ceux  qui  l’approchaient , que  ni  la  différence 
de  l’âge,  ni  la  prééminence  du  rang  et  des  di- 
gnités , ni  même  la  supériorité  des  talents  ou 
des  connaissances  dans  les  parties  qui  lui  étaient 
étrangères,  ne  dispensaient  ses  amis  de  devenir 
ses  disciples,  et  de  l’inteiTOgercommeun  oracle 
investi  du  droit  de  disposer  de  toutes  leurs  pen- 
sées et  de  toutes  leurs  affections.  C’est  l’idée 
qn’en  donnent  tous  ses  contemporains  ; et  leur 
téntoignage  est  d’autant  moins  suspect , qu’il 
nous  a été  transmis  par  des  personàes  que  la 
différence  des  opinions , ou  une  certaine  mali* 
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gnité  d’esprit  devaient  naturellement  porter  à • 
juger  Fénelon  avec  sévérité. 

Le  chancelier  d’Aguesseau  nous  a laissé  dans 
les  Mémoires  de  la  vie  île  son  père  (i),  un  por- 
trait intéressant  de  Fénélon.  ' 

« L’archevêque  de  Cambrai  était  un  de  ces 
» hommes  rai  es  , destinés  à faire  époque  dans  ' 
» leur  siècle  , et  qui  honorent  autant  l’himia- 
» nité  par  leurs  vertus  , qu’ils  font  honneur 
» aux  lettres  par  des  talents  supérieurs  ; facile  , 
brillant,  dont  le  caractère  était  uneimagina-*- 
» tion  féconde , gracieuse  , dominante  , sans 
» faire  sentir  sa  domination.  Son  éloquence 
»>  avait  en  effet  plus  d’insinuation  que  de  véhé* 

» mence,  et  il  l’égnait  autant  par  les  charmes 
» de  la  société  que  par  la  supériorité  de  ses  ta- 
».  lents;  se  mettant  au  niveau  de  tous  les  esprits»  < 
» et  ne  disputant  jamais  , paraissant  même  cé- 
» der  aux  autres,  dans  le  temps  qu’il  les  entrai* 

» nait.  Les  grâces  coulaient  de  ses  lèvres , et  il 
» semblait  traiter  les  grands  sujets,  pour  ainsi 
» diie  , en  se  jouant;  les  plus  petits  s’ennoblis - 
« saient  sous  sa  plume  , et  il  eût  fait  naître  des 
» Heurs  du  sein  des  épines.  Une  noble  singula- 
» rité  répandue  sur  toute  sa  personne,  et  je  ne 
» sais  quoi  de  sublime  dans  le  simple , ajou-* 

>»  laicnt  à son  caractère  un  certain  air  de  pi’O- 

(i)  OEuvres  du  chancelier  d’Aguesseau , tomeXllI. 
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phèle.  Le  tour  nouveau , sans  être  affecté . ' 
» qu’il  donnait  à ses  expressions , faisait  croire 
>>  à bien  des  gens  cju’il  possédait  toutes  les 
» sciences , comme  par  inspiration;  on  eût  dit 
» qu’il  les  avait  inventées  plutôt  qu’il  ne  les 
«avait  apprises  itçujours  original ,,  toujours  ^ 
créateur , n'imitant  personne;,  et  paraissant 
» lui-même  inimitable.  Ses  takntsVloug-temps 
>>  cachés  dans  ^ l’obsciu’ilé  /des  séminaires  ; et 
» même  peu  connus  à la  cour.,  lors  même‘qu’il 
» se  fùt%ltacbe  k fau;e  des  missions  poqr  la  con- 
» version  des  relîgipnnaires , éclatèrent  enfin 
w par  le  choix  que  le  roi  en  fit  pour  rédticptiqn 
« de  son  petit-fils  le  duc  de  Bourgogne,  Un  si 
>>  grand  tbéàtre  nê  fêtait  pas  trop  pour  un  si 
>>  gl  and  acteur , et  si  le  goût  qu’il  conçut  pour 
mystique  n'avait  trahi  le-seciet  de  son 
>>  cçeur,  et  le  faible  de  son  esprit,  il  n’y  éût 

'«  point  eu  dé  place  que  le  public  ne  lui  eût  des- 

. , -!ui  a ^ • .j 

» tinee  , et  qiu  n çut  paru  encore  au-deséous  d« 

• ^ » • ' ! , I ^ l . 1 U ' * , < 1 ' » f ‘ 

son  mente.  , . • . ' - 

homme  bien  plus  sévèrp  que  le  chance- 
lier d’Aguesseau,  un  honune  que  son  caractère 
misaiilrope  et  son  esprit,  satyrique  ]Dortaient 
naturellement  à la  censure , bien  plu^  qu’à  la 
louange,  le  duc  de  St.-Simon,  le  plus  obser- 
vateur  des  courtisans , et  le  plus  amer  des  his- 
toriens , nous  représente  Fénelon  sous  les  n lémes 
traits. 
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« Il  lepèirit  cloué d’atie  éloquence  naturelle, 

>»  douce  , llfeurie  , d’une  politesse  insinuante  , 
j>  mais  h'otilè  et  propoiiionnce,  d’ime  élocution 
» ficilé  , üétte’,  agréable , embellie  de  cette 
>>  clà’rté  nécessaire  polir  se  faire  entendre  dans 
V>îés  màtrèrés  leS  CTiiban  asséeS  et  les  plus 
>>  abstraites;  avec  cela  , un  bomme  qui  rie  vou- 
lait  jaiiiKis  avbîr  'plus  d'esprit  ciite  ceux  à cjiii 
V>  il  pailalt  ; cjui  ’sé  mettait'à  la  portée  de  clia- 
>>'cÜri‘,  Slins  se  faire  jamais ‘sentir;  qtû  les  niet- 
"b  téit  à réise  j et  qui  seriiblàil  encbanter  ; de 
‘b  fa’çcin^ciu’ôn  rie’pôuvait  le  quitter , ni  s’eu  dé- 
fendre  ni  pas  clierclier  à le  retrouver.  C’est 
'■>>  ce  talent  si  rare  et  qu’il  avait  au  dernier  de- 
S>  cp^ii  lui  tint  scs  amis  si  étroitement  atta- 
V>  cliés  toiite  sa  vie  malgré  sa  cluite  , et  c[uidans 
leur  di^icrsion  , les  réunissait  pour  se  parler 
de  Jùi , pour  le  regretter  , pour  le  désirer  , 
»“pour  sé  tenir  de  plus  en  plus  à lui.  » ' 

*'  te  riorii  ejué  portait  Fériélon  le'  fît  jouir  à la 
cour  des  distinctions  auxquelles  sa  naissance 
lui  dôrinaît  clroit  de  prétendre , et  qui  n’appar- 
teüaîént  pas  iin média temènt'a  ses  fonctions  de 
précepteur.  Louis  XIV  lui  accorda  la  permis- 
ilriu  de  inanger  à la  table  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne et  de  iubntei’  dans  son  carosse  (i).  Cèt 
honneur  iCa joutait  sans  doute  rien  au  mérite 


(i)  Manuscrits, 
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xle  Fénelon.  On  doit  bien  croire  qu’il  ne  s’eü  fit 
pas  un  titre  pour  se  croire  supérieur  à Bossuet 
qui  n’en  avait  pas  joui  ; on  doit  également  être 
Bien  convaincu  que  Bossuet  ne  s’en  estimait  pas 
moins , et  qu’il  ne  lui  vint  seulement  pas  dans 
Fidée  d’envier  à l’abbé  de  Fénélon , des  liou- 
neurs  accordés  au  hasard  de  la  naissance.  Nous 
ne  faisons  mention  d’une  circonstance  aussi  in- 
ndilYérente  > que  pour  faire  remarquer  jusqu’à 
quel  point  Louis  XIV  , qui  posséda  si  éminem- 
ment l’art  de  régner,  apportait  d’attention  à 
maintenir  ces  distinctions  honorifiques,  qui  ne 
gavaient  humilier  aucun  esprit  raisonnable  et 
qui  acquittaient  la  reconnaissance  du  souverain 
•&âns  coûter  aucun  sacrifice  au  peuple.  G’élait 
avec  cette  monnaie  d’opinion  qu’un  roi  de 
^France  payait  le  sang  et  les  services  de  ces  au- 
-ôienneS  familles  (i)  qui^  ne  pouvant  acquérir 
~Hés  Hchesies  ; espéraient  des  honneurs , et  q^i 
%se  consolaient  de  ne  les  avoir  pas  obtenus , en 
'frehs^an^  qii’ elles  ^avaient  acquis  de  l’ honneur. 
<6  tüne  âme , telle  que  celle  de  Fénélon  , dut 
sans  doute  s’enllammer  des  plus  nobles  senû- 
tnétits  , feU’piiemier  moment  où  il  aperçut  la  car- 
"rière  rpii  s’ouvrait  à ses  regards  èt  à sa  pensée. 

* Li’idée  d’élever  un  roi , le  roi  d’une  monarchie 
'parvenue  au  plus  haut  degre  de  splendeur,  le 

:{i}Ji^te«quieù,£j^rit^5Z<uq  y..,,  ; , 
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hiattré  presqn’absolu  de  millions  d’hônl» 
mes,  dont  le  Iwnheur  ou  le  malheiu’ étaient  at- 
tachés aux  vertus  ou  aux  vices,  à la  force  ou  à 
•la  faiblesse,  aux  talents  ou  à rincapacilé  du 
'•  souverain , dut , en  exaltant  son  imagination., 
communiquer  à son  ân)e  im  effroi  imolontaire. 
Son  âge , celui  du  roi,  celui  du  jeune  prince, 
-durent  aussi  l’avertir  qu’il  était  peut-être  des- 
tiné à recueillir  la  reconnaissance  ou  les  repro- 
ches de  plusieurs  générations.  - , 

/.  Quelque  confiance  qu’il  pût  avoir  en  la  po- 
‘.reté  de  ses  intentions,  en  ses  talents’,  en  son 
-cai-actère,  et  flans  le  concours  heureux  de 
'tous  les  moyens  et  de  tous  les  secours  .qu’U 
^voyait  réunis  autour  de  lui , ne  devait-il  pas  re- 
' douter  d’avoir  peut-être  à vaincre  une  nature 
-rebelle  à tous  ses  efforts,  à donner, une  âme, 

■ ün  esprit,  un  caractère  à une  staUie  inanimée  ; 
â'extirper  le  germe  des  vices  que  tant  de  pas- 

^sions  et  d’intérêts  chercheraient  à développer; 

■ à commander  à l’imagination  d’un  enfant  que 

^ tout  avertissait  de  sa  grandeur  actuelle  et  de  la 
- puissance  que  l’avenir  lui  i-éservait.  •'  , . 

'Fénelon  avait  sous  les  yeux  le  père^même  de 
son  élève,  prince  bon  et  doux, .mais  dont  le  ca- 
ractère , exempt  de  vertus  et  de  vices , indiffé- 
rent au  bien  et  au  mal , peu  sensible  à la  gloire, 
aux  sciences  et  aux  arts , n’annonçait  ù la  France 
qu’un  règne  obscur  et  des  destinées  iricertai- 
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nés;  et  cependant  ce  prince  était  le  fils  de 
Louis  XIV,  cl  l’élève  de  Bossuet  et  de  Mon- 
tansier. 

Malsau  moins  Bossuet  et  Monlansîer  n’avaient 
point  en  à comhatire  des  défauts  efTi-ayauts,  nu 
caracièie  indomtable , un  orgueil  révoltant, 
des  penchants  irascibles , et  toutes  ces  passions 
violentes  que  beaucoup  d’esprit  naturel , et  une 
extrême  a])tltude  à acquéi'ir  tous  les  talents  et 
toutes  les  connaissances,  pouvaient  rendre  en- 
core plus  fatales  au  repos  et  au  bonheur  des 
hommes. 

• Car  tel  est  le  portrait  que  tous  les  historiens 
nous  ont  laissé,  du  caractère  que  le  duc  de 
Bourgogne  avait  apporté  en  naissant  ; tel  était 
le  prince  que  Fénelon  était  chargé  d’élever  r 
tans  doute  un  enfant  de  sept  ans  ne  pouvait  pas 
encore  s’être  montré  sous  des  formes  aussi  re- 
doutables; mais  il  fallait  bien  qu’il  eût  laissé 
entrevoir  dès  son  premier  âge  et  pendant  les 
premières  années  de  sou  éducation,  tout  ce  que 
„ l’on  avait  à craindre  de  lui , puisque  ceux  qui 
ont  vanté  avec  la  plus  juste  admiration  ce  qu’il 
était  devenu , l’appelaient  encore  avec  une  es- 
pèce d’effroi  ce  qu’il  avait  été. 

« M.  le  duc  de  Bourgogne,  dit  M.  de.  St  - ,Si- 
♦»  mon  (i) , naquit  terrible,  et  dans  sa  première 


(i)  Voyez  ses  Mt^moires. 


Caraetire 
de  M.  le  due 
de  Bouigo» 
80«. 
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» jeunesse  fil  trembler.  Dur,  colère  jusqu'aux 
w derniers  emportements  contre  les  choses  ina-* 
« nimées,  impétueux  avec  fureur,  incapable, 
» de  souffrir  la  moindre  résistance, même  des 
« heures  et  des  éléments,  sans  entrer  dans  des 
fougues  à faire  craindre  que  tout  ne  se  rom- 
»»  pU  dans  son  corps , cest  ce  dont  fai  été  sou- 
»»  vent  témoin  ; opiniâtre  à l’excès , passionnq 
» pour  tous  les  plaisb’s,  la  bonne  chère,  la  chasse 
» avec  fureur,  la  musique  avec  une  sorte  de  ra-* 
» vissement , et  le  j^eu  encore  où  il  ne  pouvait 
»»  supporter  d’étre  vaincu,  et  où  le  danger  aveo 
» lui  était  extrême  ; enfin , livré  à toutes  les  pas- 
» sions  et  trans[X)rté  de  tous  les  plaisirs,  sou- 
M vent  farouche,  naturellement  porté  à la  cruau-» 
♦»  té,  barbare  en  raillerie,  saisissant  les  ridicules 
» avec  une  justesse  qui  assommait  ; de  la  bau-» 
w leur  des  cieux , il  ne  regardait  les  hommes 
»»  que  comme  des  atômes  avec  qui  il  n’avait  au< 
»»  cune  ressemblance,  quels  qu’ils  fussent,  A 
♦»  peine  les  princes  ses  frères  lui  paraissaient 
» intermédiaires  entre  lui  et  le  genre  humain , 
w quoiqu’on  eût  toujours  affecté  de  les  élever 
« tous  trois  dans  une  égalité  parfaite  : l’esprit, 
« la  pénétration  brillaient  en  lui  de  toutes  parts, 
» jusque  dans  ses  emportements  ; ses  reparties 
*>  étonnaient  ; ses  réponses  tendaient  toujours 
»>  au  juste  et  au  profond , même  dans  ses  fu? 
»»  leurs;  il  se  jouait  des  connaissances  les  plus 
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»j  abstraites  ; l’etendue  et  la  vivacité  de  son  es- 
M prit  étaient  prodigieuses , et  l'einpéchaient  d^ 
s’appliquer  à une  seule  chose  à la  fois,  jusqu’à 
» l’en  rendre  incapable.  >» 

Tel  était  le  prince  qui  fut  confié  à Féuéloji  : 
tout  était  à craindre  d’un  pareil  caractère,  tout 
était  à espérer  d’une  âine  qui  annonçait  tanÇ 
d’énergie. 

» Tant  d’esprit  et  une  telle  force  d’esprit,  / 

. . , ,,  T • ' St.-Siiuou. 

>>  joipt  à une  telle  sensibilité,  à de  telles  pas- 
>>  sions , et  toutes  si  ardentes , n’étaient  pas  d’une 
» éducation  facile.  Le  duc  de  Beauvilllers,qui 
en  sentait  exactement  les  difficultés  et  les  . 

» conséquences,  s’y  surpassa  lui-même  par  sou 
>>  application , sa  patience,  la  variété  des  rcmè' 

» des.  Fénélon  ^ Fleury , quelques  gentilsbom- 
» mes  de  la  Manche,  Moreau,  premier  valet  de 
» chambre,  f«rt  au-dessus  de  son  état , quelques 
» rares  valets  de  l’intérieur , le  duc  de  Che; 

* » vreuse , seul  du  dehors , tous  furent  mis  en 

• . » : > • * 

» oeuvre , et  tous  du  mêipe  esprit , IravaUJIèrenl;  . 

» chacun  sous  la  direction  dugouvernem’,  don^t 
» l’art  déployé  dans  un  récit  serait  un  ouvragç 
» également  curieux  et  instructif.  Le  prodi^ç 
y»  est  qu’eu  très  peu  de  temps  la  dévotion  et  la 
» grâce  en  firent  uu  autre  .hmnijtie,  et  cliangç- 
>>  relit  .tant  et  dç  si  redoutables  défauts  eu  .v’ei;- 
» tus  parfaitenient  contraires.,  ^c  ^çet  ^imp 
f}  sortit  un  J rince  affale  ;(  j 
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» tlére , patient , modeste , humble  et  austère 
» pour  soi , tout  appliqué  à ses  obligations , et 
» les  comprenant  immenses  ; il  ne  pensa  plus 
» qu’à  allier  les  devoirs  de  fils  et  de  sujet  à ceux 
» auxquels  il  se  voyait  destiné.  >» 

Mais  que  de  soins,  d’attention , de  patience  * 
que  d’art,  d’habileté,  quel  esprit  d’observation  ; 
que  de  délicatesse  et  de  variété  dans  le  choix 
des  moyens  ne  fallut -il  pas  pour  opérer  une 
révolution  aussi  extraordinaire  dans  le  Carac- 
tère d’uu  enfant,  d’un  prince , d’un  héritier  dii 
ti'ône  ? 

#:düc«t'oii  ‘ reconnut  bientôt  que  la  partie  de 

motaio  de  M.  l’éducation  qui  excite  ordinairement  le  plus  le 

le  duc  „ ; 

Bourgogne,  zclc  flcs  instituteurs  et  I amour  - propre  des  pa- 
rents, la  partie  de  l’instruction  serait  celle  qui 
lui  donnerait  le  moins  de  peine.  II  pressentît 
qu’avec  l’esprit  et  les  dlspositîofts  singulières 
que  son  élève  avait r§çus  de  la  nature,  il  ferait 
des  progrès  rapides  dans  tous  les  genres  de  con- 
naissances qui  distinguent  les  esprits  supérieurs 
et  qui  n’appartiennent  pas  toujours  aux  enfants 
«les  rois  ; mais  le  plus  difficile  était  de  briser 
d’abord  cette  âme  si  violemment  constituée, 
d’en  conserver  toutes  les  qualités  nobles  et  gé- 
néreuses , d’en  séparer  toutes  les  passions  trop 
fortes , et  de  former  de  celte  nouvelle  création 
morale , un  prince  tel  que  le  génie  de  Fénélon 
l’avait  conçu  pour  le  bonheur  de  ITiumanilé  : 
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«n  un  mot , il  voulut  réaliser  le  beau  idéal  de  la 
vertu  sur  le  trône,  comme  les  artistes  de  l’anti-» 
quité  cherchaient  à exprimer  dans  leurs  con« 
ceptions  ce  beau  idéal  de  la  nature,  qui  don* 
nait  aux  formes  humaines  une  expression  cé- 
leste et  surnaturelle. 

Veufant  conhé  aux  soins  de  Fénelon  était 
appelé  à régner , et Fénélon  voyait  j dans  cet  en- 
fant, vingt  millions  d’hommes  qui  attendaient 
leur  bonheui*  ou  leur  malheur  du  succès  de  ses 
soins;  ainsi  il  n’eut  qn’une  seule  méthode,  celle 
de  n’en  avoir  aucune , ou  plutôt  il  ne  se  prescri- 
vit qu’une  seule  règle,  celle  d’observer  à chaque 
moment  le  caractère  du  jeune  prince, de  suivre 
avec  une  attention  calme  et  patiente , toutes  les 
variations  et  tous  les  écarts  de  ce  tempéra- 
ment fougueux , et  de  faire  toujours  ressortir  la 
leçon  de  la  faute  mêm®. 

Une  pareiHe  éducation  devait  être  en  action 
bien  plus  qu’en  instruction  : l’élève  ne  pouvait 
jamais  prévoir  la  leçon  qui  l’attendait,  parce 
qu’Ü  ne  pouvait  prévoir  lui-même  les  torts  dont 
il  se  rendait  coupable  par  l’emportement  de 
son  humeur.  Ainsi , les  avis  et  les  reproches 
étaient  toujours  le  résultat  nécessaire  et  natu- 
rel des  excès  auxtpiels  il  s’était  abandonné.  - 

Si  on  veut  connaître  la  méthode  de  Fénelon 
et  suivre  l’éducation  de  son  élève,  on  n’a  qu’à 
lire  les  fables  et  les  dialogues  qu’il  écrivit  pour  F<;n<3on. 


% 


Digitized  by  Google 


i3a  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

jeune  prince.  Chacune  de  ces  fables  » chacun 
de  ces  dialogues  fut  composé  dans  le  moinei^^ 
même  où  l'instituteur  le  j^ige^it  utile  ou  nécesY 
saire,  pour  rappeler  la  faute  qu’il  venait  d^ 
commettre,  et  lui  inculquer,  d’une  manière 
plus  sensible  et  plus  précise,  la  leçon  qui  devait 
l’instruire. 

On  a imprimé  ces  fables  et  ces  dialogue^  sauf 
y observer  un  ordre  et  une  suite , dont  un  pareil 
recueil  n’avait  eu  effet  aucun  be^in.  Fénéloa 
ne  les  composait,  comme  onl’a.d/éjà  dit,  que 
pour  la  circonstance  et  pour  le  moment;  mais 
il  serait  facile  d’en  suivre,  pour  ainsi  dire,  la 
chronologie,  en  les  comparant  au  progrès  que 
l’âge  et  l’instruction  devaient  amener  dans  l’é- 
ducation du  duc  de  Bourgogne.  On  observera 
que  ces  fables  et  ces  dialogues  ne  conviennent 
qu’à  un  prince,  et  à un  prince  destiné  à régner. 
Tout  se  rapporte  à cet  pbjet-presque  ex.cUusif  ; 
tout  se  rallie  à ce  grand  intérêt  auquel  tau|t 
d’antres  intérêts  venaient  se  réunir-  On  vôitpap 
la  simplicité  , la  précision  et  la  clarté  de  quel- 
ques-unes de  ces  fables , qui  fin’cat  probable- 
ment écrites  les  premières , qu’elles  s’;idressent 
à un  enfant  dont  il  fallait  éviter  de  fatiguer  l’ijU* 
telligence,  et  à l’esprit  duquel  on  ne  devait  pré- 
senter que  ce  qu’il  pouvait  saisir  et  conserver. 

' Ces  fables  prennent  ensuite  un  cai’actère  nu 
peu  plus  élevé;  elles  renferment  quelques  îdlu- 
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siojJS  à l’hisloire  et  à la  myti^ojogle,  ^ Tpesur^ 
que  les  progrès-  l’inslrucliou  mettaient 
jeune pripce  à portçiQ  de  les  saisir  et  de  s’eu  tî»irq 
l'appliçatiqp  ç’est  ainsi  que  Fépélop  le  fan»ir 
liaiisait  peu  à peu  avec  cette  ingénieuse  féerie, 
que  les  poètes  de  l’antiquité  avaient  créée  pour 
embellir  des  couleurs  brillantes  de  leur  imagr^ 
nation  l’obscurité  des  p’emie^'S  jours  du  moudcf 
et  pour  suppléer  aux.  faits  que  la  révélation  qq 
leur  avait  point  appris  sur  la  véritable  originq 
des  choses.  i 

Le  style  de  ces  fables  a toujours  une  éléganco 
naturelle  qui  flatte  agréablement  l’oreille  d’uu 
eufant  né  avec  du  goût,  et  qui  contribue  à lut 
donner  de  bonne  heure  le  sentiment  de  la  con- 
venance, de  la  propriété  et  du  choix,  des  moits. 
Elles  ont  toujours  un  but  moral , mais  nop  pas 
ce  moral  vague  et  indéfini , dont  il  est  difficile 
qu’un  enfant  puisse  sentir  le  mérite  et  rulilité , 
puisque  rien  encore  ne  l’a  placé  dans  les  cir- 
constances où  il  puisse  se  reconnaître  et  se  re- 
trouver. 

Les  fables  que  Fénâon  écrivait  pour  le  duc 
de  Bourgogne  se  rapportaient  presque  toujours 
à un  fait  qui  venait  de  se  passer , et  dont  l’imr 
pression  encore  récente  ne  lui  permettait  pas 
d’éluder  l’application  : c’était  un  miroir  dans 
lequel  il  était  forcé  de  se  reconnaître,  et  qui  lui 
pffr^it  souvent  des  traits  peu  flatteurs  pour  son 
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jeune  amour-propre.  Les  vœux  les  plus  tendres, 
les  espérances  les  plus  douces  venaient  ensuite 
embellir  ces  humiliantes  images,  dans  la  crainte 
que  l’enfaut  ne  conçût  une  aversion  trop  natu* 
relie  pour  un  genre  d’instruction  qui  ne  lui  au- 
rait jamais  rappelé  que  des  souvenirs  affligeants 
ou  des  reproches  sévères.  C’était  avec  cette  va- 
riété de  tons,  avec  ces  ménagements  délicats  , 
avec  ces  nuances  imperceptibles,  toujours  né- 
cessaires  pour  ne  pas  ii  riler  l’amour-propre  des 
enfants,  presqu’aussi  susceptible  que  celui  des 
hommes,  que  Fénékni  parvenait  à faire  goûter 
au  duc  de  Bourgogne  les  premiers  conseils  de 
la  raison  et  les  premières  leçonsfle  la  vertu. ^ 

S’il  veut  lui  inspirer  plus  d’aménité  dans  les 
maniérés  et  plus  de  douceur  dans  le  caractère , 
Fable  d’un  il  suppose  ««  cpic  le  solcil  veut  respecter  le 

feuoe  princv.  * ^ ' 

M sommeil' d’un  jeune  prince  pour  que  son  sang 
»»  puisse  se  rafraîchir  , sa  bile  s’appaiser  ; pour  * 
» qu’il  puisse  obtenir  la  force  et  la  sauté  dont  il 
» aura  besoin , et  je  ne  sais  quelle  douceur  ten~ 

»)  dre  qui  pourrait  lui  manquer.  Pourvu  qu’il 
. » dorme , qu’il  rie , qu’il  adoucisse  son  tempé- 
' » rament,  qu’il  aime  les  jeux  de  la  société, 

»»  qu’il  prenne  plaisir  à aimer  les  hommes  et  à 
w se  faire  aimer  d’eux , toutes  les  grâces  de  l’es- 
« prit  et  du  corps  viendront  en  foule  pour  l’or- 
>^  ner.  »» 

S’il  veut  l’exciter  à mettre  plus  d’attention  à 
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■ses  études  et  à apporter  plus  d’exactitu'de  à ses 
compositions,  il  le  peint  à lui -même  sous  la 
figure  du  jeune  Bacchus  , peu  fidèle  aux  le-  Le  j«tje 
cous  de  Silene , et  dont  un  taune  moqueur  re-  faao«. 
.lève  tontes  les  fautes  en  riant.  Le  jeune  Bacchus 
^ne  pouvant  souffrir  les  railleries  du  faune,  tou- 
Jotu’s  prêta  se  moquçr  de  ses  expressions,  si  elles 
«ne  sont  pures  et  élégantes,  lui  dit,  d’un  ton  fier 
, et  impatient  Comment  oses-tu  te  moquer  du 
. fils.de  Jupiter  ? Le  faune  répond  sans  s’émou- 
. « voir,  et  comment  le  fils  de  Jupiter  ose-t-il  faire 
-iW  quelque  faute  ? »» 

. Fénélon  veut  retracer  au  duc  de  Bourgogne, 

^ dans  une  seule  fable,  tous  les  défauts  de  son  ca- 
. ^*actère , et  il  compose  la  fable  du  Fantasque. 

. Le  duc  de  Bourgogne  est  obligé  d’y  lire  la  fidèle 
. histoire  de  toutes  ses  inégalités  et  de  tous  ses 
. emportements. 

- 0 : Qu’est-il  Jonc  arrivé  de  funeste  à Mélanthe?  Fable  d« 

. ^),l\,ien  au-dehprs,  tout  au-dedans  ; il  se  coucha 
2 «.fiicfjles. délices  du  genre  humain  ; ce  matin, 
qu  est  honteux  pour  lui , il  faut  le  cacher.  Eu 
. se  levant  K |lq^  pli  d’un  chausson  lui  a déplu; 

.In  toute  la  . journée!  sera 'orageuse , et  tout  le 
tqpndie  en  spufftira : il  fait  peur,’ il  fait  pitié  ; 
il  pleure iÇpmm^u  enfant, il  rugit  comme  un 
j»>  lion.  Unç  yapenr  jnaaligne  et  farouche  trouble 
-r>>.  ^noircit  son, imagination  comme  Tencre  de 

ses  doigts,  ri’allez  pas 
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» lui  pariel’  (les  choses  qu’il  aimait  le  mietii  il 
♦»  n’y  a qn’utt  nIOment  ; par  la  raisOn  qu’il  les  a 
» aimées',  il  ndleS  saürëil  plus  Sôuffrir.  Lespar- 
» lies  de  divcetissetiieiUs  qu’il  a tant  désirées 
» lui  deviennent  ehhùyeuses , il  faut  les  roni- 
W jirej  il  cherche  à contredire,  à se  plaindre  , 
»>  à piquet*  les  autres  ; il  s’imte  de  voir  qu’ils 
» ne  veulent  poiril  se  fâcher.  Quand  il  manque 
»>  de  prétexte  pour  attaquer  les  autres  , il  se 
tourne 'éOntre’ lui-même  vil  se  blâme,  il  uê  se 
M trouTG  hou  à il  se  découi'age  ; il  trouve 
» fort  mauvais  qu’on  veuille  le  consoler;  il  veùt 
• >>  être  sêiti-,'ct  il  he  peut  supporter  la  solitude  ; 
il  Uevieut  à lasoeiété  et-s’amrit  contr’elleToh 

O 

ée  lait  j ce  silence  affecté  le  cluique;  on  parle 
'»  tout  bas,  il  s’imagine  que  c'est  contre  ln(  ; 

on  parle  tout  haut , il  trouve  qu’bn  parle  trop 
» et  qu’on  est  trop  gai  pendant  rpi’il  est  lrislé  ; 
»On  est  triste, Ctette  tristésse  lui  pâraît  un"  re- 
proche !de  ses  fautes;  on  rit;  il  soupeoUiite 
^ qu’on  se  moque  de  lui.  Que  faire  ? êlr'ë  aussi 
w ferme  et  aussi  patient  qu’il  est  insUppoMOblé, 
■j()  et  attendre  en  paix  qu’il  r6vierinë'"dcma«i 
9»  àtfisSi  sage  qu’il  l’éiart  hier/  ’Cfettè  bumeiir 
étrange  s’en  va  comine  elle  vietit;  (juand'tlle 
H le  prend  ',  on  dirait  qoe'^d’est  Uh‘  éès^i-if  de 
machine  qui  se  dém<9rtte  tout  à COup!  ll^dSt 
. »>  comme  on  dépeint  les  possédés-^  loi^ob  êSt 
> » cotitme  à l’envers,  c^est  lai  d^aison  elle-niétUe 
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>>  ‘en  péfsôoné;  poussez -le,  vous  lui  ferez  dire 
en  plein  jour  qu’il  est  nuit,  car  il  n’y  a plus 
ni  jour  ni  nuit  pour  une  tête  démontée  par 
M son  caprice  quelquefois  il  ne  peut  s’empê- 
»»  cher  d’être  étonné  de  sfcs  excès  et  de  ses  fou- 
gués.  Malgré  son  chagrin , il  sourit  des  paroles 
M extravagantes  qui  lui  ont  échappé;  mais  quel 
moyen  de  prévoir  ces  Orages'  et  dé  conjurer 
la  tempête?  il  n'*y  en 'à  aufcdn;  pbiht'dé  bons 
, '>Valnianrtchfe'po’ùr  prédire  Ce  ihaüvais  îem'pj. 
V>  Gàr'dez-vbuS  bien  de  dire  : demain  iidus  ironV 
V»  nous  divertir  dans  un  tel  jardin  *,  l’homme 
^ » d’àn jourd’hûi'  ne  sera  pas  celui  de  demain"; 
V>  celui  qüi’vous  protnet  maintenant  disparaîtra 
*>>  tantôt , vous  ne  saurez  plus  où  le  prendre  poùV 
-J»  le  faire  souvenir  de  sa  parole  ; en  sa  place , 
'»'vous  trouverez' iin  je  nè'  sais  quoi  qui  ü’a  ni 
'“>y  forme  ni  nom  y qui  n’en  peut  avoir,  et  que 
votts  né  sauriez  définindeùx  instants  de  snite 
"V>  de  la  même  manière.  Etudiez  - le  bien  ; puis 
dîles-èn  tout  'ce  qu’il  vous  plaira,  il  nè's'era 
~i>  plus  vrai  le  niomeùt  diaprés  que  vous  l’aUrez 
^ dit.  Ce  je  lie  sais  quoi  veut  et  né’veùt  pas  ; il 
^ ‘iWerTaeè , il  trèinbPe  ; il  mêle  des  hauteurs  ri- 
dîcùles  àVéc des  bàssesses  indignes  ;’il  pleure, 
il  rit  ; il  badine,  il  est  furieux.  Dans  sa  fureur 
^ ’là  plùsbizarre-ét  la  plus  insensée , il  est  plaî- 
^nt'j'ébi^ütent,  subtil, ^plein  dé  tours  ndù- 
£f>  veaiix  loi  re^é  .pas  seuleme'ùt 
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» une  ombre  de  raison.  Prenez  bien  garde  cÏéJ 
» ne  lui  rien  dire  qui  ne  soit  juste,  précis  et 
» exactement  raisonnable,  il  saurait  bien  en 
» prendre  avantage  et  vous  donner  adroitement 
» le  change  ; il  [^asseyait  d’abord  de  son  tort  ail 
» votre,  et  deviendrait  raisonnable  pour  le  seul 
» plaisir  de  vous  convaincre  que  vous  ne  Tètes 
» pas.  C’est  un  rien  qui  Ta  fait  monter  jusqu’aux. 
» nues,  qu’est -41  deveni.i?41  s’est  perdu  dans  la 
» mêlée,  il  n’eu  est  plus  question  ; il  ne  sait  plu? 
» ce  qui  J’a  fâehé,il  sait  seulement  qu’il  se  fà- 
>>  çbe  et  qu’il  veut  se  fâcher ,,  encore  même  ne 
» le  sait -il  pas  toujours;  il  s’imagine  souvent 
» que  tous  cciix  qui  lui  parlent  ^pnt  eniportés  ep 
»_  que  c’est  lui  seul  qui  se  modère;  mais  peut,- 
» être  qu’il  épargnera  certaines  personnes  aux-- 
quelles  il  doit  j)lus  qu’aux.  ^t^'^s,_;Ou  qu’U 
» paraît  aimer  davantage  ; non,,  sa  bizarrerie  ne 
» eoun,aît  personne, "elle  se  prend_ sans. choix  à 
P tout  ce  qu’ell^  trouve;  le  premier  venu  lui  est 
bon  pour  essiy  er  ses  emportements;  tout  lui 
,»  est  égal  pourvu  qu’ihse  fâche,  il  dirait  des  in- 
■»  jures  à tout  Ja.uvjnde;  il  n’aime  plus  les  gens, 
>>  Ù^n’en  est  point  aimé  ; on  le  persécute , on  le 
il  ne  doit  rien  à qui  que. ce  soit;  mais 
3>f  attendez  un  moment,  voici  une  autre  scène; 
» il  a besoin  de  tout  le  monde  ; il  aime,on  l’aime 
» aussi  ; il  flatte , il  .s’insinue , il  ensorcelle  tous 
» ceux  qui  ne  pouvaient  plus  le  souffrir  ; il  avovMi 
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yy  son  tort , il  rit  de  ses  bizarreries  ; il  se  contre- 
» fait , et  vous  croiriez  que  c’est  lui  même  dans 
yy  ses  accès  d’emportement , tant  il  se  coutrefait 
» bien.  Après  cette  comédie  jouée  à ses  propres 
» dépens,  vous  croyez  bien  qu’au  moins  il  ne 
» fera  plus  le  démoniaque.  Hélas  ! vous  vous 
» trompez,  il  le  fera  encore  ce  soir , pour  s’en 
» moquer  demain  sans  se  corriger,  yy 

Ne  retrouve-t-on  pas  dans  cette  charmante 
composition  toute  la  finesse  d’observation  que 
Labruyère  a mise  dans  ses  Caractères.  Ne  re- 
connait-on  pas  dans  ee  portrait, le  prince  dont 
M.  de  Saint-Simon  nous  a peint  les  premiers- 
emportements  avec  des  couleurs  si  effrayantes. 
Mais  Labruyère  recueillait,  dans  l’observation 
des  hommes  réunis  en  société,  tous  les  traits 
dont  il  composait  ses  tableaux  après  une  étude 
réfléchie  et  un  travail  difficile;  et  Fénélon  pei- 
gnait son  fantasque  avec  l’aisance , le  naturel 
et  l’à -propos  d’un  instituteur  qui  avertit' son 
élève  de  ses  torts  et  de  ses  défauts,  au  moment 
même  où  il  le  suprend  dans  ses  écarts.  M.  de 
Saint-Simon  écrivait  ses  Mémoires  dans  le  si- 
lence de  la  retraite  et  dans  le  secret  de  son  ca- 
binet, après  la  mort  du  prince  dont  il  racontait 
les  faiblesses  et  les  vertus  ; et  c’était  au  jeune 
prince  lui-même  que  Fénélon  adressait  le  fidèle 
récit  de  ses  travers  et  de  ses  extravagances  ; c’e- 
tait  en  le  forçant  de  fixer  ses  regards  sm’  sa  pro- 
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pre  image , qu’il  le  faisait  rougir  de  ses  empoiy 
temenfs  ; c’était  en  présence  de  ceux-inémcs  qpi 
en  avaient  été  témoins,  et  dont  il  ne  pouvait 
démentir  l’attachement  et  la  fidélité,  qu'il  loi 
apprenait  l’art  difficile  de  se  vaincre  lui-même. 

Fénélon  imagina  un  jour  de  lire  une  lettre 
qu’il-  supposait  écrite  par  Bayle , au  sujet  d’une 
prétendue  médaille  récemment  découverte  en 
Hollande , et  qui  exerçait  toute  la  sagacité  de» 

' Fabuaeia  savants.  « Cette  médaille  représentait  un  enfant 
Medaüi*.  ^ (J’uuc  fi«ure  irès  belle  et  très  noble.  On  voit 

■zyi.  ® ^ 

>>  Pallas  qui  le  couvre  de  son  égide  ; les  trol» 
>»  grâces  sèment  des  fleurs  sur  ses  paÿ;  Apollon, 
soi  vides  Muses,  lui  offre  sa  lyre  j Vénus  paraît 
» en  l’air  dans  son  char  attelé  de  colombes , qui 
} » laisse  tomber  sur  lui  sa  ceinture.  La  victoire 
>>  lui  montre  d’une  main  un  char  de  triomphe , 
» et  de  l’autre,  lui  présente  une  couronne. 
paroles  soiçt  prises  d’Horace;  Non  sine  dU 
animosus  infans-  Le  revers  est  bien  différent: 
il  est  manifeste  que  c’est  le  même  enfant  ; c^ 
on  reconnaît  d’abord  le  même  air  de  tête; 
> » mais  il  n’a  autour  de  lui  que  des  masques  gro- 
» tesques  et  hideux , des  reptiles  vénimeux , de#, 
w vipères,  des  serpents  , des  insectes , des  sa- 
>>  tyres  moqueur  s,  qui  rient  et  qui  montrent  dû 
♦»  doigt  la  queue  d’un  poisson  monstrueux , par 
» où  finit  le  corps  de  ce  bel  enfant.  Au  bas,  on 
» lit  ces  paroles  également  empruntées  d’Ho- 
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» race  : Turpiter  atrum  desirùtinpiscem.Yitt 
» savants , disait  la  prétendue  lettre  de  Bayle, 
» se  ti'ouvaient  partagés  sur  l’explication  de 
v>  cette  médaille.  Les  uns  croyaient  y recon- 
» naître  Caligula,  qSi , étant  fils  de  Germani» 
eus , avait  donné  ,.dès  son  enfance , de  hautes 
» espérances  pour  le  bonhelir  de  Tempire , mais 
» qui  dans  la  suite  devint  uomon^xe.  D’autres 
^ voulaient  que  ce  fût  Néron  ^ dont  les  com« 
^^mencements  furent  si  heureux  et  la  fin  si 
'»  horrible.  Lés  uns  ét  les  autres  convenaient 
y>  qu’il  s’agissait  d’un  jeune  prince  éblouissant  ; 
qui  promettait  beaucoup , et  dont  toutes  les 
espérances  ontété  trompeuses.  D’autres  enfin, 
^i}S  mêlants,  ne  croyaient  pas  que  cette  mé- 
drille  fût  antique.  Ils  s’imaginaient  y voir 
yf  f’embléme  de  granties  espérances  changées  en 
sa  de  grands  malheurs,  et  affectaient  de  faire 
» entrevoir  malignement  quelque  jeune  prince 
H dont  on  tâchait  de  rabaisser  lés  bonnes  que« 
ssditéS  par  les  défauts  qu’on  lui  imputait.  » 

A ces  utiles  leçons , si  ingénieusement  ame- 
nées , succédaient  les  accents  de  la  plus  tendre 
sensibilité  ; et  Fénélon  emjnnntait  la  voix  du 
rossignol  et  de  la  fauvecte  ^ àônt  il  transportait 
la  douce  mélodie  dans  son  stylé,  pour  exprimer 
, l’intérêt  que  le  ciel , la  taie , toute  la  nature 
animée  prenaitaux destinées  d’un  princeappelé 
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par  les  dieux  à faire  régner  parmi  les  hommes 

la  Justice , la  paix  et  le  bonheur. 

Fable  Aa  Quel  cst  donc  ce'  berger , ou  ce  dieu  in- 
^î'a^n-^  » connu , qui  vient  orner  notre  bocage  ? 11  est 
w sensible  à nos  chanson^l  il  aime  la  poésie  ; 
» elle  adoucira  son  cœur , et  le  rendra  aussi 
» aimable  qu’il  est  fier. 

» Que  ce  jeune  héros  croisse  en  vertu , commé 
» une  Heur  que  le  printemps  fait  éclore  ! qu'il 
» aime  les  doux  jeux  de  l’esprit!  que  les  grâces 
» soient  sur  ses  lèvres  ! que  la  sagesse  de 
» Minerve  règne  dans  son  cœur  ! 

» Qu’il  égale  Oi’phée  par  les  charmes  de  sa 
» voix , et  Hercule  par  ses  hauts  faits  ! qu’il 
» porte  dans  son  cœur  l’audace  d’Achille,  sans 
» en  avoir  la  férocité  ! qu’il  soit  bon , qu’il  soit 
» sage , bienfaisant , tendre  pour  les  hommes 
» et  aimé  d’eux!  que  les  Muscs  fassent  naître 
» en  lui  toutes  les  vertus  ! 

» 11  aime  nos  douces  chansons;  elles  entrent 
» dans  son  cœur , comme  la  rosée  tombe  sUr 
» nos  gazons  brûlés  par  le  soleil.  Que  les  dieux 
le  modèrent  et  le  rendent  toujours  fortuné  1 
» qu’il  tienne  en  sa  main  la  corne  d’abondance! 
» que  l’âge  d’or  revienne  par  lui  ! que  la  sagesse 
» se  répande  de  son  cœur  sur  tous  les  mortels, 
» et  que  les  Heurs  naissent  sur  ses  pas  ! » 

• Quelle  heureuse  influence  devaient  avoir  sur 
un  jeune  prince  plein  d’âme  et  d’eqprit,  des 
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leçons  présentées  avec  tant  de  charme  par  un 
instituteur  qui  mêlait  à ses  instructions  tont  co 
quc^a  vertu  peut  offrir  de  plus  aimable  et  de 
plus  enchanteur. 

Mais  il  n’était  pas  an  pouvoir  de  Fénélon  dé 
mai  Iriser  tout  à coup  un  caractère  impérieux , 
qui  se  révoltait  souvent  contre  la  main  pater- 
nelle  attentive  à mettre  un  frein  à ses  fureurs* 
Lorsque  le  jeune  prince  se  livrait  à ces  accès 
de  colère  et  d’impatience , auxquels  son  natu- 
rel irascible  ne  le  rendait  que  trop  sujet , alors 
le  gouvemeur,  le  précepteur , les  instituteurs, 
tous  les  officiers  et  tous  les  domestiques  de  sa 
maison , se  concertaient  sans  affectation  pour 
observer  avec  lui  le  plus  profond  silence.  ' On 
évitait  de  répondre  à ses  questions  ; on  le  ser- 
vait en  détournant  les  regards,  ou  en  ne  les 
portant  sur  lui  qu’avec  une  espèce  d’effroi , 
comme  si  on  eût  craint  de  se  mettre  en  société 
avec  un  être  qui  s’était  dégradé  lui-même  par 
des  fureurs  incompatibles  avec  la  raison.  On 
paraissait  ne  s’occuper  de  lui  que  par  cette  es- 
pèce de  compassion hinniliante  que  l’on  accorde 
aux  malheureux  dont  la  raison  est  aliénée.  On 
se  bornait  à liii  offrir  les  soins  et  les  secours  né- 
cessaires à la  conservation  de  sa  misérable  exis* 
tence.  On  lui  retirait  tous  ses  livres  , tous  ses 
moyens  d’instruction , comme  devenus  désor- 
mais inutiles  à l’état  déplorable  où  il  se  trouvait 
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réduit  ; on  l’abandonnait  ainsi  à lui-méme  , a 
ses  réflexions , à ses  regrets  et  à ses  remords. 
Frappé  de  eet  abandon  uni vcMel , de  celte  soli- 
tude effrayante , le  malheureux  jeune  homme, 
trop  convaincu  de  ses  torts  et  de  son  ingrati- 
tude , aimait  à se  confier  encore  en  l’indulgence 
et  la  bonité  si  souvent  éprouvées  de  son  précep- 
teur, venait  se  jeter  à ses  pieds , lui  faire  l’aveu 
de  ses  fautes , déposer  dans  son  cœur  la  ferme 
résolution  de  prendre  plus  d’empire  sur  lui- 
méme  , et  arroser  de  ses  larmes  les  mains  de 
Fénélon,  qui  le  pressait  contre  son  sein  avec  la 
tendre  affection  d’un  père  compatissant , tou- 
jours accessible  au  repentir. 

Dans  ces  combats  si  violents  d*un  caractère 
impétueux  , avec  une  raison  prématurée le 
jeune  prince  semblait  se  méfier  de  lui-méme , 
et  il  appelait  V honneur  en  garantie  de  ses  j)i’0-« 
messes.  On  a encore  les  originaux  de  deux  en- 
gagernents , d'honneur f qu’il  déposa  entre  les 
mains  de,  Fénélon.  ' ' 

J e promets , foi  de  prince , à M.  l'abbé  de 
Fénélon , défaire  sur  le  champ  ce  qu’il  m’or- 
donnera, et  de  lui  obéir  dans  le  moment  qu’il 
me  défendra  quelque  chose , et  si  fy  manque, 
je  me  soumets  à toutes  sortes  de  punitions'  èt 
de  déshonneur.  Fait  à Versailles , le  29  nch 
fembre  1669. 

Signé  Locis, 
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Louis  ÿ tjui  promets  de  nouveau  de  mieux 
tenir  ma  promesse.  Ce  20  septembre.  Je  prie 
M.  de  Fénélon  de  le  garder  encore. 

Le  prince  qui  souscrivait  ces  engagements 
d’honneur  ^ n’avait  encore  que  huit  ans,  et 
déjà  il  sentait  la  force  de  ces  mots  fnagiqties  , / 

Joi  de  prince  et  d! honneur t 

Dans  ces  moments  propices , si  favorahlrs 
pour  grave#-  dans  un  coeur  sensible  et  bounélè 
une  impression  profonde  et  durable,  Fëtiélon 
ae  voyait  bèureusenient  dispensé  de  rappeler 
avec  sévérité  des  torts  que  le  jeune  homme  se 
reprochait  lui-même  avec  amertume.  11  ne  s’oc- 
cupait qu’à  relever  son  âme  abattue  , à hri  ins- 
pirer une  utile  confiance  en  ses  propres  forces, 
et  à adoucir  par  les  consolations  les  plus  affec- 
tueuses , la  honte  de  s’élre  avili  par  ses  excès. 

Fénélon  lui-même  ne  fut  pas  à l’abri  des  vi- 
vacités de  son  élève.  On  nous  a conservé  (t  ' le 
récit  de  la  manière  dont  Fénélon  se  conduisit 
dans  une  circonstance  délicate.  Le  parti  qu’il 
Sut  en  tirer,  fut  une  leçon  qui  ne  s’effaça  jamais 
de  l’espvit  et  du  cœur  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne. Cétte  conduite  de  Fénélon  peut  servir 
de  modèle  à tons  ceux  qui  sont  appelés  à exer- 
cer des  fonctions  du  même  genie  âuprès  des 
enfants  des  princes  et  des  grands. 

( I ) Vie  dé  M.  le  dauphin , père  de  Louis  XV , par  M.  l’al'I» 
•Proyàrt.  ' ’ • • 
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Fénelon  s’élait  vu  forcé  de  parler  à son  élève 
avec  une  autorilé  et  même  une  sévérité  qu’exi- 
geait la  nature  de  la  faute  dont  il  s’était  rendu 
coupable  ; le  jeune  prince  se  permit  de  lui  ré- 
pondre : Non  y non , monsieur , je  sais  qui  je 
suis  f et  qui  vous  êtes.  Fénéb>n,  fidèle  aux 
maximes  qu’il  avait  enseignées  lui-niême  dans 
son  Traité  de  V Education  , ne  répondit  pas  un 
seul  mot  ; il  sentit  que  le  moment  n’était  pas 
venu , et  que  dans  la  disposition  où  se  trouvait 
son  élève,  il  n’était  pas  en  état  de  l’entendre.  Il 
parut  se  recueillir  en  silence , et  se  contenta  de 
marquer  par  l’impression  sérieuse  et  triste  qu’il 
donna  à son  maintien , qu’il  était  profondément 
blessé.  Il  affecta  de  ne  plus  lui  parler  de  la 
journée , voulant  préparer  jiar  cette  espèce  de 
séparation  anticipée,  l’effet  de  la  scène  quTl 
méditait,  et  qu’il  voulait  rendre  assez  impo- 
sante pour  que  le  jeune  prince  n’en  perdît  ja- 
mais le  souvenir. 

Le  lendemain , à peine  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne fut  éveillé,  que  Fénélon  entra  chez  lui; 
il  n’avait  pas  voidu  attendre  l’heure  ordinaire 
de  son  travail , afin  que  tout  ce  qu’il  avait  à lui 
dire  parût  plus  marqué,  et  frappât  plus  forte- 
ment l’imagination  du  jeune  prince.  Fénélon 
lui  adressant  aussitôt  la  parole  avec  une  gravité 
froide  et  respectueuse , bien  différente  de  sa 
manière  habituelle , lui  dit  : « Je  ne  sais,  mon* 


Digilized  by  GoogU 


livre  I.  ,53 

» sieur,  si  vous  vous  rappelez  ce  que  vousm’a- 
» vez  dit  liier  î (jitc  vous  suviez  cg  (jug  vous 
» éùGS  y Gt  CG  quG  Jg  suis  ; il  est  de  mon  devoir 
» de  vous  apprendi’e  que  vous  ignorez  l’un  et 
» 1 autre.  Vous  vous  imaginez  donc , monsieiu’, 
être  plus  que  moi;  quelques  valets,  sans 
» doute,  vous  1 auront  dit;  et  moi , je  ne  crains 
>>  pas  de  vous  dire  , puisque  vous  m’y  forcez , 
yy  CjuejG  suis  plus  quG  vous.  Vous  comprenez  as* 
.»  sez  qu  il  n est  pas  ici  question  de  la  naissancel 
**  y oiis  regarderiez  comme  un  insensé  celui  qui 
» prétendrait  se  faire  un  mente  de  ce  que  la 
♦>  pluie  du  ciel  a fertilise  sa  moisson , sans  arro- 
>>  ser  celle  de  son  voisin.  Vous  ne  seriez  pas  plus 
» sage,  si  vous  vouliez ' tirer,  vanilésde  votre 
naissance , -qui  n’ajoute  rien  à votre  mérite 
,»  personnel.  A.ous  ne  sauriez  doiiter  que  je  suis 
» au-dessus  de  vous  par  les  lumières  et  les  con- 
>>  naissances.  Vous  ne  savez  que  ce  que  je  vous 
» ai  appris  ; et  ce  que  je  vous  ai  appris  n’est 
».rien , comparé  a ce  qu’il  me  resterait  à vous 
■»  apprendre.  Quant  à l’autorité , vous  n’en  avez 
» aucune  sur  moi , et  je  l’ai  moi>rihême,  au'con- 
.»  traire , pleine  et  entière  sur  vous.  Le  roi , et 
yy  monseigneur  vous  l’ont  dit  assez- souvent. 
.»  Vous  croyez  peut-être  que  je  m’estime  fort 
» heureux  d être  pourvu  de  l’emploi  que  j’exerce 
» auprès  de  vous  ; désabusezfvous  encore  ,mon- 
» sieiu’  ; je  ne  m’en  suis  chargé  que  pour  obéir 
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♦>  au  roi,  et  faire  plaisir  à monseigneur  ; et 
» nullement  pour  le  pénible  avantage  d’être 
» -votre  précepteur , et  afin  que  vous  n’en  dou- 
» liez  pas , je  vais  vous  conduire  chez  sa  majesté, 
» pour  la  supplier  de  vous  en  nommer  un  autre, 
» dont  je  souhaite  que  les  soins  soient  plus 
w heureux  que  les  miens.  » 

Le  duc  de  Boiu’gogne  que  la  conduite  sèche 
et  froide  de  son  précepteur,  depuis  la  scène  de 
la  veille,  et  les  réflexions  d’une  nuit  entière 
passée  dans  les  regrets  et  l’anxiété , avaient  ac- 
4 câblé  de  douleur , fut  altéré  par  cette  déclara- 
tion. 11  chérissait  Fénélon  .avec  t(xite  la  tendresse' 
d’un  fils  ; et  d’ailleurs  son  amour-  propre  et  un 
sentiment  délicat  sur  l’opinion  publique  lui  fai- 
saient déjà  pressentir  tout  ce  que  l’on  ]->enseraît 
de  lui  , si  un  instituteur  du  mérite  dè  Fénéloù 
se  voyait  forcé  de  renoncer  à son  éducatroft. 
Les  larmes,  les  soupirs , la  crainte,  la  hôntë 
lui  permirent  à peine  de  prononcer  ces  paroles 
entrecoupées  à chaque  instant  par  ses  sanglots: 

! monsieur , je  suis  désespéré  de  ce  qui 
s'est  passé  hier  i si  voits  parlez  au  roi , t'Otis 
me ferez  perdre  son  amitié. . . ,•  si  vousm' ahan- 
donnez^  que  pensera-t-on  de  moi?  Je  vous 
promets. . . je  vous  promets  que  vous  serez  con- 
tent de  moi . . . mais  proniettez-moi . . . 

Fénélon  ne  voulut  rien  promettre  ; il  le  laissa 
un  joiu*  entier  dans  l’Inquiétude  et  l’incertitude. 
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•Ce  ne  fut  que  loi-squ’il  eut  lieu  d’étre  hîen  con- 
• Talncu  de  la  siaeérité  de  son  repentir  f qu’il  pâ-  ^ 
rut  céder  à ses  nouvelles  supplications , et  aux 
instances  de  madame  de  Mamtenon , qu’on 
avait  fait  intervenir  dans  cette  scène  ]K>ur  lui 
donner  plus  d’effet  et  d’appareil. 

Ce  fut  par  tous  ces  moyens  heureusement 
combinés  , et  par  cette  snite  contimtelle  <l’ob- 
servations  , de  patience  et  de  soins,  que  Fértëlon 
parvint  à rompre  penà  peu  lecaractéi’e  vlfdent 
de  son  élève , et  à calmei'  seê  passions  impé- 
tueuses. C’élait  surtout  vert  cet  objet  si  essen- 
tiel , que  M.  de  Beauvilliers  et  hii  avaient  dirige 
tous  leurs. soins  et  tous  leurs  efforts,  l’un  et 
l’aulrc  eu  reçurent  la  i-écompense.  La  suite  do 
cette  histoire  fera  voir  que  celui  de  tous  les 
princes  qui  a été  le  moins  flatté  par  ses  institu- 
teurs, le  prince  à qui  l’on  a dit  les  vérités  les 
plus  fortes  et  les  plus  sévères  dans  stm  eufauce 
et  daus  sa  jeunesse  , a été  celni  qui  a conservé 
la  plus  tendre  reconnaissance  pour  les  hommes 
vertueux  tpù  avaient  présidé  à son  éditcation. 

Fénélou  avait  bien  prévn  que  la  partie  de  Éducaiîo» 
l’instruction  serait  celle  qui  lui  donnei'ait  le  m.  le  tluc  lie 
moius  de  peine  avec  un  élève  brillant  d’espnt 
et  d’imagination , et  qni  avait  autant  ïFavidité 
que  d'aptitude  à apprendre. 

En  parcourant  lè  recueil  des  papiers  qui  nous 
ont  été  confiés , nous  n’avons  pu  jeter  les  yeux 
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sans  attendrissement  sur  tous  les  fragments  (i) 
0-  écrits  de  la  main  de  Fénelon  et  de  M.  le  duc  de 
Boiu-gogne , et  qui  forment  les  premiers  essais 
de  son  éducation  littéraire,  v 

A l’exception  de  quelques  ouvrages  élémen- 
taires de  Port-Royal,  dont  le  mérite  supérieur 
avait  si  heureusement  contribué  à fixer  les 
règles  de  la  grammaire , à établir  les  véritables 
principes  de  la  logique,  et  à inspirer  ce  goût 
général  de  bonne  littératui’e  et  d’instruction  so- 
lide, qui  eut  tant  d’influence  sur  le  siècle  de 
Louis  Xiy ,‘  on  ne  connaissait  aucun  de  cés 
livres  classiques , qui  sont  devenus  si  communs 
depuis  quelques  années  ; et  ce  n’était  peut-être 
pas  un  malheur.  Les  maîtres  étaient  alors  obli- 
gés de  rédiger  eux -mêmes  tous  les  matériaux 
nécessaires  à l’instruction  de  leurs  disciples; 
et  ce  travail  forcé  leur  donnait  une  connais- 
sance plus  approfondie  des  langues  qu’ils  ensei- 
gd^ient , des  auteurs  qu’ils  expliquaient , deS 
difficultés  qu’ils  avaient  à vaincre,  et  des  beau- 
tés qu’ils  avaient  en  le  bonheur  - de  découvrir. 
Les  disciples  profitaient  du  travail  du  maître 
qui  les  dirigeait  et  qui  les  associait  au  secret  de 
leur  méthode.  Us  apprenaient  l’art  de  s’en  ser- 
vir ,pom’  se  guider  eux-mêmes  dans  leurs  études, 

(i)  Ces  fragments  ont  dte'  recueillis  par  l’abbe  de  Beaumont , 
alors  sous  précepteur , et  depuis  évéque  de  Saintes, 
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et  se  pénétrer  plus  vivement  du  goût  et  de  l’es- 
prit de  l’antiquité.  C’est  ainsi  qu’on  les  familia- 
risait avec  cette  sévérité  et  cette  pureté  d’ex- 
pressions qui  caractérisait  Y atticisme  des  Grecs, 
et  avec  cette  élégante  facilité , cette  délicatesse 
d’idées,  ces  images  gracieuses , dont  V urbanité 
romaine  aimait  à s’embellir. 

C’était  à l’école  de  ces  maîtres , qui  étudiaient 
en  même  temps  qu’ils  apprenaient  à étudier , 
que  s’étaient  formés  tous  les  auteurs  qui  avaient 
fait  revivre  goût  des  langues  grecque  et  la- 
tine dans  le  seizième  siècle , et  tons  les  écrivains 
célèbres  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  ont  fait 
pai'ler  la  langue  française  à toute  l’Europe , eu 
lui  appropriant  le  génie  et  les  beautés  des  lan- 
gues anciennes.  ' 

Fénélon  ne  croyait  pas  déroger  à l’élévation 
de  son  génie  et  de  sa  place  de  précepteur  des 
enfants  de  France,  en  composant  lui-méme  les 
thèmes  et  les  versions  de  son  élève  ; il  rédigea 
même  une  espèce  de  dictionnaire  de  la  langue 
latine , pour  lui  faire  mieux  sentir  la  valeur  de 
chaque^  mot ,'  les  acceptions  différentes  qu’il 
peut  recevoir  ; le  plus  ou  moins  d’exactitude 
avec  laquelle  il  correspond  au  mot  français 
qu’on  veut  traduire;  et  c’était  toujours  dans  les 
meilleursauteurs  latinset  français,  que  Fénélon 
puisait  ses  exemples  et  ses  autorités.  Mais  cette 
espèce  de  dictionnaire , il  le  composait  sous  les 
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■yeuTL  de  sou  élève»  au  moment  même  del^  leçons 
Ce  travail , dont  le  maître  s’occupait  en  même 
temps  que  le  disciple  » servait  à mieux  fixer  son 
attention. Souventle  précepteur  paraissait  cher* 
cher  un  mot  qu’il  savait  bien  li’éti'e  pas  encore 
effacé  de  la  ménjoire  de  l’enfant,  parce  qu’il 
l’avait  déjà  employé,  et  l’enfant  triomphait , en 
se  croyant  déjàcapabledesuf^éreràsonmaitre 
une  cxprCsSsion  plus  juste  ou  plus  heureuse. 

Mais  Féuélouuc  perdait  jamais  de  vue  que 
cet  enfant  était  appelé  à régner;  fussi  avait^il 
l’altentiou  d’enq>ruoter  presque  toujours  les  su- 
jets de  ses  thèmes  ci  de  ses  versions , ou  de  la 
my  thologie , qu’il  jugeait  propre  à orner  agréa- 
blement la  mémoire  et  l’imagination  d’un  jeune 
liomme  , ou  de  quelques  traits  de  l’histoire  au^ 
çienné  et  moderne , qu’il  avait  l’art  de  faire 
tourner  à son  instruction  morale.  11  s’attachait 
surtout  à y mêler  les  faits  les  plus  remai'quables 
(de  riiistoire  sainte.  H s'eu  servait  pour  graver 
profondément  dans  Tàme  du  jeune  prince  ces 
grandes  leçons  de  la  religion , qui  peuvent  seules 
captiver  l’oi'gueil  des  rois , et  mettre  un  frein  à 
l’abus  du  pouvoir  absolu.  C’est  ajnsi  qu’en  pa- 
raissant ne  lui  apprendre  que  les  lettres  hu- 
maines, il  l’initiait  sans  peine  et  sans  è^ort  à 
toutes  les  connaissances  qui  se  rallient,  à la  re- 
ligion et  à la  morale  publique. 

Après  avoir  donné  à son  élèvelés  modèles  de  \ 
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■ tnposition , il  l’excitait  à créer  des 
sujets  du  même  genre  avec  le  seul  secours  de 
son  imagination , et  avec  les  seuls  matériaux 
qu’il  avait  pu-acquérir  par  le  progrès  naturel 
de  l’âge  et  de  l’instruction. 

Nous  avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  un 
gi’and  noinbre  de  çes  sujets  de  thèmes , de  ver- 
sions et  de  fables  écrites  de  la  main  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne.  Si  le  caractère  de  l’écriture 
annonce  qu’il  commençait  à peine  à sortir  de 
la  première  enfance , la  suite  des  idées,  etl’ins- 
tructiopque  supposent  ces  premiers  essais , font 
connaître  que  sou  éducation  était  déjà  beau- 
coup plus  avancée  que  son  âge  »e  paraissait  le 
comporter. 

Deâftbèmes  et  des  versions  ne  peuvent  pas 
être , sans  doute , un  titre  de  gloire  littéraire 
pourFénélon  ; mais  nous  les  avons  lus  avec  une 
espèce  de  respect , parce  qu’ils  attestent  l’at- 
tention religieuse  qu’un  génie  aussi  supérieur 
apportait  aux  détails  les  plus  minutieux  de  ses 
fonctions.  On  aime  à voir  l’auteur  de  Télé^ 
maque  écrire  des  thèntes  et  des  versions  pour 
un  enfant  de  neuf  ans , avec  la  même  plume  qui 
J(ui  traça  quelques  années  après  le  modèle  du 
gouvernement  le  plus  favorable  au  bonheur  des 
peuples.  On  peut  y observer  queFénélon  s’ex- 
primait en  latin  avec  la  même  élégance,  la 
ïuême^ce  et  la  même  facilité  qu’en  français. 
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Toutes  les  langues  recevaient  naturellement 
l’enipreinte  de  la  sensibilité  de  son  âme , ainsi 
que  de  la  fraîcheur  et  de  l'éclat  de  son  imagi- 
nation. On  sera  certainement  touché  du  senti- 
ment si  vrai  avec  lequel  Fénélon  déplore  la 
mort  récente  de  Lafontaine  (i).  Donner  un 
pareil  sujet  de  version  à son  élève,  c’était  lui 
rappeler  un  souvenir  aimable  pour  son  cœur  , 
et  le  mérite  d’une  action  noble  et  généreuse. 
Tout  lemonde  sait  queM.  le  duc  deBourgogue, 
encore  enfant , avait  désiré  avec  empressement 
de  voir  et  de  connaître  Lafontaine  , et  qu’ins- 
truit de  la  médiocrité  de  sa  fortune , il  lui  avait 
fait  parvenir  des  secours , en  se  retranchant 
une  partie  de  sa  pension.  Le  goût  que  le  jeune 
prince  montrait  pour  les  fables  de  cet  tuteur 
inimitable,  avait  charmé  iiafontaine , autant 
que  scs  bienfaits  avaient  excité  en  lui  de  recon- 
naissance , et  Lafontaine  a consacré  ces  deux 
sentiments  en  plusieurs  endroits  de  ses  ou- 
vrages. 

11  ne  faut  pas  croire  qu’un  vain  amour-propre 
portât  les  instituteurs  de  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne à lui  demander  un  travail  au-dessus  de  sou 
âge  et  de  ses  forces,  ni  à signaler  son  éducation 
par  des  succès  prématurés , pour  faire  valoir  le 


( I ) Nous  avons  inséré  ce  morceau , écrit  de  la  main  de  Féné- 
loij , jjardBÎ  les  Pièces  jiutijicaliyes  du  livre  premier,  n®.  IV. 
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wiéi-ile  (le  leurs  soins  et  de  leurs  talents.  Fënélon 
rapporte  lui-méme  ( et  c’était  après  la  mort 
du  jeune  prince  ) , « qu’il  avait  soin  de  lui 
»>  faire  abandonner  l’étude  toutes  les  fois  qu’il 
» voulait  commencer  une  conversation  , où  il 
» pût  acquérir  des  connaissances  utiles  ; c’est 
» ce  qui  arrivait  assez  souvent  ; l’étude  se*  re- 
» trouvait  assez  dans  la  suite , car  il  eu  avait  le 
» goût  ; mais  son  précepteur  voulait  aussi  lui 
» donner  le  goût  d’une  conversation  solide , 
J»  pour  le  rendre  sociable , et  l’accoutumer  à 
» connaître  les  hommes  dans  la  société.  Dans 
» ces  conversations,  son  esprit  faisait  un  sen- 
» sible  progrès  sur  les  matières  de  littérature , 
» de  politique  , et  même  de  métaphysique.  On 
» y faisait  également  entrer  sans  affectation 
» toutes  les  preuves  de  la  religion.  Son  humeur 
» s’adoucissait  dans  de  tels  entretiens  ; il  deve- 
» nait  tranquille',  complaisant,  gai,  aimable  ; on 
» en  était  charmé  ; il  n’avait  alors  aucune  hau^ 
» teur , et  il  s’y  divertissait  mieux  que  dans  ses 
» jeux  d’enfant , où  il  se  fâchait  souvent  mal  à 
» propos.  » 

C’(kait  dans  la  douce  liberté  de  ces  conver- 
sations qu’il  lui  arrivait  quelipiefois  de  dire  (i), 
«ye  laisse  derrière  la  porte  le  duc  de  Bour- 
gogne,  et  je  ne  suis  plus  avec  vous  que  le 
» petit  Louis  ; >y  paroles  assez  remarquables , 

1.  Il 


Lettre  de 
Fcoclon  au 
père  Marti- 
neau. , 171a. 
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en  ce  tjn’eHes  montrent  jusqu’à  quel  point  éet 
. enfant  de’  neuf  ans  avait  le  sentiment  de  ce 
‘ ' qii’il  était  né  au  mdment  luénie  où  il  voulait  le 

' faire  oublicT. 

lx;ttrc  àc  n 11  nous  a dit  souvent , ajoute  Fénéltm , 

F<Wl(»n  au  • J • • 1 I - 1 

père  Marti-  » «ju  H se  souviendrait  toirie  sa  vie  de  la  dou- 
^ qu’il  goûtait,  en  étudiant  sans  con- 

» tvainie.  Nous  l’avons  vu  demander  qu’on  lui 
» fit  des  lectures  l'iendant  ses  repas  et  à son 
w lever , taut  il  aimait  toutea  les  choses  qvi’il 
» avait  besoin  d’apprendre.  Aussi  n’ai-je  jamais 
» vu  aucun  enfant  entendre  de  si  bonne  heure 
» et  dvec  tant 'de  délicatesse  les  choses  les  plus 
M fines  de  la  poésie  et  de  l’éloquence.  Il  conce- 
» vait  sans  peine  les  pi-incipes  les  plus  abstraits; 
» dès  qiiUl  me  vOj’ait  faire  quelque  travail  pour 
» lui  , il  entrepren.'ât  d’en  faire  autant , et  tra- 
» vaillail  de  son  coté , sans  qu’on  'ïai  en  parlât.  >» 
Ce  jeune  prinoe  Se  passionnait  tellement  pour 
les  sujets  et  les  personnages,  dont  ses  lectures 
lui  retraçaient  le 'tableau  et  le  caractère  , que 
f'énélon  se  plaisait  encoi’e  à 'rappeler , après  sa 
mort,  les  premières  émotions  de  cette  âme 
jeune  "et  sensible.  « J’ai’vn,  éorit  Féaélou  dans 
« Sa  lettre  à l’académie  française,  j’ai  vti  un 
V jeuhe prince  àhntl  ans,  saisi  de  douleur  à la 
ii  vue  du  péril  du  pctk  'Joas;  je  l’ai  vu  impa,- 
>>  lient  sur  ce  quele  grtmd  prêtre  cacbaità  Joa* 

‘ i .4 
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» ,8OTi  nom  et  sa  naissunce  ; je  l’ai  vu  pleurer 
» amèrement , en  écoutant  ces  vers  : 

» Ah  ! miseram  Eurydicen  animâ  fiigiente  rocabat  : 

» Eurydiccn  toto  referebant  flumine  ripæ. 

En  parcourant  les  essais  informes  de  ces  pre» 
piiers  temps  de  }’ëduc4it.ion  de  le  duc  de 
Boiw^ogne,  nous  n’avons  pu  nous  empêcher 
4e  sourire  au  récit  de  quelques  scènes  de  son 
pnfance  « écrites  avec  un  ton  de  finesse , de  na? 
turel  et  de  gai  té,  «qu’un  homme  beaucoup  plus 
avancé  en  âge  se  serait  trouvé  heureux  de  sai- 
sir et  de  rendre  avec  autant  d’agrément.  Le 
hasard  a arrêté  nos  regards  et  notre  aitentioa 
sur  un  de  ces  papiers  éci'its  de  sa  main , qui 
nous  avait  d’abord  paru  inintelligible.  On  «y 
voit  qite  l’abbé  de  Langeron  se  laissa  un  jour 
surprendre  par  le  sommeil,  en  faisant  la  lec- 
Inre  anjeupe  prince,  et, que  tout  en  lisant,  il 
|.nélait  au  texte  du  livre  les  disparates  d’ua 
homme  qvii  rêve , ce  qui  amenait  des  méprises 
singulières  et  des  conti  astes  bizarres  ; Je  duc 
dp. Bourgogne , .sans  avoir  l’air  de  s’en  apercer 
]voir,.|U'il  aussitôt  la  plume,  comme  s'il  seiut 
occupé  de  toute  autre  chose,  et  il  écrivit  rapt- 
dament , une  scène  «dialoguée  , où  il  représente 
l’abbé  de  Langer(',ü  à moitié, endormi , et  débir 
tant  tout  bauLses .rêves , où  il. mêle  Saint- Aur- 
gustin  et  L’ arçltëyéqfie 

1 1.. 
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Oihon  et  ylrtaxerxès  ^ le  passage  des  Ther^ 
mopyles  et  La  chasse  aux  perdrix.  L’étonae- 
nienl  des  auditeurs  se  marque  par  chacune  des 
exclamations  qui  leur  échappaient , et  que  le 
prince  transcrivait  littéralement  comme  dans 
une  scène  de  comédie.  A la  lin  de  la  séance , 
l’enfant  livra  son  badinage  à ses  Instituteurs 
surpris  de  reconnaître  le  naturel  et  la  vérité 
.avec  laquelle  il  avait  peint  toutes  les  nuances 
de  cette  bizarre  conversation,  et  saisi lem' ton, 
leur  langage  et  leur  physionomie. 

On  comprend’ comment  un  jeune  homme, 
dont  l’esprit  savait  se  prêter  avec  tant  de  bon- 
heur et  de  facilité  à tous  les  genres  d’occupa- 
tion , aux.  études  les  plus  sérieuses,  comme 
aux  amnsemeiits  les  plus  Ingénieux  , était  par- 
venu, dès  l’àge  de  dix  ans  (i),  à écrire  élé- 
gamineïit  en  latin,  à traduire  les  auteurs  les 
plus  difficiles  avec  une  exactitude , une  finesse 
de  style,  qui  étonnait  toujours  les  personnes 
les  plus  instruites;  à expliquer  Horace,  Vir- 
gile, les  Métamorphoses  d’Ovide;  à sentir 
toutes  les  beautés  des  harangues  de  Cicéron.  A 
onze  ans,  il  avait  lu  Tite-Live  tout  entier;  il 
avait  traduit  les  commentaires  de  César,  et 
commencé  une  traduction  de  Tacite,  qu’il 
acheva  dans  la  suite,  et  qu’on  n’a  pu  retrouver. 


(i)  Vie  d«  Féncl'jn , par  le  père  Querbeuf. 
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On  aurait  peine  à ajouter  foi  à des  succès 
aussi  prématurés,  si  l’abhé  Fleury,  ,dont  la 
candeur  et  la  simplicité  sonl  assez  connues,  et 
qui  avait  concouru , en  qualité  de  sous-précep- 
teur , aux  miracles  de  cette  é<lucation , u’eut 
lui-mème  attesté  (i)  «qu’il  n’avait  jamais  vu  à 
» personne  une  j^énétration  aussi  facile,  une 
»»  mémoire  aussi  vaste  et  aussi  sûre , un  juge- 

V ment  plus  jusle  et  plus  suivi,  une  imagina- 
»>  nation  plus  vive  et  plus  féconde.  C’était  » 
»>  ajoute-t-il , un  esprit  du  prenïier  ordre  ; il  ne 
» se  contentait  pas  de  connaissances  superfî- 

V cielles  ; il  voulait  tout  approfondir  ; sa  curio- 
» sité  était  immense  ; et  dans  les  commence- 
♦>  liients  où  son  extrême  vivacité  l’empécliait 
« de  s’assujettir  aux^  règles , il  emportait  tout 
« par  la  pénétration  et  la  force  de  son  génie.  » 

On  a trouvé  parmi  les  papiers  de  l’abbé 
Fleury , dont  nous  venons  de  rapporter  le  té- 
moignage , deux  mémoires  éciâts  en  partie  de 
la  main  de  Fénélon , et  qui  font  voir  avec  quelle 
attention  il  surveillait  de  Cambrai  même  tous 
les  détails  de  l’éducation  de  M-  le  duc  de  Bour- 
gogne , tant  qu’il  conserva  le  titre  et  les  fonc- 
tions de  précepteur  des  enfants  de  France.  Cè 
sont  dés  instructions  qu’il  adressait  à l’abbc 


, (l)  Opuscules  de  Fleuiy.' 
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Fleury  lui-méiue^  pour  régler  les  études  elles 
occupations  du  jeuiie  prince  en  son  absence. 

Projet  d’étudeipàur  M.  le  duc  de  Bburgogne 
jusque  vers  la  fin  de  Vannée  1695. 

{ 

« Je  crois  qu’il  faut  le  l'este  de  cette  année 
■»  laisser  M.  le  duc  de  Bourgogne  continuer  ses 
» thèmes  et  ses  versions , comme  il  les  fait  ac- 
» tuellemeiit. 

» Ses  thèmes  sont  tirés  des  Méta?horphoses 
» à' Ovide  ; le  sujet  est  fort  varié;  il  lui  apprend 
» beaucoup  de  mots  et  de  tours  latins;  il  le 
» divertit  ; et  comme  les  thèmes  sont  ce  qu’il  y 
»a  de  plus  épineux,  il  faut  y mettre  le  plus 
>>  d’amusement  qu’il  est  possible. 

» Les  versions  sont  alternativement  d’une 
» comédie  de  Térence,  et  d’un  livre  des  odes 
s»  d’Horace  : il  s’y  plait  beaucoup  ; rien  ne  peut 
» être  meilleur’ni  pour  le  latin  , ni  pour  former 
» le  goût.  Il  traduit  quelquefois  les  fastes,  l’his* 
» toirc  de  Sulpice-Sévère , qui  lui  rappelle  les 
» faits  en  gros  dans  l’ordre  des  temps.  Je  m’en 
»)  tiendrais  là  jusqu’au  retour  de  Fontainebleau. 

Pour  les  lecüàtes, 

>>  11  sèrà  très  utile  de  lire  les  jours  de  fêtes 

les  livres  historiques  de  récriture. 

» On  peut  aussi  lire  le  matiu  ces  juïHts-là  l’bis' 


Digitized  by  Googte 


LIVRE  I.  ,67 

» toire  monastique  d’orient  et  d’occident  dç 
» M.  Bulteau,  en  choisissant  ce  qui  est  Je  plus 
» convenable  » de  même  des  vies  de  quelques 
>»  saints  particuliers;  mais  s’il  s’en  ennuyait, 
» il  faudrait  varier.  i 

» On  peut  aussi  le  matin  lui  lire , en  les  Ivn 
» expliquant,  des  endioiis  choisi^  des  auteur? 
.»  De  re  rusticâ , comme  |e  vieux  Caton  et  Cor 
M lumelle,  sans  l’assujétir  à en  faire  une  vep- 
» sion  pénible.  On  peutfaire]demêxne  desJour^ 
» et  desoeuvres  d’Hésiode,  <ier£conojMi^x<e de 
.»Xént>phon.  11  a lu  les  Géorgiques,  ilu’ya 
» pas  long-temps,  et  les  a traduites.  U faut  lui 
. ^ inonlrer  h^èrement  quelques  morceaux  de 
» la  Maison  Rustique  et  delà  QuiiUinie;  mais 
» sobrement  ; çar  ü ne  saura  que  trop  de  toiit 
» cela  ; son  .naturel  le  porte  ardemment  à tout 
» le  détail  le  pjlqq^j.jl^Uît^siu’,  les;arts  et  l’agri- 
» culture  même. 

» Je  ne  crois  pas  qu’il  ait  l’esprit  encoreassez 
» mur  et  asse?  appliqué  an3^,,çhp^es  de  raison- 
» ueiuentpour  lire  ni  avec  frxrU,  ni  avec  plaisir 
» des  plaidoyers.  sujs  persuadé  qu’il  faut 
» remettre  ces  lectures  à l’année  prochaine. 

U Pom  l’iiisipire , on  pourrait  lire  les  après- 
u.inidi  ce  qu’il  n’a  point  açl»e»éde  lire  dcl’his- 
» toire  ^ Cord^n^;  on ^ pW»:  màeu:t  faire,  le 
» porter  doucement  à continuer  jusqu’à  la.fin  d#i 
» deuxième  volume  de  cette  histoire  l’extrait 
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» qu’il  a fait  lui -même  jusqu’au  temps  de  Char- 
» lemagne  ; ensuite,  on  pevit  lui  montrer  quel- 
» que  chose  des  auteurs  de  notre  histoire  jus- 
» qu’au  temps  de  Saint-Louis , dont  il  a lu  la 
» vie  écrite  par  M.  de  la  Chaise.  Ces  auteurs 
» sont  assez  ridicules  pour  le  divertir  ; le  lec- 
» teur  sachant  choisir  et  remarrpicr  ce  qui  est 
» plaisant  et  utile.  J’ai  mênie  fait  faire  un  ex- 
» trait  de  ces  auteurs , qu’on  peut  lire  toutes 
>»  les  fois  qu’il  voudra  travailler  à son  extrait. 
» Il  faut  lui  accoui’cir  un  peu  le  temps  de  l’é- 
» tude,’  et  lui  ménager  quelque  petite  récom- 
M pense. 

» On  peut  diversifier  ce  travail  par  un  antre 
» qu’il  a commencé,  qui  est  un  abrégé  de  l’his- 
^ toire  romaine  avec  les  dates  des  principaux. 
» faits  à la  marge  ; cela  l’accoutumera  à ranger 
les  faits  et‘'à‘sc'faife  tUih^i'âÉfe’dela  chrorfô- 
» logie.  ' ' ' 

< ^ * #r«»' 

» On  peut  aussi  travailfe^’^ec  lui  j'  comme 
» par  divertissement*,  à 'faire  diverses  tablés 
'»  chronologiques , comme  nous'nous  sommes 
*»  divertis  à faire  des  cartes  particulières. 

■»  Je  crois  qu’on  pourrait , ' au  retour  de  Fon- 
tainebleau  , commencer  'Ia  leétm’C  de  l’his- 
» toired’AngleteiTeparlemérhoiredeM.  l’abbé 
» Fleury  ; puis  on  lui  lirait  l’histoire  de  Du- 
» chesne.  m - < , . 
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Plan  d’études  pour  i6g6. 
i A Cambrai,  ce  19  mars  169C. 

» Je  suis  d’avis,  mousieur,  que  nous  sni- 
» viens  , autant  qu’il  scia  possible  , pendant 
» cette  année,  votre  projet  d’études'.  " ‘ '• 

» Pour  la  religion,  je  commencerais  par  les 
» livres  sapientiaux  ; màJii  je  ne  éroirals  paS 
» qu’on  dut  se  borner  à là  vidgafc  pour  la  sa- 
gosse  et  pour  V ecclésiastique.  Je  croîs  qu’on 
» peut  se  servir  de  quelque  trâ  Juclloa'  moins 
» imparfaite.  Pour  les  livres  iwétlques,  on  peüt 
» en  faire  im  essai;  mais  cbminè  les  autres-'H-^ 
M vres  tienrli’ont  quêlquc  tenips , parce  qu’il 
» est  bon  de  les  expliquer  à mesure  qu’on  les 
» lira  ; je  regarde  la  lecture  des  livres  poétiqdeS 
'v>  comme  étant  eilcôre  un  peu  éloignée!  '• 

^ » J’approuve  fort  la  lecture  des  lettres  choi. 
»»  sles  de  Salnt-Jorômé  \ de  Saint- iAcuguStin,  de 
♦)  Saint-CyprieU  et  de  Saint-Ambroise.  Les  corn 
w fessions  de  S.ilnl  - Augustin  ont  'un  graml 
H charme,  en  ce  qu’elles  sont  pleines  de' pciir- 
« turcs  variées  et  de  sentiments  tendres.  Oh 
V»  poiu’ralt  en  passer  les  endroits  subtils  et  ab»- 
w traits,  ou  s’en  servir  pour  faire  de  temps  en 
»>  temps  quelque  petit  essai  de  métaphysique. 
» Mais  vous  savez  mieux  que  moi  qu’il  ne  faut 
» rien  presser  là-dessus , de  peur  de  rebutei'des 
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» operations  purement  intellectuelles  un  es- 
w prit  impatient , et  en  qui  rimagination  pré- 
»»  vaut  encore  beaucoup.  Quelques  endroits 
>»  choisis  de  Prudence  et  de  Saint  - Paulin 
»»  seront  excellents.  L’histoire  des  variation» 
M sera  bonne  ; mais  il  me  semble  qu’elle  aurait 
a besoin  d’être  précédée  par  quelque  histoire 
»»  de  l’origine  et  du  progi'ès  des  hérésies  dans 
le  dernier  siècle.  Si  Varillas  était  moins  ro- 
financier,  il  serait  notre  homme.  11  ai  traité 
»>  les  éyènements  qui  regardent  l’hérésie  dans 
»»  toutes  les  parties  de  l’Europe  depuis  le  temps 
>*  de  WideL  Yous  trouverez  peut-être  quekjue 
>>  autre  auteur  plus  convenable.  Je  ne  sais  si 
U Sleidan  est  traduit  en  français  : il  n’y  a pas 
J»  moyçu  de  le  faire  lire  en  latin.  ;r 

>»  Pour  les  .sciences»  je  ne  donnerais  aneiuj 
»»  temps  à la  grammait^  » ou  du  moins  je  lui  en 
« donnerais  fort  peu?.  Je  me  bornerais  à expUr 
wquer  ce  que  “c’est  qu’un  «o/re , un  pronom  „ 
« un  substantifs  un  adjectif  el  un  relatif , un 
» \^erh4.f^*bàWntif  neutre  ^ passif , actif  et  dèr 
s»  Ifous  ayons  un  extrême  besoin  d’être 

^ » et  en  garde  sur  tout  ce  qui  s’appelle 

4»^  «iriosité.  or.-),  < 

♦>  Pour  la  rhétorique , je  n’en  d<xi.nerais  poiui 
» de  préceptes  ; il  suffit  de  donner  de  bons 
modèles.»  et  d’introduire  par-là  dans  la  prar 
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M tîqtié;  à ittéfitife  qn’on  fera  des  discours  pour 
*»  s’exercer , on  poiirra  remarquer  l*iisaj»e  des 
>»  prihcipales  figures , et  le  pôiivoir  qu’elles  ont 
**  quand  elles  sônt  dans  leur  place. 

Pour  la  logique  « je  la  différerais  encore  de 
s»  quelques  mois. 

Je  ferais  plutdt  un 'essai  de  la  jurispru- 
» dence;  mais  je  ne  voudrais  la  traiter  d’abord 
» que  d’üne  manière  positive  et  historique. 

w Je  ne  dirais  rien  présentement  sur  la  pby- 
M sîque , qui  est  écueil. 

»»  Pour  l’histoire,  celle  d’Allemagne  faîte  par 
» Heiss.  Je  laisserais  le  reste  au  mémoire  què 
» M.  le  Blanc  (i)  nous  promet  ; il  comprendra 
w les  extraits  nécessaires  de  W'‘îcquefort , etcè 
w qu’il  y a de  bon  dans  les  petites  républiques. 

Au  reste , après  y avoir  pensé  plus  que  je 
S*  n’avais  fait , je  crois  qu’il  n’est  pas  à propos 
»>  de  commencer  la  lecture  d’aucun  mémoire 
s»  de  M.  le  Blanc , que  quand  on  les  aura  près- 
M que  tous  ; c’est  une  matière  qu’il  est  impor- 
t»  tant  de  traiter  de  suite  ; il  ne  faut  pas  perdre 
y>  de  vue  ce  qu’on  vient  de  lire  d’un  pays,  pour 
'►>  être  en  état  de  bien  juger  de  ce  que  l’on  va 
lire  d’un  pays  voisin  ; c’est  cet  assemblage  et 
» ce  coup-d’œil  général , qui  fait  la  comparai- 


(i)Attacbc  à l’educaliion  des  princes,  et  auteur  d’un  Traité 
très  rare  et  très  précieux  ^ fcs  monnaies  de  France. 
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»»  son  de  toutes  les  parties,  et  qui  donne  une 
»)  juste  idée  du  gros  de  l’Europe. 

i>  Pour  l’histoire  des  Pays-Bas,  Strada  est 
*>  déjà  lu , ce  me  semble.  On  pourrait  parcou- 
«'rir  Bentivoglio.  Grolius  ne  se  laisse  pas  lire  ; 
»>  on  pourrait  néanmoins  le  parcourir  aussi , et 
» lire  les  plus  importants  morceaux.  On  pourra 
»»  s’épargner  une  partie  de  cette  peine , si  M.  le 
»>  Blanc  traite  les  Pays-Bas , en  nous  donnant 
>»  les  extraits  qui  méritent  d’être  rapportés. 

»>  Vous  voyez,  monsieur,  que  je  suis  plus 
,»»  libre  à Cambrai  qu’à  Versailles , et  que  je  fais 
»>  mieux  mon  devoir  de  loin  que  de  près.  Ne 
« prenez,  de  tout  ce  que  je  vous  propose , que 
»>  ce  que  vous  jugerez  convenable,  et  ne  vous 
» gênez  point.  Il  sera  bon  que  vous  preniez  la 
» peine  de  communiquer  ma  lettre  à M.  l’abbé 
» de  Langeron,  par  rapport  aux  heures  où  il 
» travaille  auprès  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. . 

« J’ai  fait  ici  l’ouverture  du  jubilé , et  j’ai 
» déjà  prêché  deux  fois  ; il  ,me  ])araît  que  cela 
» fait  plusieurs  biens.  Je  tâche  de  donner  aux 
.»  peuples  les  vraies  idées  de  la  religion , qu’ils 
» n’ont  pas  assez  : j’acquiers  de  l’autorité  ; je  les 
» accoutume  à des  maximes  qui  autorisent  les 
» bons  confesseurs  ; enfin,  je  donne  aux  prédi* 
» cateurs  l’exemple  de  ne  chercher  ni  arrange- 
» ment,  ni  subtilité  , et  de  parler  précisément 
» d’affaires.  Priez  Dieu , mon  cher  monsieur.. 
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» afin  que  je  ne  sois  pas  une  cymbale  qui  re- 
» tentit  en  vain.  Aimez-moi  toujours  comme 
>>  je  vous  aime  et  vous  révère.  » 

On  voit  par  la  multitude  et  la  vai'iété  des  lec- 
tures et  des  compositions  , qui  devaient  rem- 
plir les  jours  et  les  heures  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne, pendant  l’intervalle  d’une  seule  année, 
combien  son  éducation  avait  été  fortement 
nourrie  et  Soigneusement  développée  dans 
toutes  ses  parties. 

On  voit  également  par  quel  motif  Fénélon 
recommandait  de  ne  pas  offrir  à l’imagination 
trop  curieuse  du  jeune  prince  des  objets  d ins- 
truction vers  lesquels  il  aurait  été  trop  vive- 
ment entraîné,  et  qui  auraient  pu  le  distraire* 
d’études  plus  sérieuses  et  plus  nécessaires. 

On  peut  observer  qu’il  existait  à cette  époque 
bien  peu  d’ouvrages  satisfaisants  sur  l’bistoire 
de  France.  M.  de'  Thou  était  trop  diffus  ; il  s’é- 
tend et  divague  trop  sur  des  objets  absolument 
étrangers  à la  France.  Son  histoire  n’embrasse 
d’ailleurs  qu’un  période  assez  court  ; mais  quoi- 
qu’elle ne  soit  pas  tout  à fait  exempte  de  partia- 
lité, elle  aurait  pu  offrir  la  matière  d’excel- 
lents extraits.  Le  père  Daniel  n’avait  point  en- 
core écrit  son  histoire.  L’érudition  de  Duchesne 
était  plus  faite  pour  rebuter , que  pour  attirer 
un  enfant.  Cordemoi  et  les  auteurs  de  quelques 
vies  particulières , étaient  les  seuls  que  l’on  pût 
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proposer.  Le  siyle  des  écrivaLas  {dus  ancieim 
était  devenu  inintelligible.  Fénelon  était  dono 
obligé  de  faire  Jui-uième  ou  de  çonRer  à se# 
CDopérateurs  le  soin  de  faii'edes  extraits  de  ees 
difl'éreutes  histoires , pour  en  rendre  la  lecture 
supportable  et  utile  à son  élève. 

il  en  était  de  même  pour  l'histoire  de  quel- 
ques autres  parties  de  l’EuJ’ope.  L’Angleterre 
ne  comptait  pas  encore  un  seul  historien.  L’Al- 
lemagne n’était  giières  plus  heureuse.  11  est 
suiyrenaal  que  Fénelon  n’ait  pas  ,prop>o6é  de 
faire  connaître  l’histoire  d’Espagne  à M.  le  <h*o 
de  Büiugognc  par  des  extraits  du  jésuite  Ma- 
riana,  qui  a fort  bien  écrit  sur  cette  partie. 
.Mais.l’Espagne  était  alors  tombée  dans  un  tel 
état  de  faiblesse  et  «de  décadence,  qu’elle  n’at- 
tirait ni  les  rogards , ni  l’attention  ; et  Fénélou 
ne  prévoyait  pas  que  peu  d’années  après , l’un 
de  ses  élèves  serait  élevé  sur  Je  trône  de  cette 
monarchie. 

On  aura  été  peut-être  étonné  que  Fénelon 
ne  j ugeât  ni  .bien  .utile,,  ni  bien  nécessaire  de 
consumer ,un  temps  j}nécieux  à faire  connaître 
à sou  élève  tous  les  principes  métaphysiques 
.de  la  grammakeiet  .la 'nomenclature  beaucoup 
trop  chargée  de  toutes  les  ;âgures  de  rhétori- 
que. Jl  .avait  eu  lieu  d’observer  que  ces  re- 
cherches.subtiles^,  .dans  lesquelles,  il  entre  né- 
cessairement .beaueQup  ede  V4gue  et  .dWhir 
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h'aire  , contribuent  à dessécher  l’imagination 
des  jeunes  gens,  et  à les  empêcher  souvent 
d’être  aussi  sensibles  qu’ils  l’auraient  été  aux 
beautés  réelles  et  à l’éloquence  du  style.  Il  se 
bornait , pour  ce  qui  regarde  la  grammaire , à 
désirer  que  le  jeune  prince  sût  parfaitement  et 
hvec  clarté  ce  qu’il  serait  honteux  d’ignorer  , 
ce  que  c’est  qu’un  nom^  un  pronom , un 
verbe  ^ un  adjectif , un  substantif  ; et  quant  à 
la  rhétorique , il  jugeait  entièrement  inutile 
d’en  donner  des  préceptes.  11  croyait  « quil 
» valait  bien  mieux  donner  de  bons  modèles  ^ 
» et  introduire  par-là  dans  la  pratique.  »» 

11  paraît  que  Fénélon  a toujours  eu  la  même 
nplnion  sur  l’importance , peut-être  trop  mi- 
nutieuse, qu’on  met  à inculquer  des  règles  de 
grammaire,  souvent  contredites  par  de  nom- 
breuses exceptions,  et  dont  on  n’aperçoit  pas 
toujours  l’exacte  conformité  avec  les  principes 
généraux  de  la  grammaire.  Dans  sa  lettre  à 
l’académie  française , qui  précéda  sa  mort  de 
très  peu  de  temps  , il  écrivait  ; « Ne  donnez 
» d’abord  que  les  règles  les  plus  générales 
» de  la  grammaire  ; les  exceptions  viendront 
» peu  à peu.  Le  gi’and  point  est  de  mettre  une 
»>  personne , le  plutôt  qu’on  peut , dans  l’ap- 
» plicalion  sensible  des  règles  par  un  fréquent 
■»  usage.  Ensuite  cette  personne  prend  plaisir 
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>»  que  l’accessoire  ; le  principal  est  de  bien  ali- 
» gner  les  mots  dans  l’ordre  que  prescrit  le  bon 
» usage  et  les  règles  qu’ils  ont  établies  eux- 
» mêmes.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  procèdent  les 
» grands  écrivains  ; ils  se  sont  tellement  péné- 
» très  du  génie  de  la  langue,  qu’ils  le  devinent, 

» pour  ainsi  dire , jusque  dans  ses  caprices. 

» Celui  à qui  un  instinct  prompt  et  infaillible 
» ne  révèle  pas  pourquoi  telle  expression  est 
» préférable  à telle  autre , pourquoi  tel  mol  doit 
» être  placé  ici  plutôt  que  là  , quand  même  il 
» en  ignorerait  la  raison  métaphysique  ou 
grammaticale  ; celui-là  , dis-je,  ne  saura  ja- 
» mais  écrire.  On  ne  doit  pas  conclure  de  tout 
» ceci  (|u’il  faille  négliger  la  grammaire , mais 
» seulement  qu’il  ne  suffit  pas  d’en  ^xïsseder 
» toutes  les  règles  ; et  qu’il  est  encore  plus  es- 
» seutiel  de  former  le  goût  d’im  élève , que  de 
» lui  bien  apprendre  la  syntaxe.  » 

On  aura  pu  remarquer  que  parmi  les  livres 
dont  Fénélon  prescrivait  la  lecture  à M.  le  due 
de  Bourgogne , il  en  est  quelques-uns  du  genre  ' 
le  plus  sérieux  et  le  plus  gi-ave.  Il  est  vraisem- 
blable (pie  quelques  instituteurs  du  dix-hui- 
tième siècle  auraient  souri  de  pitié,  si  on  leur 
eût  proposé  de  faire  lire  à un  jeune  prince  les 
Lettres  choisies  de  S,  Jérome  ^ de  S.  y4ugustin 
de  S.  Cyprien  y ile  S.  Ambroise,  Cependant, 

I. 
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celui  qui  recoininandait  cette  lecture  élail  Fé- 
nelon , qtie  l’on  n’accusera  pas  d’avoir  été  étran- 
ger aux  agiéments  de  la  littérature  profane,  ni 
d’avoir  négligé  de  les  faire  connaître  à son  élève; 
et  cet  élève  a été  le  duc  de  Bourgogne,  celui  de 
tous  nos  princes  qui , dès  sa  jeunesse,  a réuni 
au  plus  haut  dégrp  toutes  les  connaissances  né- 
cessaires pour  gquverner  avec  éclat  et  sagesse 
un  grand  empire* 

Mais  Fénélon  savait  que  la  religion  étant  lé 
seul  frein  jlcs  rois,  il  convenait  à l’intérêt 
des  peuples  , conime  à celui  des  rois  , de  leur 
faire  connaître  la  religion  dans  les  écrits 
mêmes  de  ces  grands  hommes  qui  l’ont  ho- 
norée par  leurs  lumières  autant  que  par  leurs 
vertus. 

Éiinciition  -^nssi , ce  fiit  vcfs  ccl  ohjct  important  fpie Fé- 
jvf  ràuc  £ thi’igta  avec  le  plus-d’ardeur  tout  son  zèle 

Bouigoguc.  et  tous  ses  soins.  11  fut  secondé,  dans  ce  noble 
dessein,  par  celui  de  tous  les  hommes  qui  était 
le  plus  digne  et  le  plus  capable  d’en  assurer 
l’exécution.  La  religion  ne  pouvait  pas  emprun- 
ter un  organe  plus  pur,  ni  un  interprète  plu» 
éclairé  que  l’abhé  Fleury. 

INous  avons,  déjà  observé,  au  sujet  du  Traité 
ile  l Eflucalion  tle.s  Jillcs  y rjue  Fénélon  pensait 
qu  on  devait  initier  les  hommes  à la  connais- 
sance de  la  re^igipg , bien  plus  par  la  nan’ation 
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des  fails  que  par  des  raisonnements  abstraits. 
L’abbé  Fleury  était  de  la  même  opinion  ( 1 ) : 

««  Entre  phisienrs  ouvrages  des  Pères , nous 
» avons,  dit  l’abbé  Fleury,  un  grand  nombre 
d’instructions  pour  ceux  qui  voulaient  se  faire 
» chrétiens.  Elles  sont,  pour  la  plupart,  fondées 
» sur  les  faits;  et  le  corps  du  discours  est  d’or- 
» dinairc  une  narration  de  tout  ce  que  Dieu  a 
>>  fait  pour  le  genre  humain.  Rien  n’est  plus 
clair  que  ce  que  S.  Augustin  en  a écrit  dans 
» le  livre  de  la  'vraie  religion , et  dans  celui 
y>  qii’il  a composé  exprès  de  la  manière  dont  il 
y>  faut  catéchiser  les  ignorants.  Il  parle  toujours 
ÿ»  de  narration  ; il  suppose  toujours  que  Tins- 
>>  tmetion  doit  se  Faire  en  racontant  les  faits,  et 
>V  les  étendant  plus  ou  moins  selon  l’importance 
» et  la  capacité  du  disciple.  Le  modèle  de  ca- 
» léchisme  qu’il  donne  lui -même  à la  fin  de  ce 
» traité,  est  un  abrégé  de  toute  l’histoire  de  la 
» religion  , mêlé  de  diverses  réflexions.  Cette 
>>  manière  d’instruire  est  non  seulement  la  plus 
» sure  et  lapins  proportionnée  à toute  sorte  d’es- 
» prits , c’est  encore  la  plus  facile  et  la  plus 
» agréable  : tout  le  monde  peut  entendre  et 
» suivre  une  histoire  ; les  enfants  surtout  en  sont 
» très  avides.  » 

Bossuet  avait  exécuté  le  même  plan  pour  l’é- 


(1)  Discours  sur  i’Histoire  ecclesiastique. 
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ducatiou  du  père  de  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
et  c'est  à cette  grande  conception  que  nous  de- 
vons son  chef-d’œuvre,  son  Discours  sur  C his- 
toire universelle. 

Fénelon  voulait  que  M-  le  duc  de  Bourgogne 
fût  assez  instruit,  et  qu'il  eût  uüe  religion  assez 
éclairée  pour  n’avoir  rien  à redouter  des  so- 
phismes de  l’impiété  ni  des  illusions  d’une  cré-. 
dulité  superstitieuse:  il  voulait  former  un  prince 
profondément  pénétré  de  sa  dépendance  d’un, 
être  plus  puissant  que  les  rois  les  plus  puissants. . 
11  voulait  que  ce  prince  eût  toujours  présent  à. 
la  pensée , le  compte  redoutable  qu’il  aurait  à. 
lendre  de  l’usage  de  son  autorité  dans  ce  Jour. 

■ solennel , où  ses  propres  sujets  seraient  admis, 
comme  témoins  ^ accusateurs  et  victimes  de  ses 
injustices. 

C’était  dans  cette  vertueuse  intention  que 
Fénélon  s’attachait  à nourrir  dans  l’âme  du  duc, 
de  Bourgogne  des  sentiments  vraiment  reli», 
gieux , et  les  saintes  habitudes  des  pratiques  et 
des  devoirs  que  la  religion  prescrit.  L’expé- 
rience fait  assez  voir  que , sans  l’exercice  habi- 
tuel de  ces  pratiques , la  pensée  même  de  Dieu 
s’évanouit  au  milieu  du  tourbillon  des  passions . 
et  des  plaisirs , et  se  réduit  à une  vaine  théorie 
qui  ne  dit  rien  au  cœur,  n’a  aucune  influence 
sur  la  morale , et  n’offre  pas  un  frein  assez  fort 
contre  les  abus  de  la  puissance. 
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Lorsque  Fénelon  sê  fut  convaincu  que  la  rai- 
son et  l’instruction  du  duo  de  Bourgogne  étaient 
assez  avancées  pour  qu’il  pût  s’approcher  des 
sacrements,  avec  la  foi  et  la  piété  cpie  demande 
l’église,  il  lui  fit  faire  sa  première  communion. 
Nous  avons  trouvé  parmi  ses'mauuscrits  la  mi- 
nute originale  du  discours  qu’il  lui  adressa  dans 
une  circonstance  qui  laisse  souvent  un  long  et 
profond  souvenir  dans  un  jeune  coeur , nourri 
du  goût  et  des  maximes  d’une  piété  pure  et'"àf^ 
fectueuse.  Au  moment  où  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne se  présenta  à l’autel , Fénélon  lui  adressai 
le  discours  suivant  : 

i (i)  « Le  voilà  enfin  arrivé , Monseigneur’,  ce 
» jour  que  vous' avez  tant  désiré  et  attendu ,’  ce  * 
Yi  jour  qui  doit  apparèmnient  décider  de  tous 
» les  autres  de  votre  vie  jusqu’à  celui  de  votre 
» mort.  Votre  sauveur  vient  à vous  sous  les  ap- 
» parences  de  l’aliment  le  plus  familier , afin  dè 
» noiurir  votre  âme  comme  le  pain  nourrit  tous 
» les  jours  votre  corps  : il  ne  vous  paraîtra 
» qu’une  parcelle  d’un  pain  commun  ; mais  la 
» vertu  de  Dieu  y est  cachée,  et  votre  foi  saurà 
î»  bien  l’y  trouver.  Ditës-lui  comme  Isaïe  le  di- 
» sait  : verè  tu  Deus  ahsconâitus.  C’est  un  dieu 
» caché  par  amour  ; il  nous  voile  sa  gloire  de 
n peur  que  nos  yeux  n’en  soient  éblouis , et 


(i)  MaDUscrits. 
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» afin  que  nous  puissions  en  approcher  plusfa- 
» milièremenl  ; c’est  là  que  vous  trouverez 
» manue  cachée  avec  les  divers  goûts  de  toutes, 
» les  vertus  célestes.  Vous  mangerez  le  pain  qui 
» est  au  - dessus  de  toute  substance  ; il  ne  se 
» changera  pas  eu  vous,  homme  vil  et  mortel  , 
» mais  vous  serez  changé  en  lui , pour  être  uo- 
» membre  vivant  du  Sauveur.  Qup.la  foi  et  l’a-- 
» mour  vous  fasse  goûter  le  dpa  de  dieu  ; gus-> 
» tateetyideteqjwniamsuavis  e$b dominas ^<>y 
Cette  cérémonie  fut  l’objet,  de  l’édification 
de  toute  la  cour:  M.  le  duc  do  Boui'gogue  en 
recueillit  l’impression  d’une  piété  sincère  et 
profonde.  Il  chercha  pendant  tout  le  reste  de 
sa  vie,  dans  la  fréquentation  des  sacrements^ 
les  forces  et  les  consolations  dont  les  princes, 
ont  encore  plus  souvent  besoin  que  les  particu- 
liers , pour  supporter  les  peines,  pt  les  malheurs, 
qui  se  cachent  sous  la  fausse  prospérité  dont  ils 
offrent  l’image.  Les  mémoires  du  temps  (i). 
rapportent  « qu’il  communiait  au  moins  tous 
>»  les  qujnze  jours , avec  un  recueillement  et. 
0 un  abaissement  qui  frappait  tousceux  qui  eut 
«.étaient  témoins,  et  toujours  en, collier, et  eqij 
« habit  de  l’ordre  du  Saint-Esprit  « , comme 
pour  rendre  un  hommage  plus  solennel  à la 
grandeiu’ du  dieu  qu'il  venait  adorer,  ^ 

/ . ; 

(i)  Mémoires  de  St, -Simon. 
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, Mais  ces  témoignages  extérieurs  de  piété  au- 
raient perdu  leur  mérite  réel , s’ils  n’enssent  at- 
testé rheiu-euse  révolution  fpie  la  religion  était 
parvenue  à opérer  dans  toutes  les  parties  de 
son  caractère.  Cette  révolution  lut  si  sensible, 
qu’elle  frappa  toute  la  cour,  et  madame  de 
Maintenon  disait  elle-mèmc  (i):«  depuis  la 
» première  communion  de  M.  le  duc  de  Bonr- 
» gogne^  nous  avons  vu  disparaître  peu  à peu 
» tous  les  défauts  qui , dans  son  enfance,  noüS 
» donnaient  de  grandes  in(|uiéludos  pour  l’ave- 
» nir.  Ses  progrès  dans  la  vertu  étaient  sensibles 
» d’uncaunéeà  l’autre:  d’abord,  raillé  de  toute 
>»  la  cour,  il  était  devenu  l’admii'ation  des  plus' 

» libertins;  il  continue  à se  faire  violence  pour 
» détruire  entièrement  ses  défauts.  Sa  piété  l’a 
» tellcmentmétamorpbosé,quetremporté<[U*il’ 

» était  il  est  devenu  modéi’é , doux , coinplai- 
» sant;  ou  dirait  que  c’est  là  son  caractère  , et 
» que  la  vertu  lui  est  naturelle.  » 

C’est  ainsi  que  la  religion  opérait  chaque  [our 
dans  le  caractère  de  ce  jeune  prince,  des  mi- 
racles qui  étonnaient  tous  ceux  qui  l’avaient' 
vy  daus  ses  premières  années.  On  ne  pouvait* 
ivlus  reconnaître  ce  prince  si  redoutable  par  ses 
fureurs  et  ses  emportements  , sous  ces  lormcf 


( I ) Entretiens  de  madame  de  Maintenon. 
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douces  et  attachantes  que  la  vertu  donnaît  à 
toutes  ses  actions  et  à tous  ses  discours. 

Fénelon  avait  tellement  adouci  l’humeur  im- 
périeuse et  violente  du  duc  de  Bourgogne , eu 
gravant  dans  son  âme  les  sublimes  idées  du  res- 
pect du  â Dieu , que  toutes  ses  fureurs  et  ses 
dépits  venaient  fléchir  à ce  seul  nom.  U rap- 
porte dans  une  lettre  dont  nous  avons  déjà 
cité  quelques  fragments , « qu’un  jour  que  le 
lu  » prince  était  en  très  mauvaise  humeur, 
mII  Marô-  et  qu’il  voulait  cacher  dans  sa  passion  ce  qu’il 
avait  fait  en  désobéissant,  il  le  pressa  de  lui 
»>  dire  la  vérité  devant  Dieu  ; alors  il  se  mit  en 
>>  grande  colère,  et  il  s’écria  : pourquoi  me  le 
».  demandez-vous  devant  Dieu?  eh  bien  ! puis- 
ât que  vous  me  le  demandez  ainsi  y je  ne  puis 
vt  pas  vous  désavouer  que  j'ai fait  tdle  chose. 
».ll  était  comme  hors  de  lui  par  Fexcès  de  la 
>1  colère;  et  cependant  la  religion  le  dominait 
>>  tellement , qu’elle  lui  arrachait  un  aveu  si  jié-* 

» nible.  » 

Fénélon  observe  encore  que  ce  sentiment  ha- 
bituel  de  religion  le  dominait  au  poiut,  « qu’il 
»jae  l’avait  jamais  vu,  excepté  dans  les  ra<*- 
» ments  d’humeur ,-  penser  que  selon  la  plus  ^ 
>»  droite  raison  et  conformément  aux  plus  pures 
»_maximes  de  l’évangile.  Par  une  suite  de  ces 
» mêmes  sentiments  religieux,  il  avait  descom- 
» plaisances  et  des  égards  pour  certaines  per- 
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» sonnes  profanes  qui  en  méritaient  ; mais  il 
» u’ouvrait  son  cœur  et  ne  se  confiait  entière- 
» ment  qu'aux  personnes  qu’il  croyait  sincère- 
» ment  pieuses.  » « 

Enfin,  la  religion  avait  tellement  brisé  ce  carac- 
tère sidiu*,  si  hautain,  si  plein  de  lui-méme  , 

« qu’on  ne  lui  disait  rien  de  ses  défauts , qu’il 

^ » . , . , * Fcncloti 

» ne  connut , qu’il  ne  sentît  et  qu’il  n’écoutât  père  Ua 

• « « • • • Dean. 

» avec  reconnaissance.  Je  n ai  |amais  vu  per- 
» sonne,  ajoute  Fénélon,  à qui  j’eusse  moins 
» craint  de  déplaire , en  lui  disant  contre  lui- 
» même  des  plus  dures  vérités  : j’en  ai  fait  des 
» expériences  étonnantes.  » 

On  se  tromperait  fort , si  l’on  pouvait  croire 
que  les  principes  de  religion  et  les  sentiments 
de  piété , que  les  instituteurs  du  duc  de  Bour- 
gogne s’attachaient  à lui  inculquer , apportas- 
sent la  plus  légère  diversion  à ses  études  litté- 
raires. Fénélqn  voulait  faire  de  son  élève  un 
prince  aussi  religieux  qu’éclairé  ; il  voulait 
qu’il  montât  sur  le  trône  avec  toutes  les  vertus 
.du  christianisme , et  toutes  les  connaissances 
nécessaires  au  gouvernement  d’tm  grand  em- 
pire. 

Ce  fqt  en  effet  à cette  éporjue  que , satisfait 
des  progrès  rapides  que  le  duc  de  Bourgogne  c1e«  Moru  il. 
avait  faits  dans  l’étude  de  l’histoire  ancienne  et 
moderne , Fénélon  conçut  le  projet  de  lui  faire* 
passer  successivement  en  revue  les  principaux 
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personnages  qui  ont  marqué  sur  la  scène  du 
monde.  Non  seulement  il  y trouvait  l’avantage 
de  lui  retracer  la  mémoire  des  évènements  aux- 
quels ces  personnages  avaient  pris  part  ; màirf 
il  seproposait  surtout  de  fixer  l’opinion  du  jeune 
prince  sur  leur  mérite  réel.  H voulait  empê- 
cher que  son  jugement  se  laissât  trop  facilement 
surprendre  par  cette  espèce  d’éclat,  qu’une 
grande  célébrité  répand  sur  la  mémoire  des 
hommes  fameux.  Cette  illusion  est  assez  coni- 
Biune  à la  jeunesse  ; elle  est  naturellement  poi*-' 
*ée  à admirer,  sans  mesure  tous  ceux  que  là" 
fortune  a favorisés  par  de  gi'ands  succès,  ou 
dont  les  noms  ont  retenti  d’âge  en  âge,  et  laissé 
■n  long  souvenir  dans  la  mémoire  des  hommes. 
U avait  déjà  essayé  avec  succès  cette  methodè 
dans-  fables  qu’il  avait  composées,  pour  cOi^ 
riger  les  défauts  de  caractère  de  son  élève,  cf 
pour  nourrir  sa  jeune  imagination  de  toutes  les* 
riantes  fictions  de  la  mythologie.  * ' 

Mais' il  embrassa  dans  ses  Dialoffics'  ^hs' 
Morts  un  projet  plus  vaste  et  d’un' plus  gr'aiVd  ' 
intérêt  pour  un  prince.  Il  voulut  apprendre  au* 
duc.de  Bourgogne  à juger  et  à réduire  à leiVOf 
juste  valeur  tant  de  réputations  usurpées.  C’est 
à l’histoire 'que  Fénélou  demande  tous  les  in-' 
terlocuteurs  dont  il  a'besoin  pour  faire  enleu-* 
dre  d’utiles  vérités.  11  choisit  presepte  toujt)urs‘ 
ses  personnages  parmi  les  homme*  qui , par  leur- 
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eaag  » leu»s  ])2ac«aou  kurs  aotioi^  , oni  mtliië 
aur  la  destlaée  des  p6U|)k*&,  ou  ont  laissé  vm 
nçm  célèl^Q  pair  de  gmnds  takata  et  des  ou» 
vj-ages  imnwrlels*  • 

Fenéiou  composait  oes  Dialogues  à mc^ire 
q|ie  AI.  le  duc  de  Boiicgogne  avançait  dans  la 
çonoaissance  dea  auteurs  ot  des  £aiis  iiistori* 
ques.  11  y passe  en  nev^oe  pceaqiu}  tous  les  per- 
sonnages connus,  de  rhistoirc  ancienne  et  mo- 
derne, 11  les  met  ea  pnéscnoeiesunsdesantres; 
il  les  suppose  dégagés  de  tous,  les  pvcjugcs-et  de 
tous  les  intérêts  qui  les  avaient  séduits  ou  éga- 
rés pendant  leur  vie  ; il  les  fait  parler , sans  déro- 
ger à la  vérité  de  leui’  caractère , avec  une  fran- 
chise et  une  liberté  qui  n’a^)pai'biennent  qu’è 
Fhislüire  et  à la  postérité.  11.  fait  re.ssortir  par 
leurs  propres  aveux,  ou  par  le  combat  de  leuÿ 
a^uourr  propre , tous  les  défauts  de  leur  carao-* 
(ère , tous  les  torts  de  leur  conduite , tous  les 
Criuies  de  leur  ambition;  et  il  anuonce  ainsi  au 
jeune  priuce  commeot  il  sera  jugé  à son  tom* 
par  Ibistoire  et  lapostérité.  Ou  trouve  dausces 
J)ialo^es  le  même  naturel  et  la  même  facilité 
qui  oaractériseni  tous  les  écrits  de  Pênélou.  On 
y voit  jusqu'à  quel  point  il  sîêlait  rettdu  maître 
de  tout  ce  qui  appartient  à iMustoû  e,  à la  poH^ 
tique,  à la  littérature  et  à la  philèsophie.  Ouest  ^ 
surtout  frappé  de  la  justesse  de  scs  jugcmenis 
et  (Je  ses  réllexdous.  lie  lecteur  sc  les  apjx  oprie 
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sur  le  champ,  comme  si  Fénelon  n’eût  fait  que 
le  prévenir  ; Fénélon  montre  dans  ses  jugements 
et  ses  opinions  une  sincérité  qui  prouve  jusqu’à 
quel  point  il  était  supérieur  à ces  admirations 
exagérées  , ou  à ces  traditions  peu  réfléchies  , 
qui  ont  consacré  tant  de  réputations.  Ou 
peut  y observer  aussi  que  les  maximes  qu’il 
développa  peu  de  temps  après  dans  son  Télé- 
maque^ n’étaient  que  l’expression  du  sentiment 
habituel  qu’il  portait  au  fond  de  son  cœur, 
et  qui  lui  inspira  des  vœux  si  constants  pour 
le  soulagement  des  peuples  et  le  bien  de  l’hu- 
manité. 

On  admire  la  singulière  variété  des  sujets  que 
Fénélon  a choisis  pour  ses  Dialogues  des 
Morts.  On  serait  d’abord  porté  à croire  qu’il 
ne  faisait 'qu’obéir  à son  imagination,  selon 
qu^elle  l’inspirait,  ou  selon  qu’un, sujet  pa- 
raissait lui  offrir  un  contraste  plus  ou  moins 
piquant.  Cependant  il  est  facile  d’observer  qu’il 
n’avait  qu’une  seule  pensée,  celle  de  tout  ra- 
mener à l’éducation  de  son  élève.  Cette  pensée 
unique  et  constante  se  retrouve  jusque  dans 
ceux  de  ces  Dialogues , qui  paraissent  avoir  le 
moins  de  rapport  avec  les  devoirs  d’un  prince 
destiné  à régner , tels  que  les  deux  dialogues  de 
Pfirrhasius  et  du  Poussin , de  Léonard  do 
Vinci  et  du  Poussin.  Fénélon  savait  qu’un  roi , 
et  surtout  un  roi  de  France , ne  doit  se  montrer 
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nî  etranger , ni  indifférent  aux  progrès  des 
beaux  arts.  Ils  supposent  dans  ceux  qui  les  cul- 
tivent une  certaine  élévation  dans  le  caractère 
ou  dans  Tesprit,  et  annoncent  souvent  Tinspi- 
ration  du  génie.  Ils  contribuent  toujours  à l’é- 
clat y et  quelquefois  à la  prospérité  d’un  grand 
empire.  Indépendamment  de  l’estime  et  de  la 
protection  qu’un  prince  éclairé  doit  accorder  à 
tout  ce  qui  porte  l’empreinte  du  génie  et  de  la 
grandeur , les  princes  ont  eux-mémes  un  inté- 
rêt personnel  à entretenir  une  noble  émulation 
entre  ces  hommes  supérieurs , à qui  il  est  ré- 
servé d’attacher  au  siècle  qui  les  a vu  naître, le 
nom  du  monarque  qui  les  a protégés. 

Peut-être  sans  l’historien  du  célèbreMignard , 
que  sa  qualité  de  premier  peintre  de  Louis  XIV 
fixait  presqu’habiluellement  à Versailles,  on 
ignorerait  (i)  «qucFénélon  allait  quelquefois 
» le  surprendre  dans  les  heures  de  son  travail  , 

» pour  parler  peinture  avec  lui , et  qu’il  le  pré- 
» vint  par  toute  sorte  de  marques  d’estime  et 
» de  considération.  » 

On  ne  soupçonnera  certainement  pas  Fénélon 
d’avoir  voulu  étudier  la  peinture,  ni  d’avoir 
voulu  faire  un  artiste  de  M.  le  duc  de  Bourgo-’  ^ 
gne  ; mais  il  aimait  les  arts  par  ce  même  goût 
naturel,  qui  a répandu  tant  de  grâce  et  de  dou-'Y 


(i)  Vie  de  Mignard j par  l’abbë  de  MoovUie',  i 
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ceur  sur  son  sfyte.  Selon  l’heureuse  expressîoti 
d’u«  écrivain  (i) , Fénelon  avait  le  beau  xlaris 
^esprit  et  le  bcm  dmis  le  cœur  ^ et  n'e  montrait 
jamais  l'un  que  pour  faire  aimer  V antre.  La 
facilité  singuliière  dont  il  était  doué , lui  fit  ac- 
quéiir  dans  ces  courts  et  rapides  entretiens  avec 
Mignard  (2)  ^ « non  seulement  la  connaissance 
» des  ternies  et  dn  fond  même  de  l’art , mais  le 
» mit  à jKîrtée  de  saisir  le  caractère  des  maîtres 
U anciens  et  niodernes.  » C’est  ce  rpi’il  est  aisé 
d’ohservcr  eli  lisant  son  dialogue  de  Parrha- 
siits  et  (hi  Poussin^  ou  y trouve  une  description 
intéressante  dti  fameux  tableau  des  funérailles 
de  Phocion  parle  Poussin;  et  on  s’étonne  avec 
raison  de  l’art , du  goût  et  de  la  propriété  d’ex- 
pressions avec  lesquels  Fénélon  a su  rendre  les 
beautés  de  ce  tableau,  et  révéler  tonies  les  pen- 
sées et  toutes  les  intentions  du  peintre  (3). 


(1) Lettrc  snr  les  Anglais  et  les  Français. 

(2)  Vie  de  Mignard. 

(3)  On  publia  en  1712,  peu  de  temps  après  la  mort  de  M.  le 
d«c  de  Bourgogne , «ne  partie  des  Dialogues  et  des  Fables  de 
Fénélon  sanalc  nom  de  l’auteur,  et  sans  son  aveu.  En  1718, 
( n 1721  et  en  1727,  on  en  publia  de  nouvelles  éditions , plus 
( urrectes  et  plus  étendues  ; mais  on  ne  trouvait  dans  aucune  de 
CCS  éditions  les  deux  dialogues  de  Parrkasius  et  du  Poussin , 

^«•tde  Léonard  de  Finci  et  du  Poussin.  Fénélon  avait  attaché 
si  peu  d’importance  à ces  faciles  productions , qu’il  ne  compo- 
sait que  selon  k circoBsumoe  et  rmtérêt  dâ  moment , qu’il  n’eu 


à 
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On  conçoit  à peine  comment  les  occupations 
et  les  études  religieuses  qui  avaient  rempli  jus^ 
^l’alors  toute  la  vie  de  Fénelon  , avaient  pu  lui 
laisser  le  temps  et  la  liberté  de  se  livrer  à des 
études  si  différentes  et  si  variées. 

Si  Ton  est  étonné  du  génie  du  précepteur,  on 
a le  diX)!!  de  s’étonner  encore  plus  à quelques 
égards  de  celui  d’im  élève  de  treize  à quatorze 
ans  , déjà  assez  instruit  pour  être  en  état  de 
saisir  et  d’embrasser  tous  les  objets  d’une  édu* 
Çatiou  si  avancée. 

Les  Dialogues  seuls  que  Fénélon  composait 
pour  s<m  instruction , supposaient  nécessaire* 
ment  one  connaissance  détaillée  des  évène* 
inentS'de  l’histoire,  ainsi  que  du  caractère  et 
des  écrits  des  personnages  qu’on  mettait  en 
scène  devant  lui.  Car  on  n’imaginera  pas , sans 
doute , que  Fénélon  eut  eu  la  maladresse  de  les 
faire  parler , de  les  faire,  pour  ainsi  dire,  agir 
en  présence  de  son  élève , si  le  jeune  prince  ne 

J • \ y.!-lT-.T  - , I . n 11 

avait  pas  même  garde  de  copie.  Il  est  vraisemblable  qu’aprèâ 
avoir  fait  lire  ces  deux  dialogues  à M.  le  duc  de  Bourgogne,  il 
eu  avait  remis  le  manuscrit  à Miguard,  dont  il  avait  place  adroi- 
iciiient  réloge  dans  la  bouche  du  Poussin.  Mignard  les  avait  con- 
sci'vés  s igneusemeut,  comme  un  monument  de  l’estime  dont 
Ftiniüou  l’avait  honoré.  Ce  ne  fut  donc  qu’en  17^0,  lorsqu’à  la 
prière  de  la  comtesse  de  Peuquières , sa  fille , r’abl^é  de  Mon- 
viliepubliala.yiedc  caCalèdtre  peintre,  quilp  itise'ra  rcs  deux 
dialogues , que  l’ua  avait  trouvas  parmi  las  papiers  de  Mignard. 
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les  eût  pas  déjà  assez  connus  pour  les  reconnaî- 
tre, et  les  retrouver  tels  qu’il  les^  avait  vus  dans 
leurs  ouvrages  , ou  dans  les  récits  de  l’histoire. 

Cette  espèce  de  phénomène  paraîtra  cepen- 
dant moins  étonnant,  si  on  se  rappelle  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  au  sujet  de  tous  les  auteurs 
anciens , que  M.  le  duc  de  Bourgogne  était 
pai’venu  a entendre,  à expliquer,  et  à traduire 
dès  l’àge  de  dix  ans. 

£t  quelle  idée  doit-on  se  former  des  institu- 
teurs qui  avaient  réussi  à placer  avec  goût  j 
choix  et  méthode  dans  l’esprit  d’un  enfant  de 
quatorze  ans , tout  ce  que  la  religion , considé- 
rée sous  le  double  rapport  de  sa  doctrine  et  de 
son  histoire,  peut  renfermer  de  plus  instructif 
et  de  plus  merveilleux  ; tout  ce  que  la  mytho-^ 
logie,  qui  a donné  naissance  aux  chef-d’œuvres 
de  la  littérature  et  des  arts,  peut  offrir  de  plus 
enchanteur  ; tout  ce  que  le  magnifique  spec- 
tacle de  l’histoire  ancienne  et  moderne  peut 
présenter  de  grandes  leçons  politiques  et  mo- 
rales. 

On  doit  ajouter  qu’on  lui  avait  donné  une 
connaissance  assez  exacte  de  quelques  autres 
sciences,  pour  lui  laisser  la  faculté  de  les  ap- 
profondir , si  son  attrait  lui  en  inspirait  le  désir , 
ou  si  les  circonstances  lui  en  faisaient  sentir 
l’utilité.  L’abbé  Fleury , dont  nous  aimons  tou- 
jours à réclamer  le  témoignage  , parce  que  ja- 
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mais  ni  l’intérêty  ni  la  flatterie  n’ont  altéré  la 
vérité  dans  sa  bouche  ou  dans  ses  écrits,  disait 
de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  « qu’il  eût  été  dif- 
» ficile  de  trouver  dans  le  royaume , non  pas  un 
» gentilhomme , mais  quelque  homme  que  ce 
» fût  de  son  âge  plus  instruit  que  lui.  » 

Ce  prince  eut  même  dès  sa  première  jeunesse 
un  talent  qu’onUtnès  rarement  les  jeunes  gens 
les  mieux  élevés  et  les  plus  Jnstriiits,  parce 
qu’il  semble  exiger  une 'grande  habitude  et  un 
grand  usage  du  monde.  11  n’avait  que  dix-huit 
ans,  et  ses  lettres  étaient  déjà  citées  pour  le  na- 
■turel  et  le  bon  goût  qui  s’v  faisaient  remarquér.  ^ 
C’est  le  témoignage  que  lui  rend  madame  de 
Maintenon'(i),  la  femme  de  son  siècle  qui  écri- 
vait avec  le  plus  de.  goût,  comine  madame  de 
Sévigné  écrivait  avec  le  plus  de  grâce. 

^^ous  nous  sommes  attachés  à retracer  avec 
une  attention  j>artÎGnlîère  le  tabjeau  de  l’édu- 
cation de  INÏ.  le  duc  de  Bourgogne  ; elle  fut  le 
chef  d’œuvre  de  la*  vertu-  et  vlié  génie  ; sa  mé- 
moire est  ericore  chère  à tous  ceux  qui  ramè- 
nent leurs  peiisées  wir  ces  temps •(fcjà’si'loiu  de 
nous.  Fénélon  avait  placé  sur  ce  jeune- prince 

(1)  a M.  le  düo  cle  Bourgogne  écrit  aveé  gout^Je  roi  d’Espagüc 
» de  fort  bdii  sens')  M.  le  (iii’c  *<îc  Rerry  fort  niai.  II  est  ici  grand 
V)  bruit  dés  lielles,  boinnes  et  tendres  lettres  de  M.  le  duc  de 
» Bourgogne. -»'(  Lettre  di  fnadamë'dé  ÂLaintènon  uu  dut  de 
■Jfodiiles^  1 i,etj0,dej:e*»brc  i'jv).)  n:i  .1" 
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tous  les  vœux,  et  toutes  les  espérances  de  la 

patrie. 

Mais  ce  serait  bien  méconnaître  le  caractère 
et  les  vertus  de  Fénélon , que  de  supposer  qu’il 
fi’ak  pas  apporté  des  soins  aussi  assidus  à l’édu- 
cation des  deux  jeunes  prinées*  frèi'es  de  M.  le 
doc  de  Bourgogne. 

On  doit  seulement  <d)server  que  Frelon  fut 
éloigne  de  la  cour  très  peu  de  temps  après  qub 
M.  le  duc  de  Berry  fut  confié  à ses  soins  ; ce 
court  intervalle  fut  même  rempli  par  de  fré- 
quents voya'ges  à Catnbrai. 

^ . QuaQtàM.leducd’Anjou(depui8PbilippeY)f 
Al  duc  «l’An-  il  est  facile  de  reconnaître  un  élèvede  Fénélbm 
'****  dans  les  parties  les  plus  , estimables  de  son  ca- 
ractère. La  nature  lui  avait  sans  doute  reûisé 
cette  inxagmation  bèurêuse.y  cette  • coUception 
prompte  et  pénétrante , cette  ardeur  démesurée 
-pour  tout  apprendt'e  et  tout  savoir  y qui  se  mou- 
traieni  avec  tantd’éclat  dans  M.  le.ducde  Bour- 
gogne. Mais  elle  lui  avait  d<^né-uue  âme  hon- 
nête etvei:tuease,  unè  grande  rectitude  dans  le 
jugement^  et  une  ^aade-:  fermeté  dans  le  ca- 
ractère. • 1 ■ ‘V- 

Fénélon  sut  profiler' de 'cês'précieüx  avan- 
tages pour.liii  donner  toutes  les  qualités  dont 
. son  caractère  le  rendait  susceptible.  Philippe  V 
aima , respecta  et  protégea  la  religion.;  une  piété 
sincère  et  iavariablaidt  la^saove-garde  de  la 
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pureté  de  ses  mœurs.  Il  étonna  les  généraux  et 
les  soldats  par  une  valeur  calme , intrépide,  et 
portée  au  plus  haut  degré.  Sa  délicatesse  sur 
l’honneur  fut  digne  de  sa  naissance  et  de  son 
rang  ; sa  parole  fut  touj ours  sacrée  ;et  au  milieii 
des  plus  grands  revers,  il  ne  se  crut  jamais  per- 
mis de  manquer  à ses  engagements.  Il  renonça 
à l’expeclativedela  couronne  de  France , pour 
vivre  et  mourir  aveô  ses  fidèles  espagnols  qui 
s’étaient  sacrifiés  pour  lui  \ il  fut  sur  le  trône 
d’Espagne,  aussi  respectueux,  aussi  soumis  à 
son  auguste  aïeul , qu’il  l’eût  été  a Versailles;  il 
chérissait  avec  tendresse  son  frère , et  il  fut  in- 
Cttnsolable  de  sa  mort.  Il  aima  sa  première  pa- 
Uie  jusqu’au' dernier  soupir , et  il  n’eut  d’autre 
système  politique  que  celui  qui  pouvait  se  cou- 
«ilier  avec  là  prospérité  de  la  France  et  de 
TEspagne. 

Nous  aurons" occasionné  rapporter  quelques 
lettres  dé  Fcnélon , qui  montrent  la  sagacité 
■avec  laquelle  il  avait  saisi  dans  le  jeune  duc 
d’Anjou  cè  mélange  de  faildésse  et  de  qualités 
estimables  que  Philippe  V porta  depuis  sur  le 
troné  d’Èspagne.  Mais  Sâ  faiblesse  même  était 
Ùn  défaut  de  ses  bonnes  qualités;  elle  tenait  à 
ùné  ei ifên'ie  modestie , et  à une  trop  grande 
méfiancede  lur-mème.  ‘ ' ' 

" Le  respect  et  l’attachémeut  q'üé  Philippe  V 
conserva  toujom's  pour  la  mémoire  de  Fénélou, 

i3.. 
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atlestent  la  reconnaissance  du  duc  d’Anjou^ 
pour  l’éducalion  qu’il  en  avait. reçue.  Après  la 
. mort  de  l’arclievêque  de  Cambrai , il  donna  à 
rabbédeBeaumont,  son  neveu, des  témoignages 
éclatants  de  sa  protection.  Lorsque  le  marquis 
de  Fénélon  publia  en  1734,  sa  magnifique  édi- 
tion du  Télémaque , ce  fut  à Philippe  V qu’il 
, la  dédia  ; et  quoique  la  santé  de  ce  prince  fut 
déjà  très  altérée,  il  parut  sortir  de  l’état  de  lan- 
gueur où  il  était  tombé,  pour  applaudir  avec 
toute  l’Europe  à ce  be.a^  monument  élevé  à la 
gloire  de  son  ancien  instituteur. 

IVos  lecteurs  doivent  sans  doute  supposer  que 
des  soins  si  assidus  et  des  succès  si  brillants 
, avaient  déjà  assuré  à l’instituteur  de  l’héritier 
du  trône  des  honneurs  et  des  récompenses  pro- 
portionnées à l’utilité  de  scs  services  et  à l’éclat 
de  scs  fonctions.  Mais  en  parcourant  les  lettres 
paj  liculières  de  l’énéJon  , nous  avons  observé 
avec  surprise  un  contraste  bien  remarquable 
entre  la  magnificence  dont  il  était  environné  , 
et  les  embarras  trop  réels  de  sa  situation  per- 
sonnelle. 

^ ]Vous  craignons  d’autant  moins  de  faire  coq- 
naîtreces  détails  de  la  vie  inférieure  de  Fénélon, 
qu’ils  fout  ressortir  avec, plus  d’éclat  son  désin.- 
leressemeut,  celui  de  scs  vertueux,  amis , et  des 
hommes  estiniables  ^qui  partageaient  ses  tra- 
vaux. 

-.fc.-  -.1*  ' 
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Féaélon,  en  entrant  à la  cour,  s’elait imposé 
deux,  lois , auxquelles  il  ne  s’est  jamais  permis 
de  déroger  : la  première,  de  ne  demander  au- 
cune grâce  pour  lui  ; la  seconde,  bien  plus  pé- 
nible pour  son  cœur,  de  n’eu  jamais  demander 
ni  pour  ses  parents  , ni  pour  ses  amis. 

11  est  assez  curieux  d’apprendre  jusqu’à  quel 
point  la  situation  de  Fénélonfut  long-temps  gê- 
née  et  embaiTassée  dans  une  place  si  brillante 
et  si  enviée.  Madamede  Mainteuoune  s’est  peut- 
être  jamais  montrée  plus  grande  et  plus  noble 
que  dans  les  leçons  d'économie  qu’elle  donnait 
à sa  belle-sœur.  11  n’est  pas  moins  intéressant 
d’entendre  Fénélon  parler  des  détails  de  son 
ménage.  11  écrivait  le  6 octobre  i68g  ( sept  se- 
maines après  avoir  été  nommé  précepteur  des 
petits-fils  de  Louis  XIV) , à madame  de  Mqut- 
morenci-Laval , sa  cousine  germaine  et  son  amie 
intime  (i)  : « J’attends  toujours  les  comptes  qui 
» m’apprendront  l’état  de  mes  affaires.  De  ce  ■ 
» côté-ci , elles  ne  sont  pas  ti'op  bonnes  ; car 
» nous  voici  en  un  temps  où  l’on  ne  peut  éviter  ’ 
>vde  faire  des  provisions.  J’ai  été  obligé  de 
» donner  pour  cela  près  de  cinq  cents  francs  ; 

»•  après  quoi  il  ne  me  reste  plus  d’argent  que 
» vingt  pistoles  pour  le  courant  de  toute  ma 
» dépense;  et  je  ne  sais  si  je  pouiTai  avoir  de 
w l’argent  de  la  cour  au  retour  de  Fontainebleau. 
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» Cependant  il  a fallu  que  j’aie  encore  depuis 
» peu  donne  dix  louis  d’or  aux  valets  de  pied 
» du  roi , pour  l’entrée  dans  les  carosses  Pour 
» mes  comptes  de  maître  d’hôtel^  je  suis  exac- 
» tement  L’ordre  que  vous  m’avez  donné  y et. 

» j’espère  devenir  assez  économe.  » 

On  voit  par  une  autre  lettre  de  Fénelon  à 
madame  de  Laval , qu’il  resta  cinq  années  en-  i 

tières  dans  cet  état  de  gène  et  de  malaise , sans  ^ 

qu’il  lui  échappât  un  seul  mot  qui  put  révéler  i 
à madame  deMaintenou  ou  à M.  de  Beauvilliers . • 

le  secret  de  ses  embarras  domestiques.  H lui  • 
écrivait  le  3i  mars  i6gi  (et  il  y avait  déjà  dix-  ) 

huit  mois  qu’il  était  precepleur  de  M.  le  duo  ' 

de  Bourgogne).  > 

« V ous  pouvez  juger  que  je  fais  d’assez  grands  t 

» effort  s pmr  m’acquitter  (r), puisque  j’ai  déjà 
»payé,  depuis  un  an  et  demi,  plus  de  huit  t 

» mille  francs , sans  avoir  reçu  un  sou  de  grâce  i 

» au-delà  de  mesappointements , etnetouchant 
» presxjueplus  rien  de  mon  prieuré  de  Garenac,  i 
» qui  est  ruiné  sans  ressource.  Aussi  ai-je  fait  \ 

» dans  ma  dépense  des  retranchements  bien  i 
» nouveaux  pour  ma  place  ; mais  la  justice 
» est  la  première  de  toutes  les  bienséances.  Je  < 
» dois  encore  une  grosse  somm.c  à u>on  libraire  ; . 

» il  faut  que  j’achète  un  peu  de  ^vaisselle  d’ai*-. 
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» gent , et  que  je  vous  paie  les  choses  que  voua 
» m’avez  prêtées , et  qui  s’usent.  » 

Mais  la  lettre  suivante  fera  mieux,  voir 
core  jusqu’où  Fénelon  portait  le  scrupule  de  la 
délicatesse  dans  ces  détails  domestiques , que 
trop  de  personnes  affectent  de  dédaigner  comme 
le  partage  des  esprits  minutieux  et  des  âmes 
étroites.  On  oublieitrop  souvent  qu’on  ne  peut 
être  véritablement  noble  que  par  l’ordre  et 
une  inviolable  fidélité  à tous  ses  engagements. 

« Je  vous  renvoie , ma  chère  cousine , la  vais-  Lettre  de 
>»  selle  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  prêter  madimr  ck 
» si  long-temps.  Je  ne  saurais  vous  renvoyer  de 
» même  les  auti’es  choses  que  j’ai  usées  depuis 
» trois  ans.  Comme  vous  en  avez  le  mémoire  , ^ 

» je  vous  conjure  avec  la  dernière  instance  d’en 
» régler  le  prix,  et  de  vouloir  bien  le  joindre  au 
» compte  de  ce  que  je  wus  devais.  D’ailleurs  , 

» ne  croyez  point  que  ce  soit  un  défaut  de  con- 
» fiance  ; il  n’y  a personne  à qui  je  voulusse 
» devoir  comme  à vous.  Je  vous  dois  trop , pour 
>»  avoir  là-dessus  aucune  mauvaise  délicatesse. 

» Mais  un  compte  final  est  absolument  néces- 
» saii-e  pour  voir  clair  dans  ma  petite  économie , 

» et  pour  prendre  mes  mesures  justes.  Ne  vous 
mettez  point  enpeinede  faire  ca  compte  exac- 
» tement , ni  de  me  le  montrer  eu  détail , pour- 
» vu  que  la  somme  soit  fixée,. il  ne  m’importera 
dé  combien  elle  sera.  Jusqu'à  ce  qu’elle  soit 
arrêtée  prétâsément , je  ses’ai  dans  tme  vraie 
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» inquiétude,  dont  vous  poiivez  me  soulager’ 
» par  un  demi-quart  d’heure  d’attention  à finir 
» ce  compte.  Faites-moi  donc  cette  grâce  au 
» plutôt.  Je  vous  la  demande  aussi  fortement 
» qu’on  peut  demander  quelque  chose,  et  vous-' 
» me  mettriez  dans  une  peine  très  sensible , si 
» vous  la  refusiez.  » 

Si  quelqu’un  jugeait  ces  détails  indignes  de 
l’histoire , je  me  bornerais  à faire  observer  que 
celui  qui  apportait  une  attentioû  si  délicate  et 
si  scrupuleuse  dans  tous  les  devoirs  de  la  vie  , 
était  Fénélon , était  le  précepteur  des  petits-fils 
de  Louis  XIV  ; quç  Fénélon  jouissait  à cette 
éjX)que  de  la  plus  grande  faveur  à la  cour  , et- 
qu’il  avait  alors  toute  la  confiance  de  madàme 
de  Maintenon  ; qu’un  seul  mot  de  sa  bouche^ 
sur  la  gêne  de  sa  situation , aurait  pu  le  dispeui 
ser  de  la  nécessité  de  compter  sans  cesse  avec 
lui-même , pour  ne  jias  e^tcéder  ses  moyens  ; 
mais  ce  seul  mot  aurait  plus  coûté  à la  délica-^ 
tessede  Fénélon,  qu’une  noble  et  sage  économie. 

Si  la  justice  était  pour  Fénélon  la  première 
de  toutes  les  bienséances , la  chai’ité  était  aussi, 
pour  lui  le  premier  de  tous  les  devoirs.  Qu’on 
nous  permette  de  rapjwr  ter  un  demier  fragment 
de  ces  lettres , bie’n  plüs  propres , peut-être  ^ à 
faire  connaître  l’âme  d’un 'grand  homme,  que 
ses  ouvrages  les. plus  sublimes^- Voici  ce  que 
Fénélon  écrivait  encore  à madame  de  Laval , le 
1 5 janvier  ifiqd,  dans  un  temps  où,  après  quatre 
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ans  de  séjour  à la  cour , dans  la  place  la  plus . 
.honorable  et  la  plus  brillante , tout  son  revenu 
consistait  dans  le  petit  prieuré  de  Carenac  (i). 
« Quoique  mes  besoins  n'aient  jamais  été  aussi 
» pressants  qu’ils  le  sont,  je  vous  demande  ins. 
» tamment,  ainsi  qu’à  ma  sœur,  comme  une 
» marque  de  vraie  amitié,  que  vous  preniez  sur 
» Carenac  tout  ce  qui  pourra  vous  inan((uer  à 
^>  l’ime  et  à l’autre.  Ce  n’est  pas  que  ma  bourse 
» ne  soit  aux  almis  par  les  relardemeuts  de  mon 
» paiement,  et  par  l’extr'éme  cherté  de  toutes 
» choses  cette  année.  Je  suis  sur  le  point:  de 
» congédier  presque  tous  mes  domestiques , si 
» jene  reçois  promptement  quelques  secours.  Je 
» ne  veux  point  que  vous  fassiez,  de  votre  chef, 
» aucun  effort  pour  mol  ; je  vous  renven'ai  ce 
» que  vous  me  prêteriez  ; j’aime  mieux  souffrm. 
» Faites  ensorle  qu’on  m’envoie  tout  l’argent 
» qu’on  pourra  de  Carenac , après  avoir  pourvu 
» néanmoins  aux  aumônes  pressées  ; carfai- 
» merais  mieux  ^ à la  lettre , vivre  de  pain  sec  y 
que  d’en  laisser  manquer  jusqu’à  l’extrémité 
» les  pauvres  de  mon  hétiéfice. 

Je  ne  sais  si  on  pensera , ou  si  ou  sentira  , 
comme  nous  ; mais  il  nous  semble  que  Télé- 
maque n’offre  rien  d’aussi  beau , ni  d’aussi 
touchant  que  ces  dernières  lignes. 

‘£n  lisant  ces  lettres , on  a peine  à croire 
qu’elles  soient  éerites  de  Versailles,  du  miliei^ 
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de  celte  cour  $i  célèbre  par  son  faste  et  sa  ma- 
gnificence. Telle  était  déjà  l’influence  de  lal 
modestie  et  de  la  modération  de  madame  de'. 
Maintenon.  Tous  les  bomme»  vertueux,  dont- 
elle  cherchait  à environner  Louis  XIV  , ne  se 
bornaient  pas  à gémir  avec  elle  des  profusions 
qui  avaient  jeté  un  éclat  si  trompeur  sur  les 
premières  années  de  son  règne.  C’était  par  leur 
conduite  et  leur  désintéressement  personnel 
qu'ils  accoutumaient  Louis  XIV  à des  idées 
d’ordre  et  d’économie , que  le  malheur  des  cir- 
constances rendait  chaque  jour  plus  néces- 
saires. A toutes  ces  brillantes  illusions  avait 
succédé  la  triste  certitude  de  l’épuisement  des: 
peuples,  de  l’anéantissement  du  commerce, 
du  découragement  des  cultivateurs,  de  la  dé- 
population des  campagnes. 

Madame  de  Maintenon  était  modéi’ée  par 
caractère,  et  modeste  |>ar  le  souvenir  toujours 
présent  à son  esprit , de  la  situation  mal  heu- 
i*euse  où  elle  avait  été  si  long-temps  réduite;*. 
La  modestie  et  la  modération  de  Fénélon^  fcen. 
naient  à des  sentiments  en 'quelque -sorte  plus; 
élevés;  son  âme  était  naturellement  généi’euse 
et  bienfaisante; • mais  un  amour  inflexible  do 
l’oi'dre  et  de 'la  jiisticelui  donnait  la  force  de' 
résister  à son  penchant;  il  «’aruêtail  tonjoura 
au  point  fixe- et  invariable*,  où  l’éxcès' dé  la 
générosité  devient  un  principe  de  désordre  eV 
d’injustice. 


Digilized  by  Googt 


LIVRE  I.  ,o3 

Il  en  coûtait  peu  à Fénelon  d’être  désinté- 
ressé pour  lui-méme  ; la  modération  de  son  ca- 
ractère lui  donnait  peu  de  désirs  et  de  besoins; 
et  la  sévérité  de  ses  principes  religieux  sur  les 
biens  et  les  dignités  ecclésiastiques,  le  rendait 
inaccessible  à tous  les  calculs  de  l’ambition. 

Mais  son  véritable  chagrin  fut  d’avoir  quel- 
quefois à résister  aux  vues  de  sa  famille.  Les 
gens  du  monde,  les  plus  lionnêtes  et  les  plus 
délicats  sur  tout  ce  qui  appartient  à V honneur ^ 
ont  souvent  de  la  peine  à se  familiariser  avec 
ces  maximes  rigides,  que  l’église  prescrit  aux 
ministres  de  la  religion  ; ils  ne  sont  que  trop 
disposés  à traduire  l’application  de  ces  maxi- 
mes comme  une  exagération  de  la  morale  évan- 
gélique. C’est  en  comparant  la  mollesse  et  la 
complaisance  avec  laquelle , ce  qu’on  appelle 
\ honneur  dans  le  monde,  se  prête  à tous  les 
calculs  de  l’intérêt  et  de  l’ambition , que  l’on 
reconnaît  facilement  combien  il  a besoin  du 
supplément  la  religion , pour  rester  toujours 
fidèle  à la  justice  et  à la  vertu. 

Personne  n’ignorait  le  crédit  de  Fénélon  à la 
cour  dans  les  premiers  temps  de  sa  liaison  avec 
madame  de  Maintenon  ; et  ou  doit  bien  ci’oii  e 
que  les  parents  ne  sont  jamais  les  derniers  à 
entendre  retentir  ces  bruits  flatteurs  d’une  fa- 
veur naissante  « dont  les  progrès  déjà  si  rapides 
et  si  sensibles , étaient  également  marqués  par 
une  approbation  éclatante  et  pai  des  luurmuvei 


\ 
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concentrés.  11  est  assez  naturel  dans  ces  occa- 
sions que  des  parents  se  livrent  à l’espérànce  et  ' 
à l’impatience  de  voir  rejaillir  sur  eux  l’in-’ 
fluence  d’un  crédit  qu’ils  sout  disposés  à regar-' 
der  comme  une  portion  de  leur  patrimoine. 
Mais  Fénélou  s’expliqua  de  bonne  lieui’e  avec 
tant  de  franchise  et  de  fermeté  envers  ses  pa- 
rents les  plus  chers,  qu’il  n’eut  plus  à redouter 
de  leur  part  aucune  sollicitation  indiscrète.  • 

, Ou  a vu  jusqu’à  quel  point  il  était  tendre- 
meut  atlacbc  à la  marquise  de  Laval  (i);  il’ 
avaitété  élevé  avec  elle;  elle  était  lafille  unique 
du  marquis  Antoine  de  Féuélori,  qui  avait  servi 
de  père  à Fénélon.  La  marquise  de  Laval  parut 
se  flatter  que  le  crédit  du  précepteur  des  en- 
fants de  France  poun'ait  faire  obtenir  à son  fils , 

^ âgé  seulement  de  quatre  ans , la  lieutenance  de 
roi  de  la  Marche  , qui  était  depuis  long-temps  ‘ 
dans  sa  famille.  Mais  Fénélon  lui  exposa  avec 
candeur  les  motifs  qui  ne  lui  permettaient  pas 
d’intervenir  dans  une  sollièitatioa^e  cette  na- 
tnre.  11  lui  écrivit  ; « M.  de  Lostanqes  , à* 
>>  qui  le  roi  avait  donné  la  lieutenance  de  roi 
t Marche,  a été  tué  au  siège  de  Mons;' 

piiÉ<ii.nic <if  «ainsi  voilà  cette  charge  vacante  comme  au-‘ 

J..aval  « n 

aviii  iCh)..  >>  paravanl,  et  par  conséquent  madame  de  La- 
>i  val  (lans  les  memes  termes  ou  elle  était.  Ef/e 
>>  sait  bien  que  je  ne  dois  j ni  ne  puis , en  l'état- 


Yoyeï  les  Pièces  justificatives  du  premier  livre,  o".  VI. 
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W oü  je  suis , demander  des  grâces  au  roi.  Si 
j’en  avais  quelqu’une  à demander  ^ ce  ne 
» serait  pas  pour  rmoi  ; ce  serait  pour  elle  et 
» pour  M.  son  fils.  Mais  je  ne  puis  me  relâr 
» cher  d’une  règle  étroite , que  la  bienséance  d^e 
» mon  état  y et  ce  que  le  roi  attend  de  moirnertr 
» gagent  à suivre.  J’avertis  donc  madame  de 
» Laval , afin  qu’elle  puisse  agir  suivant  qu’elle 
» croira  qu’il  lui  con\ienl  de  le  faire  pour 
» M.  son  fils.  Je  la  stipplie  même  de  ne  comp- 
» ter, pour  rien  mes  sentiments.  Il  est  vrai  que 
.»  je  crois  que  les , démarches  qu’on  fera,  ou 
» qu’on  ferait  faire , seraient  inutiles.  Le  roi 
» ne  donne  point  des  charges  à.  des  enfants , 
» surtout  quand. les  pères  n’ont  pas  été  tués  au 
» service  y et  que,  ce  ne  sont, point  des  charges 
» de  sa  maison;  car  pour  les  anciens  domes- 
’»  tiques,  il  les  traite, d’une  mauière  bien  ditfé- 
» rente  du  reste  des  gens;  c’est  sui\ant  cette 
» règle,  que  le  mi.  a toujours  rejeté  tout  ce 
qu’on  lui  a dit  en  favgûr  dn  fils  de  ipadame^ 
>>  de  Laval  pour  cette  lieutenance  de  mi*  Voilà 
» nue.  espèce  de  mémoire  que  j’avais. fait  d’q- 
» bord  ; je  vous  l’envpie  tel  que  je  l’ai  fait-  En 
>>  vérité,  je  voudrais  de  tout  .mon  pou^- 

» voir  agir  en  faveur  de  M.  votre  fils;  mais 
yi  qufind  il  s agirq-itÂG  ma  vie  yje  qe.demanT 
» derais  rien  au.  roi  ; si  je  pouvais  vous  eptre,- 
>»  tenir , *vous  conyiendi-iez  que  jç,  fei’ais  une 
>>  extrême  faute  de  faire  putreinexit.’^l^’ai! leurs 
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»»  je  suis  persuadé  que  ma  demande  n’auraît 
» aucun  succès.  » 

Ce  n’était  pas  seulemetrt  sUr  dès  demandés  h. 
fonner  et  des  grâces  à obtenir , que  Fénéïoû 
«Tait  à combattre  les  espérances  de  sa  famillé 
-et  sa  tendresse  pom'  elle.  11  se  voyait  souvent 
•obligé  de  résister  aux  empressements  de  ses 
amis  t qui  gémissaient  d’être  privés  de  la  dou- 
■ceur  habituelle  de  sa  société;  ‘ ■ '• 

- lia  marquise  de  Laval , devenuë  depuis  peà 
«a  belhe-soenr,  par  son  nrariage’avec  le  comté 
de  t^neldn-,  portait  quelquefois  dans  l’âmitiê 
cette  inquiétude , cette  exigeaoce , cette  jâîoüî- 
«e  délicate , qui  lui  faisait  trouver  que  Férièlo'û 
toe  l’aimait  pas  encore  - assez  au  gre  de'  soft 
toeur;  elle  ne  voulait  pas  comprendre  que  Fé^ 
nélon  , attaché  à l’éditcation  de  Pbérilier  dq 
liûne,  avait  des  devoirs  à remplir,  dont  il  de- 
vait un  compte  rigoureux  à Dieu  et  au  roi  ; (pié 
dans  sa  place  , "il  appartenait  encore  plus  à l’é^ 
tat  qü’è' sa 'famille  ; qtie  ses  jours  et  ses  mo- 
ments n’étâteirt  plus  à hii  ; et  qu’en  acceptant 
-)a  servitude  honorable  à laquelle  iî  s’était  voué , 
fe'il  n’avait  pâs  renoncé  à l’amitié,  il  avait  perdit 
la  liberté  d’en  jouir  avec  cette  douce  assiduité 
qni  en  fait  lé  bonheur  et  le  charme.  Il  ch'er- 
"chait  au  moins  à consoler 'sa  belle- soeur' par 
êtes  ^tendres  expressions,  où  toute  la  bonté  dé 
son'  cofcnr  sé‘ peint  avec  la  simplicité  la  plus  aî- 
màblé.  « Je  né  suis  point  content,'  ma  êbèré 
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sœur , de  la  manière  dont  nous  nous  sommes 
« vus.  Quand  je  vais  vous  voir,  j’y  apporte  tou- 
-t»  jours,  ce  me  semble,  la  meilleure  disposition 
<»  du  monde  pour  vous  témoigner  une  vraie 
*»  amitié , et  pour  vous  })arler  à cœur  ouvert  ; 
»»  mais  la  brièveté  du  temps , et  votre  préven- 
»>  tion  que  je  ne  vous  aime  pas  assez , me  tien- 
-»>  nent  dans  une  certaine  réserve,  dont  je  ne 
,»>  suis  point  content.  Je  vous  conjiu^  de  croire 
4»  que  je  vous  aime,  que  je  vous  estime , que  je 
*♦  vous  konore.  *»  . •:  : ' 

Et  comment  Fénelon  aurait*il  pu  faire  du 
duc  de  Bourgogne  , ce  qu’il  en  avait  fait,  si  cet 
objet,  piosqu’exclusif  de  ses  devoirs,  de  ses 
sentiments  et  de  ses  vœux , n'eût  pas  occupé 
aon  âme  tout  entière , et  rempli  tous  ses  jours 
lettons  ses  mom«its.  Le  succès  le  plus  lieimcux 
nvait  justifié  ses  soins  et  ses  espéionces  ; et  la 
cour  étonnée  ne  pouvait  comprendre  conuneot 
.le  court  espace  de  quelques  années  avait  suffi 
pour  vaincre  ce-  caractère  incbmptable , et 
changer  en  vei'tus  les  qualités  les  plus  ef- 
fi’ayantes.  . • . . . 

Tout  ce  que  Ton  racontait  de  l’esprit,  de 
i'instiuctioB  et  des  talents  dé'M.  le  duc' de 


Letlre  ^ 
Feiiéloa  k 
madame  de 
Laval,  i4sep> 
lerabre  169S. 
( MaDuscriM.) 


Jii(;rracnt 

dcBossuetïcV- 

l'édiication 


.Bourgogne,  parut  étonner  Bossuet  lui-méme, 
éparse  méfiait  en  générai  de  tous  ces  prodiges  ***' 
prématurés.  11  ne  voulut  s’en  rapporter  > qu’à 
eon' propre  jugement.  11  demanda,  et  on  lui 
-ménagea  une  entrevue  particulière  avec  )e 
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jeune  prince.  Ce  prélat,  après  l’avoir  entretcnn 
long-temps  sur  différentes  matières  relatives  à 
son  éducation  , ne  put  s’empêcher  de  marquer 
tout  à la  fois  sa  surprise  et  sou  admiration.  11 
prédit  qu’il  n’en  serait  pas  de  lairaputatiou  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne  comme  de  celles  que 
la  flatterie  fait  quelquefois  aux  enfants  dés 
rois,  et  qui  s’évanouit  dès  qu’ils  paraissent  sur 
‘le  théâtre  du  monde.  ■ • ' 

: . Le  suffrage  de  Bossuetétalt  fait  pour  toucher 
et  pour  encourager  Fénélon.  Ces  deux  grands 
■hommes  étaient  encore  dans  des - rapports  de 
^confiance  et  d intimité,  qui  tournaient  tou*- 
Conft'rcnce  jours  à l’avantage  de  la  religion.  Bossuet  avait 
établi  chez  lui  à Versailles,  lorsqu’il  y exerçait 
Milite!*^"*'*™  fonctions- de  précepteur  du  premier  dait- 
phin,  des  conféi'ences  sur  l’écriture  sainte.  Il 
sufGt  de  nomrnei'  les  personnes  qui  assistaient 
à ces  conférences , pour  donnei'  une  idée  du 
mérite  de  leur  travail  ; c’étaient  Tabbé  Fleury  , 
l’abbé  de  Langeron,  l’abbé  Renaudo  t;,  l’abbé  dç 
Longuerüe , M.  Pélisson , M.  Cordemoi , M.  de 
la  Braue,  depuis  évêque  de  Mirepoix  , et  Fé- 
nélon. / ‘y  : i ■ : V;  - % r. 

On  retrouve  toujours  les  mêmes  sentiments 
de  confiance  et  d’amitié  dans  quelques  lettres 
de 'Bossuet  et  de  Fénélon , qu’on  noua  a coo-. 
.servées.  11  n’est  pas  étonnant  qù’à  portée ,de  se 
voir  frécpiçmmeat,  à iYej'saiiles il  ne  .nous  ep 
.soit  pas  resté  uü  plus  grand  nombre  ; mais,  ce 
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que  nous  en  avons  suffit  pour  attester  la  sincère 

estime  dont  ils  étalent  pénétrés  l'un  pour 
l’autre. 

On  voit  même  que  Fénélon , en  rendant  jus- 
tice à la  profondeur  des  recherches  et  à la  gi'an- 
deur  des  idées  que  Bossuet  avait  développées 
dans  ses  notes  sur  l’Apocalypse , s’était  permis 
d’avoir  une  opinion  différente  de  la  sienne  sur 
le  premier  verset  du  chaplt.  9 de  l’Apocalypse. 
Bossuet  avait  supposé  que  par  l’éioile  qui 
tombe  du  ciel  sur  la  terre , on  devait  entendre 
Paul  de  Samosate.  Fénélon  ei-oyalt  au  con- 
traire que  cette  partie  de  la  révélation  de  Saint- 
Jean  devait  s’appliquer  aux  harharcs  qui  fon- 
dirent sur  l’empire  romain.  En  lisant  les  ré- 
flexions qu*il  adressa  à Bossuet  lui -même,  pour 
combattre  son  interprétation  et  pour  lui  pro- 
poser la  sienne , on  ne  ]>eut  contester  qu’il  n’ait 
su  au  moins  l’appuyer  sur  les  conjectures  les 
plus  plausibles. 

Ce  qui  ajoute  à l’intérêt  que  l’on  éprouve  » ^ 
en  voyant  ces  deux  beaux  génies  réunir,  par 
une  sainte  conspiration,  leurs  vues,  leurs  lu- 
mières et  leurs  travaux  pour  la  gloire  de  la 
religion , c’est  d’y  observer  cette  douce  et  ai- 
mable familiarité,  qu’ils  savaient  allier  à la 
gravité  de  leurs  occupations.  Bossuet  ayant  en-  ^ 
voyé  à Fénélon  son  mémoire  sur  plusieurs  er- 
reurs qu’Ü  reprochait  à l’abbé  Dupin,  dans  sa 

1.  • i4 
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Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  , Fë* 
nélon  lui  répond  : <*  J’ai  ëlë  ravi  de  voir  la 
T^itre  de  ” vigucur  mesurëe  du  vieux  docteur  et  du 
^ »♦  vieux  évêque.  Je  m’imaginais  vous  voir  en 
mars  169a.  calotte  à oi'cilles,  tenant  M.  Dupin  comme' 
un  aisle  tient  dans  ses  serres  un  faible  ëper-' 
w vier.  » 

Mais  il  ne  lui  dissimule  pas  en  même-temps 
<■<  qu’il  a trouvé,  ainsi  que  MM.  de  Court,. 
» de  Langerou  et  de  Fleury , qu’il  allait  un 
» peu  au-delà  des  paroles  de  1 auteur  dans  la 
» censure  qu’il  en  faisait.  »> 

On  aime  à suivre  jusqu’aux  dernières  traces 
des  sentiments  qui  ont  uni  si  long-temps  Bos-' 
suet  et  Fénelon,  comme  ôn  aime  à retrouver 
les  vestiges  des  monuments  célèbres  par  la  pré- 
sence des  grands  hommes  qui  les  ont  habités. 
Hélas!  le  moment  n’est  pas  éloigné,  où  non» 
aurons  à rendre  compte  des  affligeantes  con- 
troverses , qui  divisèrent  deux  évêques  que  la 
postérité  se  plaît  a réunir  dans  les  mernes  sen- 
timents de  respect  et  d’admiration. 

Lesbeureux  résultats  de l’education  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne  donnèrent  a Fenelon  autant 
d’admirateurs  à Paris  qu’a  Versailles.  0“  peut 
même  dire  (pie  l’opinion  de  Paris  et  du  reste  de 
la  France  était  plus  désintéressée  que  celle  de 
la  cour.  Les  courtisans  ne  considèrent  souvent 
dans  les  dispositions  ou  les  c^ualités  qu’annonc# 
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riiérilier  du  li’ône,  que  l'influeuce  qu’elles 
peuvent  avoir  sur  leur  existence  personnelle. 
Ses  bonnes  ou  ses  mauvaises  qualités  sont  ëga> 
leraent  l’objet  de  leurs  spéculations.  11  est 
inéme  plus  ordinaire  d’arriver  à la  faveur  et 
aux  grâces  » en  profitant  des  faiblesses  ou  des 
vices,  du  souverain  , que  de  se  confier  à ses 
viertus , pour  en  attendre  des  honneurs  et  des' 
i^énompenses.  ' ’ 

, Mais  tout  ce  qui  est  étranger  à la  cour,  est 
uéeessairemenb étranger  à tous  ces  petits  cal- 
culs d’intérét  et  d’amour  propre^  les  habitantsi 
des  villes  et  des  campagnes,  tout  ce  qui  cotn- 
pose  une  nation , a bout  à craindre  et  rien  à e$r 
pérer  dés  mauvaises  qualités  d’un  prince.. 

C’eet  ce  sentimentnatiirel  qui  excite  l’inquiète 
sollicitude  du  peuple  sur  le  caractère  des  mab' 
très,  que  la  Providence  lui  réserve.  C’est  cet  in- 
iéirét  si  puissant',  qui  fait  hasarder  tant  de  con- 
jectures puérillos , si  souvent  démenties  par 
l’évènement,  tant  de  pronostics  sinistres,  tant 
d’iUusioDS  flatteuses.  C’est  ce  sentiment  qui  at- 
taicba  tant  d’espérance  aux  vertus  du  duc  de 
Bourgogne , et  mérita  tant  de  gloire  à Fénelon. 

On  voit  par  le  discours  que  lui  adressa  le  di- 
recteur de  l’académie  française  , que  l’opinion 
publique  était  déjà  fixée  sur  toutesles  partiesbril» 
lantes  de  son  génie  et  de  son  caractère.  La  mort 

4- 
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de  Pélisson  (i)  avait  laissé  une  place  vacante  à 
racaJémie,  et  elle  s’était  empressée  de  lui  don- 
ner l’abbé  deFénélon  pour  successeur,  ünusage 
constant  a appelé  à l’académie  française  tous 
les  précepteurs  des  princes  de  la  famille  royale. 
On  est  dispensé  d’observer  que  Fénélon  n’avait 
pas  besoin  de  ce  litre  pour  y être  admis.  On 
peut  seulement  remarquer  dans  le  compliment 
que  lui  adressa  le  directeur  de  l’académie  ^2) 
le  jour  de  sa  réception , que  Fénélon  était  déjà 
jugé  par  ses  contemporains,  comme  il  l’a  été 
par  la  postérité.  » 

Cependant  il  n’avait  encore  donné  au  public 
que  son  Traité  de  T Education  des  Filles  ^ et 
celui  du  Ministère  des  Pasteurs.  Mais  l’éduca- 
tion de  M.  le  duc  de  Bourgogne  était  un  ou- 
vrage d’un  tout  autre  genre  et  d’une  tout  autre 
importance.  Cet  ouvrage  était  déjà,  pour  ainsi 
dire,  jugé  par  le  public,  et  le  directeur  de 
l’académie  n’était  que  l’organe  de  la  France  en- 
tière , lorsqu’on  pensant  à tout  ce  qu’avait  dû 
coûter  cette  éducation , et  à tout  ce  qu’elle 
avait  produit  (^3)  , « il  admirait  dans  Fénélon  la 

ttî 

(i)  En  1693. 

(a)  M.  Bei-geret. 

(5)  Réponse  de  M.  Bei^eret  à l’abbé  de  Fénélon,  le  jour  de 
sa  réoepdoB. 
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» vaste  étendue  de  ses  connaissances  en  tout 
n genre  d’érudition,  sans  confusion  et  sans 
embarras-;  son  juste  discernement  pour 
- » en  faire  l’application  ; cét  agrément  et  cette 
:»)  facilité  d’expression  qui  venait  de  la  clarté 
■»  et  de  la  netteté  - des  idées  ; cette  mémoire 
■»  prodigieuse  dans  laquelle^  comnie  dans  une 
» bibliothèque  qui  le  suivait  partout , il  trou*' 
» vait  à propos  les  exenqdes  et  les  faits  his- 
» toriques  dont  il  avait  besoin.  Enfin  cette  ima* 
.».gination  de' la  beauté  de.  céllé  qui  fait  les 
» plus  grands  hommes  dans  tons  les  arts  ; 
.»  celte  douceur  qui  lui  était  propre , et>  par  la- 
y>  quelle  il  avait  su  rendre  le>  travail  aimable 
,>»aux  jeunes  princes  > et  leur  faire  trouver  du 
» plaisir  dansil’étude.»  . 

• Ce  jugemént  porté  sur  Fénelon , dès  l’entré^ 
de  sa  carrièto,  et  avant  qu'il  eût  écrit  tous  les 
ouvrages  qui  l’ont  placé  au  premier  i^ang  des 
auteurs  dû  siècle  de  Louis  XIV  , annonce  qu’il 
s'élaît  déjà  hiontré  tel  qu’il  a toujours  été.  Si  on 
'veut  peinÆ%  aujourd’hui  Féaélon , on  est  obligé 
-d’emprunter  les  mêmes  traits  et  les  mêmes  ex> 
pressions;!'  ü:';!:!  j 'if.;'.  ' ' : 1.  . 

"Fénelon  prononça , selonTusage , le  jour  de  sa 
réception  | un  discours  qui  est  trop  Connu  (i) 

» ■ ■ - ‘ 

(i)  Les  auteurs  de  la  Biblioth^u,e  britanniq.ue . «n  parlant 
de  ce  ^SCOUTS  de  f énelpn,  disent  ; a gn’;l  brille  dans  Is  recueil 
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;pour  qu’il  soit  besoin  de  le  rapporter  en  .entier. 
Il  suffira  de  rappeler  ce  qu’il  dit  du  cardinal  de 
■ Richelieu , qu’il  représente  **  constant  dans  ses 
» maximes  et  inviolable  dans- aës! promesses,  fai- 
>»  sant  sentir  ce  que  peuvent  la 'réputation  du 
>>  gouvernement  et  la  confiance  des  alliés  Le 
'»  temps , qui  efface  les  autres  noms,  fait  croîtixî 
• »»  le  sien  ; et  à mesure  qu’il  s’ék>igil%de  nous,  il 
.»  est  mieux  daus  son  point  de  vue.  ^ 

Fénélom,  en  faisant  l’éloge  de  Pélisson,  qu’il 
remplaçaità  l’Académie , rappelle  ses  disgrâces, 
;ses  longs  malheurs,  son  noble  eourage,  sa  gé- 
-néreuse  fidélité  à l’amitié.  Fénélou,  destiné <à 
éprouver  a son  tour  la  disgrâce  de  son  souve- 
;rain , écrivait  sans  le  savoir  sa  propre  histoire., 
et  se  peignait  lui -même  tel  qu’il  devait  être  un 
;jour , lorstpi  il  dit  de  PélisSoo  : ««'Poor^  montrer 
;»!toute  sa  vertu,  il  ne  lui  maùquaitique  d’élre 
;»!malbeurehx,  inefut.  » i _ ; „ 
li''ll  fait'ensui'te  connaître  le  i^érîtalile  méirile 
des  grands  écrivains  du  siècle  de îLqiiis  XIV, 
en  montrant  comment  ils  avaient snêvitei'  cette 
recherche  d’expi  essious,  cette^affeclation  d’es' 
prit  qu’on  avait  justement  reprochéestâ  l’hotel 

^ rrr.  ; i: 

f harangues acqdëinj(pj?8,  velitf  .ial^tig^  lun^  mûiores  f 

» qu  on  y voit  son  goût  pour  Homère , pour  la  poésie  naïve  et 
» touchante , pour  ces  tiaits  d’une  noble  simplicité  des  Raphaël 
-»  et  dés  Carraches , qu’il  a si  bien  imités  h sa  manière.  » ' , 

( 1742,  avril,  mai,  juin'  19".  vol.,  p.ige  54.) 
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de  Rambouillet.  « On  n’abuse  ^plus,  comme  on 
» le  faisait  autrefois , de  l’esprit. et  de  la  -parole; 
,H  OU  ue  s’attacbe  ftlus  aux  paroles  que  pour  ex- 
» .priiuer  toute  la  force  des  pensées,  et  on  n’ad- 
nmet  que  les  pensées -vraies,  ;solides  et  con- 
_»>  cluautes  pour  le  sujet  où  l’ou,  se -renferme. 
»,L’c^rit  même  se  cache , parce  -que  toute  .la 
. » perfection  de  l’art  consiste  à imiter, sl  nnïve- 
» meut  la  siniple  pâture  qu’ou  la  prenne  ipoip* 
.»  elle.  Ainsi  ^ on  ne  donne  plus  le  nom  cCes- 
» prit  à une  imagination  éblouissante  ; on  le 
» résen  e pour  un  .génie  rç^p  et. correct  gui 
» tourne  tout  en  sentiment ^gui  suit  pas  à. pas 
,»  la  nature  y gui  ramène  toutes  les  peîtsées 
» aux  principes -de  la  raison et  gui  ne  trouve 
.»»  beag,  gîte  ce  gui  est  véritable.  Le  vrai  su- 
b] i me, dédaigne  ;t^s  ornpraeuts  emprun- 

.»,tés,  et  ne  se  trouve  que  dans  le  simple La 

WjpaMiou'est  rdme  de  la  parole.  » 

-iljC’e^t  dans- ce  mpnie  , discours  que  Fénélqn 
donne  la  notion  la  plus  sjpiplç,et  la  plus  exacte 
dp  1 ’esprit ict -du  ,goùt  qui  doiv ent  régner  dans 
(tous  les  gq^'es  de.ca;npositioa.  «Ou. a recon- 
,».pu^  i(lit;Féfiélon„  que  les;beau(és  du  discours 
^^,res^çrp,hlqnt  àpelles  de  l’arcliitecture  ; lesou- 
yxages!  les  pljps^. hardis  ne,-spnt  pas  les -rneil- 
jP  Ieiu’Sf,l|<Pe  faut  admettre-daus  un  éditice  aq- 
-n^cune  partie  destinée  ap  S(çnl  orpçmqnt  ; mavs 
•>? , Visant .tpiqoufs.a«[ix,  ibeUespropovlions,  on  doit 
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» touruerenbrnemcnts’toutesles  parties aëce^ 
>»  saires  à soutenir  im  édifice.  » . ' ' a' 

Serait-il  permis  de  raconter,  au  sujet  de  fa 
réceplion  de  Fénelon  à l’Académie  française» 
que  madame  de  Maintenon  le’ plaisantait  quèF 
quefoissur  sa  qualité  ^‘académicien.  Elle  écri- 
vait aussi  à inadanae  de  Dangeau  , dont  le  mari 
était  de  l’Académie,  on  m’a  toujours  reproché 
"y>  que  je  ne  regardais  point  l’ Académie  comme 
» un  corps  Sérieux.  » Nous  ne  rapportons  poitit  ' 
celte  opinion  de  madame  de  Maintenon  comQie 
tm  jugement,  mais  seulement  comme  un.lraiit 
de  caractère  qui  montre  combien  cette  fenuiie, 
^qùi  a’vait  tént' d’esprit,  était  peu  portée  à ce 
goût  de  heiespiit  que  Louis  XIV  lui  avait  sup- 
posé, et  qui  lui  avait  d’abord  inspiré  tant  d’éldi-. 
-gnement  pour  elle.  Ce  fut  probablement  cette 
■< plaisanterie  de  madame  de  Mainterton  qui  ihé— 
pira  daus  la  suite  à Féuéloii  l’idée  de  dorinier, 
'aiix  tra\abx  de  l’Académie  française,  unédii 
•recüoa'vifiintônt  utile  et  serieusC- 

* ^ ‘ * • f ^ ^ ^ 

« Ce  serait!  bien  ■ luftli coitnaïtré  ' 'respril*  dés. 


cours,' que  de  supposer  qii’auëiim  Sentitheiït  - 
•"d’envié  n’rtit  téOté'iltî  ‘iotVétoipté  la'satifefattiOn-l 
•si  piii'e  düüt!'jbüiésait'^FédéH>fi.''PénÉ-ëtré  oh 
•lüi'-aurait  pardonhê  dé' faire éfelSL  lè  duc’  dfe 
•Boiirgogné  ttri''gijahd  prinhéf  cé”pl’îiiéë “était 
•encoi’e  bien  élbig^  trône  I’  ét'  Fa  venir 'est 

rarement  ce’qûf  d'cç^apcie  plus  dés  cdiitt'isàhSi 
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Mais  Fénelon  était  devenu  l’ami  ,'.le  confident 
et  le  conseil  de  madame  de  Maintenon  ; le  cré- 
dit.d’un  homme  dont  le  caractère  et  les  maxi- 
mes étaient  déjà  connus , commençait  à donner 
/le  l’ombrage  à tous  ceux  qui  croyaient  avoir 
à redouter  l’ascendant  de  nses  vertus  et  de  ;se» 
iprincipes.  ‘ 

-T  .On  a vu  qu’on  avait  cherché  à refroidir  Bon- 
-$wet  pour  Fénélon  par  des  éloges  éxagérës  dé 
d’éducation  de  M.  le  duc  de, Bourgogne.,  ou  eh 
,a0ectant  de  douter,  des  merveilles  de  celte  édu- 
cation, Peut  être  s’étalt-oh  flatté  d’exciter  dan* 
Je  cœur  du  précepteur  du  .père  un  sentipieut 
'secret  de  jalousie  contre  le  précepteur  'du.fils> 
jMais  la  grande  âme  de  Bossuet  avait  trompé 
,ces,viles\  espérances.  Çossuçt , accoutumé  à,ne 
,sé  confier  qii’en  son  propre  témoignage , avait 
.voulu  juger;  lui-même  celte  éducation  si.van- 
,tée,  et  U. avait  reconnu  cpi’elle  était  encore 
au-dessus  de^;  éloges  qu’on  .lui  en  avait  faits.  Il 
aemble  qu’une  déclaration  aussi  .imposante  au- 
.rait.du  condamner  à un  éternel  silence  tources 
coupables  détracteurs  ; mais  lorsque  la  malhcu- 
^reüse  afTairejdü. quiétisme  eutr laissé  Un  essor 
plus  lihrefà  là  malveillance.  enCorc  souixle  et 
.Cachée  des  envieux  de  Fénélduu  nu  parut 
jprajndre  qu;’il  ne  se  fût  plus  Qooupé  à eulreW- 
pir  M.  le  tluç  de  Bourgogne  dans  le  goût  d’iuie 
dévotion  mystique  et  dans, des  pratiques  _miuu' 
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tiensesy  quir  retrécissaioat  «on  esprit  'Ot  f enir 
plissaient  tous  ses  moments  y>-qn’4  Ini  donner 
les  connaissances  convenables  à -son  rang  ,i‘0t 
nécessaires  à l’héritier  d’un  grand  empire.'* 

. ’ Loiiis  XI V ,*'  déjà -prévenu  contre  Fénélbn  , 
parut  prêter  l’oreille  à oes  rtwneurs,  et  ne  put 
s’empêcher  d’en  montrer  une  espèce  d’Tnfpné- 
*ude  et  de  mécoritentémîent  à'M.  de  Beauvil- 
liers  ; M.-de  Beauvilliers  lui' réphndit  avec  md- 
destie  «t:f6rmeié  (i)  : « Sfire,  ‘je  ne  connais 
évangile;  et  jeéroi^  déroir  à-mon  Dieu  ' 
♦>'et  àmon  roi  déné  rienuêgligéépoàr préparer* 
^ à la'Frartoe  Un  roi  vertneux.'  t)n  peut  savoir 
♦»ide  M.  leduc  dcBoiirgOgne  lui-même  eti'quoi 
-■»t'consistént  seS'èXercices  de  piété.  Je  suis  prêt 
:>>:à  leur  'substituer  ^e  chapélét  si  i on  le  ■ jngh" 
•M-convenôhlé-'Mai^  poùi’  fêt'niéi’'llfi  'bouché'  à 
^OUs  rfies  'éccu^teiirs , fose  1 es  'defiei*  ide  pro- 
^•duire  'l’èîtetnple , d’un  seul'  prinoe’,  ■'qui',  '4 
l’âgé dé'M.  le  diic  de  Bourgogne  V 'soit  aussi 
é'iastrtiit'dànS  toutes  leS  ScieiiceS  ’hUihéiftèS;*?» 

•"  'Néois  ne  prétèndons  éérfalnëUiënt'J^sétaM’A'' 
-ttwi’é  ftoskuetet-ÿénêloh  v'ëtitréR^ontâtHfi^ 
'Beanvilliers',  un  parallèle  ittpiriértt£;.'iià'-glolt<é'* 
les-laleuts  et  les*  venus  ide ^ces  hommes^  sit|>d- 
^fieurs  *à  tous  lés  éloges  » sont  oonsacrés-tlèpuis 
-Idug-tonips  ' par  le  '■  suffrage  ^-uuaniiWè  'de'  deiïi% 

»»  ' r'  r ■ ■ • * 

^!i.  : 'I  1-1  > jj  i 

|t)  Viï'deiFéudon  par  le  çcrc  Qücibwî.  ’ ' ^ -P* 
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v^cutenipdpainsr,  ■ et’ per 4a  vénéraftion  4e  la-pos^ 
•téi’ité.  Oser  dt^uiüer  «n  se«l  d’eatr’eux  d’une 
partie  des -titres  de  sa  gloire pour  en  orner 
-celui  que  l’on  croirait  honorer  par  une  injuste 
^préentinence  , ce- serait -montrer  -tin  énlhou- 
‘SiaSme  puéril  et  maladroit.  On  - ofténscrait  éga- 
-letnenl  la  mémoiro  de  celui  que  l’on'pi*étemlrait 
'élever,  et  de  celui  qu’on  aurait -'la 'témérité  de 
«rabaisser.»  11  est  des  noms -tellement  euvironnéb 
^^éelat  et«de'favt‘im,  qu’il  fatit'se  borner  à-les 
prononcer  avec  un  égal  respect , et  s’kiterdire 
fde-fixer  leur  rang'.  ■ • . 

“-  »1NoU8  éviterons  aussi  d^^4ir  aùbnn-rappré* 
-cbement  éuti^  les  résultats  >ile  -l’éclweation  du 
^fils  de  -Louis  IXl  V,  él>de  -célle  de  -son  pétit-fils. 
fCes  résultats  dépendetit  - sotiVetit  -des ‘disposL 
‘lions  plus  ou  ntoins-heureuses-qu^iu  élève  ap- 
*porié  aux  soins  de  son  inslil-Uteur;‘fet  il-l’aUt 
convenir  que  Ja  nature  avait»feVorisé  M.dedüp 
«de  Bourgogne  par  nne  péitélratiop  d’esprit  si 
rrëtnarqu^le;‘et  'tihe  itelle-orvidité  pOvn*-  s’ihS- 
■titilre  ;•  qué  Çënëkûi  ebt  sOiis'ce  rapport  un 
avantage  <piî  manqua  ‘ à»  BosSuteU''-*  ’ 

f bàsàvdérbns  ‘seulement  ‘ une  • réflexion 
^ur  le  ' fcaradtère» et' 'le -gétilé»  particulier  des 
béninies  célèbres  ,'  qui  pi*ésiderent  à ces  deux 
édncalions*  Serait-il permisde-peoiser  que  l’.aus-. 
‘tèrfe  vertu  et  rinéioTSble  ngiÜitédélil.déMon*- 
^àœier',  pouvait  intimider , * on , ^‘d’on-  veirt , 
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devait  moin$  attirer- un  enfant , qui  a toujours 
besoin  d’étre  encouragé,  qué  les  Vertus  douce», 
égales  et  modestes  de  M.  de  Beauvilliers , aussi 
indulgent  pour  les  autres , que  sévère  pour  lui- 
même  ; qui  portait  dans  toutes  ,ses  manières;, 
.comme  dans  toute  sa  conduite  »’•  l!expression 
tranquille  et  touchante  du  calme  et;  de  l’inno- 
cence de  son  âme;  qui  né.luontra,  qui  n’é- 
.prouva  janiais  d’antre. passion  que  celle  dé  la 
.vertu , qui  se  serait  mème^  reproché  l’amour  de 
-la  gloire:  . . . w-r 

Puisque  j’ai  osé  laisser  entrevoir  ma  pensée., 
me  sera-t-il  permis  de  la  montrer  Iput  entière  ? 
-Me  pardomiera-t-on  de  croire  que  le  vaste  t^é- 
.nie  de  Bossuet , qui,  embrassait  toqjours  dans 
.ses  sublimes  conceptions  tout  Céque.la  religion, 
rhistoirçy.la  pbllusophie'etla  politique  ont  d.e 
jplns  élevé  ; qui  avait  conquis  toutes  les  sciences, 
•pluidlqn'il  ueles. avait  apprises  ; que  cet  homme 
étonnant/,  qui,‘paraiSsait  tj9ujf>urspaider  aunotn 
du  ciel.,  dont  il  avait  emprunté  la  magnificence , 
, l’éclat  etJa  fondpe,*  avait,, pins^  p{dne3;f}e8f- 
cendre  de  tant  dchprnt^Uri,:})ouns,’abiiisseF,jus- 
• ,qn’à  la  .IJaLh^,  inteyiigence  4luu.,  enfan,t , tjU<e'Fé- 
nélon  , doué;  d’une  imagination  plus  doucq,e.t 
plus  riante  plus^sepsiblç,  d’uq  .ca" 

ractère  plus„pa.tient,ct  plus;fl.ex,ible  ; qui  n’avait: 
qu’im  seul  if)itévêt‘,  'quHu;ie  pen^e,  une 

seul  ç élude  J c elle  do  doûuer  ,é  1^; 


Digitized  by  GoogI( 


23 1 


..  LIVRE  I. 
roi  ; qui  oubliait  sa  propre  gloire  « en  apprenant 
à son  élève  à' mépriser  la  gloire,  et  qui  avait 
placé  toute  son  ambition  dans  le  bonheur  d’une 
génération  qu’il  ne  devait  pas  voir. 

Ne  peut-on  pas  dire  que  le  contraste  de  leur- 
caractère  et  de  leur  génie  se  fait  remarquer  jus- 
que dans  les  deux  ouvrages  qu'ils  écrivirent 
pour  l’instruction  de  leurs  élèves,  et  qui  ont  le 
plus  contribué  à immortaliser  leurs  auteurs.' 
Est-il  possible  de  supposer  qu’un  prince  de  i5 
ans,  à qui  la  nature  avait  refusé  cette  étendue 
et  celte  pénétration  d’esprit,  qu’elle  accorda 
• depuis  à son  61s  ; qu’un  prince,  que  son  extrême 
timidité  empêchait  de  s’ouvrir  avec  toute  la  li-’ 
berté  nécessaire  au  développement  de  ses  idées, 
et  dont  on  avait  voulu  peut-être  chai'ger  l’intel- 
ligence et  la  mémoire  de  plus  de  richesses 
qu’elles  ne  pouvaient  en  recevoir  (i),  fût  ca- 

(i)  « Feu  Monseigneur  savait  à cinq  ou  six  ans  mille  mots 
» latins  , et  pas  un  seul  quand  il  fut  maître  de  lui.  » ( Lettre  de 
madame  de  Maintenon  à madame  de  Venladour , 1 6 juin 
i7j5.) 

« Si  on  considère , raconte  madame  de  Caylus , le  mc'rite  et 
» la  vertu  de  M.  dc'Muntauzier,  l’esprit  et  le  savoir  de  M.  de 
» Meaux,  quelle  haute  idée  n’anra-t-on  pas,  et  du  roi  qui  a fait 
» élever  si  dignement  son  fils , et  du  dauphin  qu’on  croira  sa- 
» vant  et  habile , parce  qu’il  le  devait  être.  On  ignorera  les  dé- 
* tails  qui  nous  ont  faitconuaitrel’linmeur  deM.  de  Montauzier, 
» et  qui  l’ont  fait  voir  plus  propre  à rebuter  un  enfant  tel  que 
» Monseigneui' , né  doux  y paresseux  et  opiniâtre,  qu’à  lui  ins- 
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pable  de  suivre  la  marche  rapide,  ou  plutôt  le 
vol  audacieux,  de  Bossuet,  dans  sa  magnifique 
pensée  de  ^Histoire  universelle , et  pût  saisir 
toutes  les  j)arties  de  ce  vaste  tableau,  dont 
chaque  trait  est  l’expression  du  génie,  et  sup- 
pose des  connaissances  et  une  habitude  de  re- 
iléchir  qui  appartiennent  à tiès  peu  d’hommes. 

Télémaque  y au  contraire,  n’élail-il  pas  ad- 
mirablement appropriéà  la  position  , aux  idées  , 
aux  sentiments  naturelsde  tout  prince  du  même 
âgci  Fénélon  n’a-t-11  pas  su  répandi'e  dans  le 
plan,  le  style  et  la  composition  du  Télémaque  y 
mi  charme  tellement  iueûaçable,  qu’il  est  en-  • 
core , depuis  plus  d’uu  siècle,  le  premier  livre  que- 
l’on  donne  à l’enfance  et  à la  jeunesse,  celuique 
l’on  aime  encore  à relire  dans  un  âge  pl  us  avancé, 
et  dans  le  calme  d’une  vie  ti'anquiile,  singu- 
lière destinée  d’un  livre  qui  n’avait  été  com-) 
posé  que  jvour  l’instruction  d’un  héritier  du 
trône,  et  qui  fait  depuis  si  long  temps  le  charme 
de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions  ! 

On  ne  nous  soupçonnera  pas , sans  doute , dp 
vouloir  comparer  deux  ouvrages  d’uu  genre  si 
différent;  nousavons  seulement  voulu  indiquer- 

» pircr  les  sentiments  qu'il  devait  avoir.  La  manière  rude  avec, 

» laquelle  on  lo  forçait  d'étudier , lui  donna  un  si  grand  dégoût. 

» pour  les  livres , qu’à  prit  la  résolution  de  n’en  jamais  ouvnr 
» quand  il  serait  son  maître  : il  a tenu  parole,  » 

( Souvenirs  ée  maJame  dfi  Ça^  lus.  > 
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q»e  I*un  ëtAÎt  p]ua  propre  que  Tautre  à remplir 
l’objet  qu’<wtt  paraissait  s’étre  proposé. 

Mais  il  vaut  mieux  convenir  de  bonne  foi  que 
Bossuet  a moins  voulu  pai'ler  à son  élève  qu’à> 
tousdesihommes  éclairés  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays  ? s’il  a décom  le  frontispice  de 
»on  ouvrage  du  nom  du  fils  de  Louis  XIV  ^ cetr 
kommage  , rondu  à la  grandeur  et  à la  recon-- 
naissance , n’a  trompé  ni  ses  conteoiporains  ^ 
ni  la  postérité  ; et.  le  discom-s  sur  Vlfisioire’ 
universelle  est  resté  à jamais  pour  Fînstruction» 
de  tous  les  siècles  à venir,  et  comme  la  pluS' 
» belle  conception  du  génie.  ^ 

Des  circonstances  extraordinaires  contri- 
buent aussi  quelquefois  à varier  l’impression 
que  l’ème  reçoit  à la  lecture  de  ces  deux  chefs- 
d’œuvres  de  deux  grands  hommes. 

Dans  le  premier  âge  de  la  vie , dans  un  cours 
de  choses  paisible  et  régulier,  dans  ce  lempsheu- 
reux  où  l’estimable  inexpérience  de  la  perversité 
des  hommes  ouvre  le  cœiu’  et  l'imagination  à 
toutes  les  douces  illusions  de  la  vertu  et  de  la 
félicité  publique,  on  aime  à s’égarer  avec  Féné-i 
Ion  dans  ces  lieux  encliantés,  où  la  sagesse  et  la 
bienfaisance  assises  sur  le  trône,  ne  donnent  à 
des>  peuples-  soumis  et  b'anquilles  cpie  des  lois 
paternelles  ||çt  où  des  sujets,  henreux  des  ver- 
tus du  prince,  se  jouent  avec  les  chaînes  de 
fleurs  qui-  les  attachent  à sou  autorité  tutélaire. 
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Mais  lorsque  les  années  commencent’  à 
froidir  l’imagination,  et  à attrister  les  pensées; 
lorsque , désabusés  de  tous  les  prestiges  qui 
avaient  ébloui  noire  âme  encoi’e  jeune  et  sans 
expérience , nous  voyons  les  hommes  tels  qu’ils 
sont;  lorsque  les  espérances  qiii  avaient  rempli 
notre  vie  j se  sont  évanouies  avec  tous  les  objets  . 
de  notre  ambition  ; lorsque  par  une  déplorable 
fatalité  , nous  sommes  appelés  à assister  à ces 
grandes  catastrophes  qui  changent  la  face  des- 
empires elle  sort  des  nations , alors , nous  avons 
besoin  delà  inain  ferme  et  inll ex ible  de  Bossuet *  * 
pour  nous  soutenir  au  milieu  des  débris  et  des 
ruines  que  laissent  ces  terribles  tempêtes  des 
passions  liuinalnes.  C’est  alors  qu’a  la  clirnté 
sombre  et  majestueuse  du  llambeau  qu’il  offre 
à notre  esprit , on  ose  marcher  à sa  suite  avec 
un  effixn  religieux  dans  les  profondeurs  de  cette 
providence , dont  les  coups  de  tonnerre  ( Jbnù 
mourir  les  roy  aumes  mêmes  et  tomber  les 
trônes  les  uns  sur  les  autres  avec  un  fracas 
effroyable , pour  nous  faire  sentir  qu’il  ny  a 
rien  de  solide  parmi  les  hommes^  et  que  l’in- 
constance et  l’agitation  est  le  propre  partage  , 
des  choses  humaines. 


(i)  Discours  sur  lliistoire  universelle.  ^ 

* . * 

FIN  DU, LIVRE  PREMIER. 
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Controverse  de  Bossuet  et  de  Fénélon  sur 
le  quiétisme- 

Les  premières  années  *de  Téducation  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne  furent  peut-être  l’époque  la 
plus  heureuse  de  la  yie  de  Fénélon.  11  avait 
obtenu  sur  ce  jeune  prince  un  utile  ascendant; 
il  avait  dompté  son  caractère  ; il  avait  ouvert 
son  cœur  à tous  les  sentiments  vertueux  ; il  ' 
avait  dirigé  son  esprit  vers  les  sciences  utiles  et 
agréables,  avec  une  rapidité  dont  l’éducation 
d’aucun  autre  prince  ne  pouvait  offrir  d’exem- 
ple. La  cour  admirait  avec  surprise  un  change, 
ment  qui  surpassait  tout  ce  que  la  flatterie  au- 
rait pu  supposer.  Fénélon  se  livrait  aux  plus 
douces  espérances;  il  voyait  déjà  se  réaliser 
dans  l’avenir  ces  systèmes  de  justice  , de  paix 
et  de  bonheur , que  son  imaghtadon  se  plaisait 
I.  «5 
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à créer,  et  qui  devaient  succéder  au  fracas  des 
conquêtes  et  aux  illusions  de  la  gloire. 

Situation  (le  Avec  cette  briHante  perspective  devant  les 
Fim  ioii  ^ la  ^ Fénélon  jouissait  de  tout  le  bonheur  qu’il 
avait  su  réinvir  autour  de  lui.  Prcs(jue  tons  ses 
moments  étaient  remplis  |iar  les  devoirs  de  sa 
place.  La  société  de  quelques  amis  vertueux  lui 
offrait  la  seule  distraction  dont  son  cœur  avait 
besoin.  Une  entière  conformité  de  principes  et 
de  sentiments  religieux  Tunissail  intimement  à i 
M.  de  Beauvilliers.  Son  esprit,  ses  talents,  le  ; 
chaiaue  de  sa  conversation  et  l’heureuse  séduc-» 
tion  de  ses  manières  lui  avaient  concilié  tous  i 
les  suffrages.  , 

La  cour  de  Louis  XI  V , devenue  jdus  sé-  , 
lieuse,  conservait  toujours  ce  bon  goût,  cette 
noblesse  et  celte  décence  si  bien  assortis  au  ca*.  , 
raclère  de-  l’abbé  de  Fénélon.  L’exemple  du  i 
iuonar«|Uü,  qui  se  montrait  de  jour  en  jour  plus  , 
i^eligicux  et  plus  régulier  dans  ses  nK»urs , don-  t 
nait  une  nouvelle  direction  à l’opinion  pnbli-  , 

que.  La  considération;  et  la  faveur  allaient  , 

chercher  la  vertu;  ejt  si  elles  se  trompèrent  , 
" quelquefois,  en- se  reposant  sur  ceux  qui  n’eni  , 
avaient  que  rappa^*ence , elles  pfirurenl  se  fixer  , 
avec  l’a^'qirobation  générale  sur  Fénélon.  j, 

Faveur  (le  cbarmç  de 'son  cainctèi'e  avait  entraîné  j, 

Femioit  su-  naadfune  de  Maiiitènon  ; elle  lui  montrait  ùne 

piv»<  iW  R»**.  . ' ^ j| 

qu’oHe.  n’avait  éjnxuivée.  pour  per-  | 
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sonne  au  meme  degré.  Fénelon  avait  été  à por- 
tée delà  voir  souvent  cher  M.  de  Beauvilliers. 
Madame  de  Maintenon , qui  avait  autant  de 
goût  que  d’esprit,  ne  put  être  indilférente 
au  mérite  d’un  homme,  dont  l’imagination 
brilkiute  et  la  conversation  toujours  animée  ne 
s’écartaient  jamais  de  ce  bon  goût  et  de  cette 
parfaite  raison',  dont  elle  avait  le  sentiment  et 
le  besoin.  Onobservedans  quelques-unesde  ses 
lettres  les  premières  traces  de  l’impression  qu’il 
produisit  sur  elle;  elle  écrivait  à madame  de 
St.-Gérau  : Votre  abbé  de  Fénélon  est  fort 
bien  venu  ioi.  Tout  le  monde  ne  lui  rend  pour- 
tant pas  justice,  et  il  voudrait  être  aimé  avec 
ée  qiiil  faut  pour  l’être.  . 

M.  de  St.-Simon  , qui  ne  voit  jamais  les  per- 
sonnages dont  il  parle,  que  ^us  leurs  rapports 
avec  le  monde , ou  avec  des  intérêts  politiques, 
nous  dit  que  Fénelon  i>ossédait  plus  que  per^ 
sonne  le  don  de  plaire  ; « qu’il  avait  pour  cela 
» dés  talents  ‘faits  exprès  ; une  douceur , une 
insiuuatiou  / des  grâces  naturelles  qui  cou- 
^ laient de  source^  un  esprit  facile , ingénieux, 
» fleuri,  dont  il  faisait  toujours  un  usage  con- 
» venable  à chaque  chose  et  à chaque  personne  ; 
Vf  un  abord  facile  à tous , une  convei’salion  ai- 
Msée,  légère,  et  toujours  décente;  un  com- 
» merce  enchanteur  ; une  aisance  qui  en  don- 
nail  aux  autres  ; cet  air,  ce  bon  goût , qu’on 

i5» 
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» ne  tient  que  de  l’usage  de  la  meilleure  com- 
» pagnie  et  du  grand  monde , qui  se  ü’ouvaît 
» répandu  de  soi-méme  dans  toutes  ses  couver- 
» sations.  » 

Mais  madame  de  Maintenon  observait  l'abbé 
de  Fénelon  sous  des  rapports  plus  sérieux  et 
non  moins  attachants.  Lorsque  sa  liaison  avec 
lui  commençait  à s’établir  d’une  manière  plus 
suivie»  elle  écrivait  à madame  de  St.-Géran  : 
« J’ai  vu  encore  aujomd’hui  l’abbé  de  Fénélon. 
» 11  a bien  de  l’esprit;  il  a encore  plus  de  piété  ; 
» c’est  justement  ce  qu’il  me  faut.  » 

. Ce  fut  donc  la  piété  de  Fénélon , encore  plus 
que  son  esprit , qui  inspira  à madame  de  Main- 
tenon  le  désir  de  le  voir  et  de  l’entretenir  plus 
habituellement.  Elle  était  alors  occupée  à don- 
ner à la  maison  deSl.-^'vr  des  règlements  con- 
formes à l’esprit  de  religion  et  aux  vues  de  sa- 
gesse qu’elle  s’étail  proposées  dans  cet  établis- 
sement. 

Madame  de  Maintenon  avait  autant  de  mo- 
destie que  de  lumières  ; elle  ne  se  crut  pas  ca- 
pablé  » avec  le  seul  secours  dè  son  excellent 
esprit  et  de  sa  droite  raison  , ,dê  donner  à St.- 
Cyr  l'ordre  et  la  régularité  qui  devaient  garan- 
tir ce  magnifique  etablissement  de  toutes  les 
variations,  dont  les  inslitulitms  nouvelles  sont 
encore  plus  souvent  menacées , que  celles  que 
le  temps  et  l’expérience  ont  affermies.  Elle  ré- 
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clatna  les  conseils  et  les  instructions  de  tout  ce 
que  l’église  de  Paris  ofirait  alors  de  plus  ver- 
tueux et  de  plus  éclairé.  C’étaient  des  hommes 
aussi  célèbres  par  leurs  connaissances  que  par 
leur  piété;  c’étaient  le  P.  Bourdaloue,  MM.  Ti- 
berge  et  Brisacier,  supérieurs  des  missions 
étrangères  ; M.  Joly , supérieur  général  de  St. 
Lazare  ; l’abbé  des  Marais , depuis  évêque  de 
Chartres.  Fénélon  fut  associé  à ces  hommes 
respectables.  Bientôt  il  fit  voir  que  son  ôme  et 
son  esprit  pouvaient  embrasser  les  objets  les 
plus  éloignés  « et  saisir  pour  l’amour  de  la  reli- 
gion et  du  bien  public  les  contrastes  les  plus 
singuliers.  On  vit  le  même  homme  qui  élevait 
le  petit-fils  de  Louis  XIV  et  préparait  à la 
France  un  grand  roi,  enseigner  à des  reli- 
gieuses les  vertus  humbles  et  cachées  du  cloî- 
tre, et  à de  jeunes  pensionnaires  les  premiers 
éléments  du  christianisme.  11  étonnait  par  son 
habileté  et  son  expérience  dans  la  conduite  des 
âmes  ces  hommes  vénérables  qui  avaient 
blanchi  dans  l’exercice  de  ces  pénibles  et  dif- 
ficiles fonctions.  Ses  écrits  et  ses  instructions 
passaient,  par  les  mains  de  madame  de  Main- 
tenon  , qui  y trouvait  chaque  jour  de  nouveaux 
motifs  pour  goiiter  le  caractère  et  les  principes 
de  î’abhé  de  Fénélon.  Il  réunissait  tout  ce  qui 
pouvait  convenir  /i  sa  piété  et  plaire  à son  goût. 
Elle  voulut  peut-être  éprouver  sa  sincérité , en 
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exigeant  de  Itii  un  service,  toujcRirs  délicat  à 
demander,  toujours  difHcile  à rcndix;.  Elle  le 
pria  de  lui  exposer  par  écrit  \e&  défauts  qu’il 
avait  pu  observer  en  elle , et  Fénelon  donna  à 
nutdaïue  de  Main  tenon  le  tableau  des  défauts 
de  madame  de  Maintenon.  L’idée  était  singu- 
lière (i)  : l’exécution  en  est  remarquable.  Si 
lAadame  de  Maintenon  s’était  méfiée  de  sa  sin- 
cérité, elle  dut  être  rassurée;  et  la  &ancbise 
'de  Féoélon  dut  ajouter  à son  estime  et  à sa  conr 
fiance  pom’  lui.  Nous  n’en  rappoi'terons  que  lés 
traits  les  plus  saillants;  ils  suffiront  pour  mon- 
trer que  madame  de  Maintenon  était  aussi 
digne  d’entendre  la  vérité  que  Féuélon  de  la 
I dire. 

Mmlamcdc  Je  UC  Puis , madame , vous  parler  sur  vos 

MaiiileDon  ^ ^ . 

coiMolte  Fc-  défauts  qu’au  bazard.  Yous  n’avez  jamais  agi 
détauls.  » de  suite  avec  moi,  et  je  compte  pour  peu  ce 
»>  que  les  autres  m’ont  dît  de  vous  ; mais  n’im- 
» porte  , je  vous  dirai  ce  que  je  pense. 

» Vous  êtes  bonne  à l’égard  de  cèux  pour  qui 
» vous  avez  tKi  goût  et  de  l’estime;  mais  vous 


( I ) Madame  de  Maintenon  avait  copie  de  sa  main  ces  avis  de 
l’abbe'  de  Feiielon;  on  les  trouva  après  sa  mort  parmiscs  papiers. 
Madame  de  Glapion  , supérieure  de  St.-Cyr , confia  cet  écrit  au 
marcebal  de  Villcroy,  qui  lui  répondit  ; «Je  vous  renvoie  le 
.»  petit  livret  que  vous  ra’ave*  confié.  Avoue*  qu’il  y a un  petit 
U inoiivemeul  de  vanité  à faire  parler  de  ses  défauts,  » 
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n êtes  froide  dès  cjue  ce  goût  vmis  ; 

w quand  vous  êtes  sèche , votre  sécheresse  va 
■»»  assez  loin  ; ce  qui  vous  blesse , vous  blesse 
» vivement. 

w Vous  leüez  par  un  sentiment  de  mauvaise 
» "loire  au  plaisir  de  soutenir  votre  prospérité 
» avec  modération , et  de  paraitré , par  votre 
» cœur , au-dessus  de  votre  place. 

»>  Vous  êtes  naturellement  disposée  à la  coo- 
» fiance  pour  des  gens  de  bien  , dont  vous  ü’a- 
» vez  pas  assez  éprouvé  la  prudence  ; mais 
» quand  vous  commencez  à vous  défier,  votre 
» cœur  s’éloigne  d’eux  trop  brusquement.  Il  y 
a cependant  un  milieu  entre  l’excessive  con- 
» fiance  qui  se  livre  , et  la  défiance  qui  ne  sait 
» plus  à quoi  s’en  tenir,  lorsqu’elle  sent  que  ce 
» qu’elle  croyait  tenir  lui  échappe. 

» On  dit , et  selon  toute  apparence  avec  vé- 
» rité , que  vous  êtes  sévère  ; qu’il  n’est  pas  per- 
» mis  d’avoir  des  défauts  avec  vous,  et  qu’étanj 
» dure  à vous-meme,  vous  l’êtes  aussi  aux  an- 
» très  ; cpie-  quand  vous  commencez  à trouver 
M quelque  faible  dans  les  gens  que  vous  avez 
w espéré  de  trouver  parfaits , vous  voais  en  dë- 
u gofitez  trop  vite,  et  qite  tous  poussez  trop 
U loin  le  dégoût. 

» On  dit  que  vous  vous  mêlez  trop  peu  des 
affaires.  Ceux  qui  vous  parlent  ainsi , sont 
» inspirés  par  1 iUquiétutle , par  l’envie  de  àe 
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» mêler  du  gouvernement , et  par  le  dépit 
» contre  ceux  qui  distribuent  les  grâces,  ou  par 
» l’espoir  d’en  obtenir  par  vous.  Le  zèle  d» 

» salut  du  roi  ne  doit  point  vous  faire  aller  au- 
» delà  des  bornes'  que  la  providence  semble 
» vous  avoir  marquées. 

* » Ce  n’est  pas  la  fausseté  que  vous  avez  à 
» craindi*é tant  que  vous  la  craindrez.  Les  ! 

» gens  faux  ne  croient  pas  l’être  ; les  vrais  i 

» tremblent  toujours  de  n’être  pas  assez  vrais.  i 

» Le  vrai  moyen  d’attirer  la  grâce  sur  le  roi  » 
< » et  sur  1 état,  n’est  pas  de  crier , ou  bien  de  fati-  > 

» guer  le  roi  ; c’est  de  l’édifier  , et  d’ouvrir  peu  > 

» à peu  le  cœur  de  ce  prince  par  une  conduite 
» ingénue , cordiale  et  patiente. 

Yoti’e  esprit  est  plus  capable  d’affaires  que 
» vous  ne  pensez.  Vous  vous  défiez  peut-être 
» vm  peu  trop  de  vous-même  ; ou  bien  vous 
>>  craignez  trop  d’entrer  dans  des  discussions 
» contraires  au  goût  que  vous  avez  pour  une  ! 
» vie  tranquille  et  l’ecueillie. 

» Cbacun,  plein-de  son  intwêt,  veut  vous  y 
» entraîner , et  vous  trouve  insensible  à la 
» gloire  de  Dieu , si  vous  n’êtes  aussi  échauf- 
, » fée  que  lui.  Chacun  veut  même  que  votre  avis 
M soit  conforme  au  sien , et  sa  raison  à la 
» vôtre  ». 

Mais  le  fragment  suivant  est  bien  remar- 
quable pai'  le  courage  avec  lequel  Fénélon 
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parle  des  défauts  de  Louis  X IV  à la  femme  de 
Louis  XIV. 

« Comme  le  roi  se  conduit  bien  moins  par 
» des  maximes  suivies , que  par  l’impression 
» des  gens  qui  l’environnent , et  auxquels  il 
».  confie  son  autorité , l’ossentiel  est  de  ne  per- 
» di’C  aucune  occasion  pour  l’obséder  par  de* 
» ^ens  vertueux , qui  agissent  de  concert  avec 
»vous,  pour  lui  faire  accomplir  dans  leur 
^ » vraie  étendue  ses  devoirs,  dont  il  n’a  aucune 

» idée Le  grand  point  est  de  l’assiéger,  puis- 

» qu’il  veut  l’être,  de  le  gouverner,  puisqu’il 
» veut  cli'e  gouverné.  Sou  salut  consiste  à être 
» assiégé  par  des  gens  droits  et  sans  intérêt. 
» Vous  devez  donc  mettre  toute  votre  applica- 
» tion  à lui  donner  des  vues  de  paix.,  et  surtout 
» de  soulagement  des  peuples , de  modération  , 
» d’équité , de  défiance  à l’égai'd  des  conseils 
» durs  et  violents , d’horreur  pour  lea  actes 
» d'autorité  arbitraire , enfin , d’amour  pour 
» l’église , et  d’application  à lui  chercher  de 
» saints  pasteurs.  » 

Tous  les  conseils  que  Fénélon  donne  à ma- 
dame de  Maintenon  dans  cet  écrit , respirent 
la  même  sagesse , la  même  élévation  de  senti- 
ments. 

« Vous  avez  à la  cour  des  personnes  qui  pa- 
» raissent  bien  intentionnées  ; elles  méritent 
» que  vous  les  traitiez  bien , et  que  vous  le«en- 
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» conragieï  ; mais  il  faut  beaucoup  de  prëcau- 
» tion  ; car  mille  gens  se  feraient  dévots  poiïr 
» vous  plaire.  Pour  votre  famille , rendefc-lui 
» les  soins  qui  dépendront  de  vous , selon  les 
w règles  de  modération  que  vous  avez  dans  le 
» cœur  : mais  évitez  egalemetlt  deux  choses  ; 
w l’une , de  refuser  de  parler  pour  vos  parents  , 

quand  il  est  raisonnable  de  le  faire  ; l’autfe  , 
» de  vous  fâcher,  quand  votre  recomnianda- 
M tion  ne  suffit  pas.  Il  me  paraît  que  vous  ai-' 
» mez  comme  il  faut  vos  parents,  sans  ignorer 
» leurs  défauts , et  sans  perdre  de  vue  leurs 
»>  bonnes  qualités.  »> 

La  femme  célèbre,  à qtii  ces  conseils  s’a- 
dressaient , a prouvé  qu’elle  était  capable  d’en 
faire  la  règle  de  sa  conduite.  Jamais  aucune 
femme  n’a  su  s’élever  par  elle-même,  et  par  les 
seuls  moyens  que  la  vertu  et  la  délicatesse 
puissent  avouer  aune  plus  haute  fortune  ; ja- 
mais aucune  femme  n’a  montré  plus  de  modé- 
ration dans'  une  si  étonnante  prospérité  ; per. 
sonne  n’a  jamais  miedx  senti,  ni  mieux  ex- 
primé le  vide  affreux  que  laissent  souvent  la 
puissance  et  la  grandeur.  C’était  elle  qui  écri- 
vait h sa  nièce  ; 

« (i)  On  rachète  bien  les  plaisirs  et  l’enivre- 
w vrement  de  la  jeunesse.  Je  trouve,  en  repas- 

(i)  Lettre  de  madame  de  Mainfenon  à madame  de  Yillftte. 
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» sant  ma  vie,  ^ue  depuis  l’âge  de  treatc- 
» deux  ans,  qui  fut  le  çommeucemeut  de  ma 
» fortune  , je  n’ai  pas  élé  un  moment  sans 
» peine,  et  qu’elles  ont  toujours  augmenté.  » 

C’était  encore  elle  qui  écrivait  à madame  de 
la  Maisonfort  : « Que  ne  puis-je  vous  donner 
» mon  expérience?  que  ne  puis-je*vous  faire 
» voir  l'ennui  qui  dévore  les  grands,  et  la  peine 
» qu’ils  ontà  renqilir  leurs  journéesîNe  voyez. 
» vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse  dans  une 
» fortune  qu’on  aurait  eu  peine  à imaginer.  J’ai 
» été  je<ine  et  jolie;  j’ai  goûté  des  plaisirs;  j’ai 
» été  aimée  partout;  dans  un  âge  plus  avancé, 
» j’ai  passé  des  années  dans  le  commerce  de 
» l’esprit;  je  suis  venue  à la  fortune,  et  je  vous 
» proteste  que  tous  les  états  laissent  uu  vide  af 
» freux.  » 

Plus  madame  de  Maintenon  voyait  l’ahbé  de 
Fénélon,  plus  elle  s’attachait  à lui;  elle  eut 
même  la  pensée  de  le  choisir  pour  son  direc- 
teur (i).  Elle  venait  de  perdi-e  l’abbé  Gobeliu 
qui  avait  eu  sa  coniiance  tles  sa  première  jeU’- 
nesse  (2) , et  qui  l’avait  long-temj>s  dirigée  aveo 
» fei’meté,  mais  qui  lui  était  devenu  presque 
» inutile;  elle  avait  conservé  pour  lui  la  même 


(1)  Voyez  les  P/ères/i/sfi/îcartVesdadeuxicuic  livre,  n*.  I"., 
sar  une  lettre  à Louis  XIV,  attribuée  k FmuSon. 

(!})  EatMliens  d<>  madane  da  Maintenon. 
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» confiance,  la  même  docilité,  le  même  goût; 
» mais  il  avait  pris  une  si  grande  crainte  d’elle, 
» il  la  traitait  avec  tant  de  respect , il  l’embar- 
» rassait  si  fort  par  la  contrainte  que  son  éléva- 
» tion  lui  donnait  malgré  lui  et  malgré  elle  , 
»>  que  de  continuelles  infirmités  se  joignant  à 
» toutes  ces  raisons , elle  s’adressa  pendant 
» quelque  temps  au  P.  Bourdaloue.  Mais  ce 
» saint  et  savant  prédicateur  lui  déclara  qu’il 
» ne  pourrait  la  voir  que  tous  les  six  mois  à 
» cause  de  ses  sermons.  Elle  comprit  que  tout 
» habile  , tout  vertueux , tout  expérimenté , 
» tout  zélé  qu’il  était,  elle  ne  pourrait  pas  en 
» tirer  le  secours  presque  continuel  dont  elle 
» avait  besoin.  En  se  privant  du  P.  Bourdaloue, 
» elle  redoubla  d’estime  pour  lui  ; car , ajoute^ 
» t-elle,  avec  assez  de  naïveté,  la  direction  de 
» ma  conscience  n’était  point  à dédaigner  ; elle 
» hésita  quelque  temps  entre  l'abbé  de  Fénélon 
» et  l’abbé  Desmarais , depuis  évêque  de  Char- 
» très.  Elle  connaissait  ce  dernier  par  l’abbé 
» Gobelin , qui  logeait  au  séminaire  des  Trente- 
« trois  dontl’abbé  Desmarais  était  supérieur.Son 
» extérieur , bien  loin  d’avoir  rien  qui  attirât , 
n était  tout  à fait  propre  à éloigner.  11  avait  un 
» air  froid,  sec  et  austère  ; mais  tout  ce  qu’elle 
>>fit  en  lui,  dans  ses  rapports  avec  St.-Cyr, 
» parut  à madame  de  Maintenon  si  saint,  si 
«vertueux,  si  sage,  si  modéré,  si  prudent. 
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V>  C[U*elle  se  décida  à lui  donner  sa  confiance  ; 

» elle  fitipart  de  son  pi'^jel  à l’abbé  Brisacier , 

» qui , avec  une  droiture  merveilleuse,  et  s^ins 
» profiter  de  l’ouverture  pour  la  porter  à le 
» choisir  lui -même,  ou  l’abbé  Tiberge,  son 
» intime  ami , poui'  qui  elle  avait  une  égale  es- 
» time , dit  à madame  de  Maintenon  : vous  ne 
» sauriez  mieux  faire , madame , que  de  pren- 
» dre  M.  l’abbé  Desmarais  pour  votre  direc- 
» teur  ; il  a tout  ce  qui  vous  convient  et  qui 
» vous  est  nécessaire  : elle  pria  l’abbé  Brisacier 
» de  lui  en  faire  la  proposition.  L’abbé  De^ 
» marais  le  refusa  d’abord , regardant  cette 
» charge  comme  formidable , ainsi  qu’il  lui 
» écrivit  S elle-même  quelque  temps  après.  Il 
» fallut  employer  l’autorité  de  M.  Tronson  , 
» supérieur  général  de  St,-Sulpice,  pour  qui 
» l’abbé  Desmarais  avait  une  entière  déférence, 
» et  qui  lé  décida  à se  charger  delà  couscience 
» de  madame  de  Maintenon.  » 

C’est  de  madaine  de  Maintenon  elle  - même 
que  nous  empruntons  ces  détails  ; et  elle  ajou- 
tait : « J’ai  souvent  pensé  depuis , pourquoi  je 
» ne  pris  pas  l’abbé  de  Fénélon , dont  toutes  leg 
» manières  me  plaisaient , dont  l’esprit  et  la 
» vertvi  m’avaient  si  fort  prévenu  en  sa  faveur. 
» Comment  au  milieu  de  tout  ce  qui  devait  me 
» déterminer  d’un  côté,  me  jetais-je  de  l’autre? 
>»  Elle  s’exprimait  ainsi  long-temps  après  l’af- 
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» faire  du  quiétisme  et  la  disgrâce  de  Fénelon  ; 
» elle  attrihuart  celte  détermination  à une  bonté’ 
de  la  providence  , qui  avait  voulu  I»  préser- 
ver  des  erreurs  de  M.  de  Cambrai  (f  » 

* Mais  à l'é]Toqne  où  elle  parut  indécise  entre 
l'afebé  fie  Fénéïon  et  l’abbé  Desmarais  pour  la 
direction  de  sa  conscience , elle  était  bien  éloi- 
gnée de  Ini  supposer  des  erreurs.  On  voit  par 
fous  les  détails  de  confiance  qu’elle  conserva 
avec  Ini , lors  même  que  Taffaire  du  quiétisme 
eut  commencé  à faire  un  certain  éclat , com- 
bien ede  goûtait  ses  maximes , vénérait  sa  vertu  , 
et  admirait  son  désintéressement.’ 

^ J ^ 

( I ) On  Kt’dans  les  notes  placées  à la  suite  de  l’éloge  de  Fcné- 
l*n,  par  M.  l’ablié  Maiiry,  aiijourd'hur  cardinal , édit,  de  1804  : 
<f  Madame  de  Maiutenon  prit  Fénelon  pour  son  directeur  à la- 
» moit  de  l’abbé  GoLeliii  ; et  cette  direction,  qui  pouvait  donner 
» la  plus  grande  influeuce  sur  le  gouvcruenïent,  effraya  ses  en- 
» nemis,  qui  dès-lors  CQpjui-èrcnt  saporte:  dy  avait  alors  contre 
» lui  plusieurs  cabales  à la  cour.  L’affaire  du  quiétisme  décida 
» enfin  madame  de  Maiiitenon  à le  quitter , et  à choisir  pour 
» conftrsscur  M.  Godet  Desmarais , évcque*de  Chartres,  ennemi 
jt^ès  pæsionn^  de  Parchevéque  de  Cambrai.  » ' '••  • •; 

Ouvient  do  voir  pp>  le  témoignage  de  madame  dcMuintcnoit 
^ eUç-)uénm , que  Féf^lon  n’ a jamais' été  son  directeur , et 
qu’elle  avait  donn,é  sa  confiance  spirituelle  à l’abbé  Desmarais , 
long-temps  avant  f affaire  du  quiéüsme.  On  verra  dans  la 
suite  que  l’abbé  Desmarais , depuis  éveque  de  Chartres  , fut  op- 
posé à la  docüine  de  Fénelon , mais  qu’il  ipe  fut  jamais  son 
ennemi  très -passiornd. . ‘ . ' " 
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Celte  dernière  qualité  devait  surtout  Frapper  Dtsinu^re*- 
madame  de  Maiulenon  ; elle  en  offrait  elle-^lo^n.  * 
même  le  modèle  le  plus  admirable  dans  une 
l’.lace  qui , mettant  tout  à sa  disposition , met- 
tait à ses  pieds  toute  la  cour  et  tous  les  ambi- 
tieux. On  aura  peine  à croire  que  Fénelon  fut 
cinq  ans  pi-éccpleur  des  enfants  de  France  sans 
recevoir  la  plus  faible  grâce.  Le  seul  revenu 
dont  il  ait  joui  jusqu’à  l’àge  de  quarante-trois 
ans,  consistait  dans  le  petit  prieuré  de  Care- 
nac  4 que  l’évêque  de  Sarlat,  son  oncle,  lui 
avait  résigné,  pour  l’aider  à subsistei'  à Paris, 
pendant  qu’il  y exerçait  les  fonctions  du  saint 
ministère.  Ce  fut  cependant  l’époque  où  il  jouit 
du  plus  grand  crédit  auprès  de  madame  de 
Maintenon;  mais  madame  <^e  Mainlenon  et 
M.  dé  Beauvilliers  , aussi  désintéressés  que  Fé- 
«élon  , pensaient  pour  lui  comme  ils  pensaient 
pour  eux-mêmes. 

Il  fallut  que  Louis  XTV  s’occupât  des  inté-  iiestnomm^ 

, , , 7,  . * * l’abfMije  de 

rets  de  Fenelon , puisque  personne  ne  s en  oc-  Si.-Vi.icr>. 
ctipait  pour  lui.  Il  parut  mihne  bouteux  de 
-S’en  être  ressouvenu  si  tai-d.  11  le  nomma,  en 
1694,  à l’abbaye  de  St.-V alery;  il  voulut  le 
lui  annoncer  hri-même,  et  lui  fit,  poim  ainsi 
dire,  des  excuses  d’un  témoignage  si  tardif  de 
sa  reconnaissance  et  de  sa  bonté.  ' ’ ' : ■ 

C’est  au  mônieut  oi'i  ce  que  l’on  appelle  la 
fortune  commençait  à sotuire'à  Féaéicu,  qt:e 
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s’élevèreat  les  premiers  nuages  qui  devaient 
troubler  une  vie  jusqu'alors  si  heureuse  et  si 
tranquille. 

Nous  allons  parler  de  l’affaire  du  quiétisme. 
Des  circonstances  particulières  ont  mis  à notre 
disposition  un  très  grand  nombre  de  manus- 
crits de  Fénelon,  qui  n’ont  jamais  été  publiés. 
Nous  ne  nous  en  servirons  que  pour  exposer 
les  faits  avec  la  plus  grande  exactitude.  Nous 
oublierons  que  nous  écrivons  l’histoire  de  Fé- 
nélon;  ou  du  moins  nous  nous  rappellei’ons 
que  nous  avons  aussi  à parler  de  Bossuet.  Tous 
les  intérêts  et  toutes  les  ]>assions,  qui  donnèrent 
des  partisans  et  des  adversaires  à ces  deux 
grands  hommes,  n’existent  plus.  Ce  serait  bien 
mal  servir  la  religion  et  la  vérité,  que  d’avoir 
la  pensée  de  perpétuer  des  divisions  et  des  riva- 
lités, auxquelles  ils  eurent  eux-mêmes  la  gloire 
de  mettre  un  terme.  Le  grand  intérêt  que  peut 
inspirer  le  récit  de  cette  controverse,  est  d’en 
observer  le  résultat,  et  ce  resultat  fut  tout  en- 
tier en  faveur  de  la  religion  et  de  la  vérité.  Bos* 
suet  eut  le  mérite  de  faire  condamner  des  er- 
reurs qui  n’étaient  pas  sans  danger.  Fénélon 
eut  le  mérite  encore  plus  rare  de  se  soumettre; 
au  jugement  qui  l’avait  condamné. 

Jeanne-Marie  Bouvières  de  la  Motbe,  con- 
nue sous  le  nom  de  madame  Guyon , était  née 
àMontargis,  le  i3  avril  1648,  d’une  famille 
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considérée  dans  celte 'ville.  Elle  fut  mariée  à 
seize  ans  au  fils  du  célèbre ' Ou  jon  , qui  devait 
sa  noblesse  et  sa  fortuné  à la  belle  entreprise 
du  canal  de  Briare.  Elle  n’avait  que  vingt-huit 
ans  lorsqu’elle  perdit  son  mari  (i),  qui  lui 
laissa  trois  enfants  en  bas-âge.  Elle  avait  montré 
de  bonne  heure  uii  penchant  décidé  pour  toutes 
les  oeuvres  de  charité,  et  un  goût  extrême  pour 
une  dévotion  tendre  et  affectueuse.  Un  voyage 
qu’elle  fit  à Paris , en  1680  , la  mit  à portée  de 
voir  M.  d’Arenthon,  évêque  de  Genève,  que 
les  affaires  de  son  diocèse  y avait  conduit.  Ce 
prélat,  qui  jouissait  de  la  plus  haute  réputa- 
tion de  vertu , fut  touché  de  la  piété  et  du  dé- 
tachement du  monde , qui  se  faisaient  remar- 
quer dans  la  conduite  et  dans  tous  les  senti- 
ments de  madame  Guyon.  11  lui  proposa  de  se 
retirer  dans  son  diocèse  avec  des  nouvelles  ca- 
tholiques, qui  allaient  établir  une  communauté 
àGex  pour  la  conversion  des  filles  protestantes. 
Une  résolution  aussi  extraordinaire  dans  une 
mère  de  famille  ,'dont  les  enfants  étaient  encore 
si  jeunes,  aurait  eu  besoin  d’étre  justifiée  par 
üne  vie  entière  consacrée  à la  retraite  efaux 
bonnes  oeuvres.  Le  caractère  de  madame  G uy  on 
ne  lui  permit  pas  de  jouir  de  cette  heureuse 


(1)  U mourut  le  ai  juillet  1676. 

16 
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Lacombe. 
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obscurité,  qui  «ût  été;plus  favqrable  à sa  tram 
quillité,  etpeui-dtrc.à  sa  réputation. 

Elle  arriva  àG,e(x.eu  .i68rv  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu’elle  revit, le^P.  Lacombe,  ^barnàbite. 
Elle  avait  déjà  eu  occasion  de  le  voir  à Paris  , 
dans  un  .voyage  qu’elle  y avait  fait  dix  ans  au- 
paravant; elle  s’était,  sentie,  dès  lors  attirée 
vers  lui,  et  elle  avait  cru  recpnnaîtrc  dans  cette 
disposition  une  vue  particulière  de  la  provi- 
dence; c’était  même  ce.cpii  l’avait  portée  à le 
consulter  par  lettres  dans  deux  ou  trois  circons- 
tances. A son  arrivée  à G ex,,  ce  religieux  lui 
fut  présenté  et  recommandé  par  l’évêque  de 
Genève  lui^même,  qui  l’établit  supérieur  dé 
cette  nouvdle  communauté. 

C’est  à cette  époque  que  romonten|;  les  rap- 
ports plus  suivis  de  madame  .Guyon  avec  le 
P.  Lacombe.  L’imagination  "trop  ivive  et  trop 
exaltée  de  madame  Guyon  aurait  eu^besoift 
d’clre  tempérée  par  un  esprit  plus  calme  et  plus 
rét^le  qne  celui  dn  P*  Lacombe;  ict  malheu- 
reusement le  caractère  de  ce  religieux  le  ren- 
dait peu  propre  à exercer  un  ministère  si  utile. 

11  .était  .luirmême  dlsposé.aux  illusions  .dune 
mtîtginalion  désordonnée, -et  qette  conformité 
de  .goûts  et.- de  maximes  entretint  .madame 
G.u>  ou  dans  l’idée  qu’elle  était  nppelée_à  exei- 
ccr  dans  l’église  un  ministère  .extraordinaire. 
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Toute  la  suite  de  sa  vie  a laissé  apercevoir 
.qu’elle  était  tourmentée  de  la  manie  de  fonder 
une  espèce  d’association  mystique. 

. Les  pai’ents  de  madame  Guy  on  virent  avec 
•peine  qu’elle  avait  adopté  un  genre  de  vie  qui 
•ne  lui  permettait  plus  de  remplir  ses  devoirs  de 
-mère  de  famille.  Mais  eu  blâmant  sa  résol u- 
-tion,  ils  rendirent  justice  à son  désiiltéresse- 
^iiient  ; elle  leur  abandonna  la  garde  noble  de 
rSes  enfants  , qui  la  faisait  jouir  d’un  revenu  de 
;plus  de  40,000  liv.  de  rente , et  ne  se  réserva 
-qu’un  revenu  assez  modique. 

II  parait  que  l’évêque  de  Genève  conçut 
- quelque  méfiance  de  l’attrait  qu’elle  marquait , 
ainsi  que  le  P.  Lacombe,  pour  un  genre  de  dé- 
votion qui  pouvait  conduire  à désillusions  dan- 
gereuses; ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  qu’il 
, retira  sa  confiance  et  ses  pouvoirs  à ce  reli- 
igieux.  . ' ’ 

: Il  paraît  aussi  que  la  communauté  de'Ge’x 

-aurait  désiré  que  madame  Guyon  disposât  en 
•faveur  de  cet  établissement ‘du  peu  de  fortune 
qui  lui  restait  ; qu’elle  s’y  refusa , ' et  qu’il  en 
résulta  un  mécontentement  mutuel , qui  dé- 
• termina  madame  Guyon  à s’en  séparer.- 

Une  séparation  aussi  brusque  commença  à 
lui  faire  des  ennemis.  La  meilleure  manière 
d’expliquer  onde  justifier  sa  conduite,  eût  été 
«ans  doute  de  choisir  un  autre  asile,  où  elle 
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aurait  pu  suivre,  selon  les  règles  communes, 
.et  sous  l’autorité  des  supérieurs  ecclésiastiques, 
son  attrait  jjour  les  bonnes  oeuvres  et  pour  luie 
vie  chi'étienue  et  retirée.  • 

Le  parti  qu’elle  prit  était  plus  propre  à en- 
tretenir qu’à  dissiper  les  préventions  qui  s’éle- 
vaient déjà  contre  elle.  Elle  suivit  le  P.  La- 
combe  à Thonon,  dans  le  Cbablais  ; elle  se  lo- 
gea à la  vérité  dans  un  couvent  d urselines; 
mais  elle  y voyait  habituellement  ce  religieux , 
qui  était  devenu  son  disciple,  bien  plus  que  son 
directeur;  elle  fut  ensuite  à Grenoble , où  elle 
donna  des  conférences  publiques;  s’y  fit  des 
ennemis  et  des  partisans  , et  parut  même  trou- 
bler un  moment,  par  ses  nouvelles  maximes, 
la  paix  et  le  silence  des  déserts  de  la  grande 
chartreuse. 

Elle  alla  rejoindre  le  P.  Lacombe  à Verceil , 
où  ce  religieux  était  venu  prêcher.  Mais  on 
doit  dire  en  même  temps  qu’elle  avait  cédé  aux 
vives  instances  de  l’évêcpie  de  cette  ville,  pré- 
lat d’une  grande  vertu  , dont  elle  emporta  l’es- 
time, lorsque  sa  mauvaise  santé  l’obligea  de 
quitter  Verceil. 

Madame.  Guy.on  avait  déjà  été  à Turin  , où 
.elle  avait  laissé  une  réputation  honorable  par 
ses  liaisons  avec  les  pei’sonnes  les  plus  respec- 
tables, et  surtout  avec  la  sœur  du  premier  mi- 
uistre  du  duc  de  Savoie,  chez  qui  elle  logeait. 
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Ea  revenant  d’Italie,  elle  repassa  par  Gre- 
noble , où  elle  se  (lattait  d’avoir  laissé  des  dis- 

t ^ 

ciples  zélés.  Mais  le  cardinal  le  Camus, évèqné 
de  Grenoble  , était  déjà  un  peu  prévenu  contre 
elle  ; il  était  blessé  de  quelques  sîngtilarités 
qu’il  avait  remarquées  dans  sa  doctrine , et  il 
l’obligea  honnêtement  de  partir  de  Grenoble. 

Elle  revint  donc  à Paris  en  1G87,  api*ès  six 
ans  d’absence,  de  voyages,  da courses,  de  con- 
férences et  de  prédications,  qui  ont  donné  lieu 
à ses  ennemis  d’hasarder  les  reproches  fts  plus 
graves  contre  ses  opinions  et  même  contre  ses 
mœurs , et  à ses  amis  beaucoup  de  peines  et 
de'soins  pour  justifier  une  conduite  aussi  ex- 
traordinaire'pendafnt  ces  premières  années.  ‘ ’ 

Ce  fut  pendant  ces  voyages  qü’elle  composa 
deux  ouvrages  qui  ont  fourni  des  motifs  plus 
légitimes  de  censure.  L’un  est  intitulé  ; Moyen 
court  et  facile -pour faire  oraison;  et'l’autrei 
L'explication  mystique  du  Cantique  des  can- 
tiques. Ses  amis  lui  rendirent  le  funeste  service 
de  faire  imprimer  le  pi’emier  à Grenoble  , et  le 
second  à Lyon.  Ils  parurent  à la  vérité  munis 
de  quelques  approbations  respectable^  ; mais 
ces  sortes  d’approbations  ne  forment  jamais  une 
autorité  suffisante  contre  un  examen'  plus  sé- 
vère , lorsque  dès  maximes  ou  des  expressions 
indiscrètes  peüvent  conduire  à des  interpréta- 
tions ou  à des  conséquences  dangereuses.  ' ‘ 
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A peine, madame  Guyon  fut-eUc; de  retour  à 
Paris,  qu’on  écrivit  contre  elle  et  contré  le 
P,  Lacombe  des  lettres  de  presque  tous  le* 
lieux  cju’elle  avait  parcourus. 

M.  de  Ilai’lay  gouvernait  alors  le  diocèse 
de  Paris.  Quels  que  soient  les  reproche* 
qu’on  ait  pu  faire  à ce  prélat , il  avait  au  moins 
la  sagesse  et  le  mérite  d’apporter!  un  soin  "ex- 
trême à combaqre  toutes  les-,  nouveautés  qui 
pouvaient  troubler  la  paix.de  l’église  et  l’ordre 

J 

. La  condamnation  réceûte  que  -Je.  pape  Innot 
cent  XI  venait  de  porter,  contre.les  ouvrages  et 
contre  la  personne  du  prêtre  ilVWlinos,  l’abiis 
ci'iminel  que  ce  prétendu- mÿstique: avait  fait 
d’uue  fausse  spiritualité,,  .juskibàient  le  zèle'de 
l’arclievéque  de  Paris. , Ou  n’ignorait  pas-que 
cette  doctrine  avait  trouvé  des-pariisiins  sécreti 
eu  France  même , et  on  ne,  pouvait  apporter 
trop  de  vigilance,  pour  en  arrêter- ou  pour  éli 
prévenir  les  progrès.  • ' 

. Les  dénonciations  qu’on  pormà  M.!  do'lïar-* 
Jay  contre  madame  Guyon  et  le  P*  Lftcombe  , 
lui  pai’urent  exiger  de  sa  part-des  naesures  de 
.précaution  et  de  sévérité  ; il, crut -trouver  quel* 


L«  père 
Lacooibe  est 
168". 


que  conformité  entre  leur  doctrine  et  celle  de* 
Molinos.  U demanda  et  obtint  un  ordre  du  roi 
pour  s’assi#er  de  leurs  personnes. 

Le  P.  Lacombe  fut  ari-êlé  au  mois  d’octobre 
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1687 , détenu  d’abord  à la  maison  des  Pères  de 
ja  doctrine  chrétienne  , et  cuPemté  ensuite  à la 
Bastille.  L’ofticial  de  Paris  lui  fit  ^tbir  plusieurs 
inteiToaatoires  ; et  comme  il  continuait  à mar- 
quer  un  attachement  opiniâtre  à la  doctrine  dé 
son  livre  iki^-YAnalyse  dé  V oraison  mentale 
on  le  transféra  dans  l*île  d’Oléron,  et  ensuite 


an  château  de  Lourdes  dâns  les  Pyrénées',  ,oii 
nous  le  retroUA'Crons  encore  en  i6g8, 

ISIadame  Guyon  fut  arrêtée  au  mois  de  jan-  Mactame 
-vier  i688  , et' conduite' aux  religieuses  dé  Stè,-^“J™,'68i* 
Marie  dé  lame  St.- Antoine.  Elle  y subit  aussi 
pkisîeurs  interrogatoires'  eu  présence  de  l’ôffii 
cial  et  de  son  vice-gérent.  Les  jûèces  de  cette 
procédure  n’ont  jamais  été  connues.  Mais  il  est 
bien  évident  que  cette  instruction  juridique 
n’avait  fbürni  aucune  preuve  des  accusations 
si  graves  qu’on  avait  intentées  contre  scs 
mœurs.  Il  eûl'été  bien  facile'  à M.  de  Har- 
lay  de  fermer  la  bouche  aux  amis  de  madamç 
Guyon  et  aüx  personnes  vertueuses  qui  agirent 
dans  la  suite  ett  sa  faveur,’  si  la  procédure  avait 


laissé  le  plus  légef  nuage  sur  des  accusations 
d’une  natiifé  àu^î'délicatél  Le,  seul  doute  auf 
ï*ait  suffi  poxir  één’dre  maç^ame  de  IMnintenon 
maccessibTé  à IpUt  iDTérét.pour  une  femme  qui 
àih-ait  cberéhé  V’é^uvrîr  ses,  desér^res  du  mas- 
Üjné  de  la  relîj^îèiô'.  ' ’ j j * 1 ' 

On’dôitenièbi^è/é'ljWrYér  qùe  p^  oùma- 
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dame  Guyon  arrivall , chargée  de  préventions 
fjnl  auraient  du  éloigner  d’elle  , êl  d'immilia-» 
lions  qui  semblaient  supposer  la  conviction 
d’un  grand  délit,  elle  parvenait  bientôt  à dlssi 
per  tous  les  nuages  par  la  simjdicité  de  ses 
jnœurs  , à toucher  tous  les  coeurs  par  le' spec- 
tacle de  l’innocence  opprimée,  et  à inspirer 
aux  personnes  les  plus  sévères  uu  intérêt  et  uu 
zèle<|ui  les  transformaient  eu  ses  disciples, 
Pendant  la  détention  de  Madame  Guyon  aux 
lilles  de  Sle.-Marie  de  la  ruç,  St.-A.ntoine,  mar 
dame  de  Mlramion  eut  occasion, d’entendre 
jjarler  d’elle  aux  religieuses  de  coj^nonastèrê  ; 
elles  ne  cessaient  de  lui  vanter  sa  piété , sa  dou- 
ceur, sa  résignation,  l’onction  de' scs  discours» 
et  rattrall  qu’elle  leur  inspirait  pour  lés  choses 
spirituelles-  Madame  de  Mirainipn.  voulut  la 
connaître , et  elle  fut  au#sl  édiCée  de  çe  qu’dta 
vit  et  de  çe  qu’elle  entendit ,, que  (Je  tout  ce 
qu’elle  avait  entendu  dire.  Blessée  d’une  injusf 
tice  qui  lui  paraissait  qn  scandale  pour  la  relir 
gion,  elle  réclama  le  crédit  ,<3,e  .piadame  de 


Maîntenon,  pt;otectrice  généreus^.dc  tous  les 
mallieiireux  , et  toujours  disposëejà  accueillir 
les  personnes  de  son  sexe  annonçaient  le 
goût  de  la  vertu.  Mi^dàj^j(^Çj 3^1ramion  jouis- 
sait d’une  cüiisideraiioo^uj,^J^ait  Ja  récompei^e 
d’une  vie  pleine  de  l>onnes  çnijivres  aux  yeûx’ 
tie  Dieu  et  des  hommes,  lin  téôlpjgnage^conrime 
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le  sien  était  fait  pour  inspirer,  une  juste'  crut-* 
fiance  à madatne  de  Maiiilenoii.  Elle  avait  déjà 
entendu  parler  avec  él(»ge  de  inudaine  Gnyon 
à deux  autres  personnes , dont  le  suffraj«e  « 
réuni  à celui  de  madame  de  Miramion,  ne  pou-i 
vait  manquer  de  faire  impression  sur  elle. 

Madame  Guyon  avait  à St.-Cyr  mie  parente  Matlamed» 

fpie  madame  de  îMainlenon  affectionnait 

gulièrement , et  qu’elle  désirait  d’attacher  à 

cette  maison.  Madame  de  la  Maisonfort , née 
» , 
d’une  famille  anejenne  et  pauvre  du  Berry,  et 

chanoiuesse  de  Poussay  en  Lorraine , avait  été 
attirée  à St.-Cyr  dans  le  temps  où  l’on  n’y  était 
point  assujélie  à des  voeux  absolus.’  Elle  avait 
beaucoup  d’esprit,  de  vertus  Uno,  imagination 
aimable  et  brillante  n’excliiait. point  en  elle  les 
qualités  nécessaires  pour  le  gouvernement  . Ma- 
dame de  Maiiiteuon  sf  plaisait  à voir  en  ma- 
^ dame  de  la  IMaisonfort , celle  qui  devait  un  jon»* 
la  remplacer  pour  entretenir  à St.  Cyr  l’espril: 
et  l’ordre  qu’elle  voulait  y établir.  Ce  fut  peut- 
être,  de  toutes  les  dames  de  St.-Cyr,  celle  qni 
ins{>ira  d’abord  l’attrait  le  plus  vif  à'madamede 
Malntenon.  On  voit  par  les  lettres  qui  nOujj 
restent , et  qui  remontent  à cepe  époque  de 
leur  liaison,  avec  quel  abandon  elle  aimait  à 
répandre  tqus.^s  sentiments  dans  un  coeur  ca- 
pable de  les  recevoir  et  de  les  partager.  Ses 
lettres  à madame  de  la  Maisonfort  respirent 
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une  délicatesse , un  goût  et  une  confiance,  qui 
ne  se  retrouvent  jamais  qu’avec  un  mélange  dë 
contrainte  dans  ses  autres  correspondances.  Il 
était  naturel’qne  madame  de  la.Màisonfort  s’in- 
tëi’essàt  pour  sa  parente  souffrante  et  pcrsé- 
cutée.- 

La  duchessede  Bétlmne,  née  Fouquef , l’amie 
la  plus  zélée -de  madame  Giiyon,  et  la  cause 
indirecte  dé  tous  les  malheurs  de  Fénelon'* 
voyait  souvent  madame  de  Maintenon  à l’hôtel 
de  Beauvillîers’;  car  lapiété  avait  formé  la  liaii 
$ou  la  plus  intime  entre  les  filles  de  Colbert  et 
là 'fille  derFôuquet.  Elles  n’avaient  point  hérite 
de  la  hahie-ci  des  longues  inimitiés  de  leurs, 
pères;  et. là  cour  étonnée  admirait  ce  miracle 
do  la  religion  et) de  la  vertu.'  La  ditchesse  dè 
Réthune  était  liée  depuis  long-temps  avec  ma-i 
dame  Guynn*  Enveloppée  dans  la  disgrâce  du 
swiutendantiFouqûet,  soii  père,  elle  avait  * 
cOmiu  bien  jeune  le  malheur,  et  suivi  dans 
l’exil  sa  respeolablèaïettle'(i).  L’une  et  l’autre 
avaient  eusiutC  obtenu  la  permission  de  se  rap-' 
ptocher  de  «Paris , et  elles  s’éVâiênt  fixées  à Mon-! 
^argis.  La  duchesse  de  Béthune  avait  logé  loiig- 
temps  chez  le  pèredè  madame  Guy  on  c’est  là* 

9,ù  elle  avait  . contracté  pour  elle  mie  amitié  et 
une  estime,  que  les  contradiclionsetles  évèuc- 


: (l'M^riedoMcaupou,  mère  du  sùrinlcndant  Fouquet. 
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Tncnts  ne.fircot  iqwe  Aussitôt  qu'eUë 

apprit  que  sou  avnie  était  enfertnée  au  monas*- 
tèrp  de  la  -Yisilalion,  elle  ch^ciiü  ù.adaacir 
et  à abréger  sa  captivité.  Sa  propre  expérience 
lui  avait  appris,  qu’on  peut  être  persécutée  et 
innocente.  Elle,  en  parlait;  souv4‘nti  chez  ma*- 
dame  de  BeauviUiçr?  à^nadamede.Mouiteno». 
Malgré  son  penchant'  naturel  à ôhHger,.  nnût 
,dame  de  Maiulenon  se  faîaailjune  peine  d’inteu- 
venir  dans  une  affaire,  ou' elle  supposait,  que 
des  raisons  indispensables  avaient  pu  seules 
forcer  le  supérieur  ecclésiastique  à faire;  agi» 
l’autorité;  mais  les  téjiioigtiages. uniformes; de 
trois  personnes  aussi  rccoauuand<tbles  cpie  nta)- 
dame  de  Miramion,  la  duchfes$e,dé|Bétlmnc  et 
madame  de  la  Maisonfort , iriom puèrent  de  ses 
scrupules.  ^ On  voit,  parj,nne  de^  sesJettres  i 
qu’elle  éprouva  d’abord  quolquQsldi^c.uluésdé 
lij^partdu  roi.,  . : ! . . . i : 

M.  de,  Harlai  n’avait  rien  aperçu  dàns  la  pro-i 
cédiu’e.  dCj  spu  .official  qui  put  linculpcr-  les 
mœurs  de  madamc.Guyon  ; et  comme  elle  proi 
test&it  (i)  toujouu’S  qu’elle  n’était  .point  ■attia-'» 
phée  à,  ce  qn,’cUc,;  avait  j écrit;. ppv’au  moment 
qu’on  lui  déclarait  qu’elle  était  dans  l’erreur  ; 
elle  y renpuçaU, , ,et  r|u’elle  était,  même  prête  à 
brûler  ses  écrits  ; ce  prélat  se  tlalta  qu’uue  cap-i  ' 

^ ^ ‘ t ■ * I n I n « • 

‘ * . * * i 

(i)Rtanus«iits  ^ Pipjtç.  . . ; . * 
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tivité  de  huit  mois  la  rendrait  désoniiais  plus 
circonspecte.  Mais  il  exigea  d’elle  une  soumis- 
sion conforme  à ses  déclarations,  et  elle  reoou- 
vra  sa  liberté. 

• , A cette  époque , Fénélon  ne  connaissait  point 
encore  madame  Guyon.  A la  vérité,  il  en  avait 
souvent  entendu  parl^j'  à la  duchesse  de  Bé- 
thune , qu’il  rencontrait  habituellement  chez 
madame  de  Beauvilliers.  Mais  le  genre  de  vie 
si  singulier  de  madame  Guyon,  le  parti  qu’elle 
avait  pris  de  s’éloigner  de  ses  enfants  pour  aller 
exercer  une  espèce  d’apostolat  dans  des  pro- 
vinces éloignées,  sa  juste  méfiance  des  dons 
extraordinaires  qxie  madame  de  Béthune  lui 
supposait,  l’avaient  plutôt  indisposé  contre  elle, 
que  prévenu  en  sa  faveur.  Cependant',  à son 
retour  des  missions  dù  Poitou , passant  par 
Montargis,  il  voulut  prendi'e  lui  même  des  in- 
formations parmi  les  personnes  qui  avaient  été 
témoins  de  sa  conduite  pendant  les  premières 
années  de  sa  jeunesse  et  de  son  mariage.  Il  fut 
touché  des  témoignages  unanimes  qu’il  enten- 
dit rendre  à sa  piété  et  k sa  charité.  Üne  opi- 
nion si  peu  suspecte  et  si  contraire  à celle  qu’il 
s’était  formée,  changea  ses  premières  impres- 
sions en  une  disposition  beaucoup  plus  favo- 
rable. , . ' ' ' 

Aussitôt  que  madame  Guyon  fut  rendue  à la 
liberté  , la  reconnaissance  lu  conduisit  aux 
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pieds  de  madame  de  Maiutenon;  elle  lui  fut 
présentée  par  la  duchesse  de  Béthune , qui 
l'introduisit  en  uième  temps  dans  la  société  de 
madame  de  Beauy  il  tiers.  C’est  là  où  Fénélon  la 
vit  fréquemment , lorsqu’il  fut  devenu  précep- 
teur de  ]\I.  le  duc  de  Bourgogne  ; et  c’est  là  où 
madame  Guyon  obtint  cet  ascendant  si  extra- 
ordinaire sur  des  personnes  d’un  esprit  et  d’un 
mérite  si  supérieur. 

On  ne  peut  en  effet  contester  que  tous  les 
amis  qu’elle  se  fit  dans  cette  société  ne  fussent 
des  hommes  très  distingués  : il  sufhrait  de  nom- 
mer Fénélon.  L’esprit  de  parti  a pu  refuser  à 
M.  de  Beauvilliers  un  génie  très  élevé,  parce 
que  son  extrême  modestie  et  sa  réservé  natu- 
relle lui  commandaient  une  circonspection  ha- 
bituelle. Mais  M.  de  St.-Simon , qu’on  n’accu- 
sera jamais  de  prodiguer  la  louange,  et  qui 
avait  vécu  ihtimemeut  avec  M.  de  Beauvilliers, 
lui  accorde  de  r&sprit  et  beaucoup  d’esprit. 

Le  duc  de  Chevreuse,  qui  devint  l’ami  leplus 
actif  et  le  plus  zélé  de  madame  Guyon , réunis- 
sait, de  l’aveu  général , beaucoup  d’esprit  à des 
connaissances  très  variées  et  très  étendues.  Le 
nom  de  M.  de  Chevreuse  reviendra  souvent 
dans  la  suite  de  la  vie  de  Fénélon,  et  leur  cor- 
respondance nous  fournira  beaucoup  de  faits 
intéressants. 

Si  l’on  résistait  au  préjugé  que  doivent  for- 
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mer.  en  faveur  de  madame  Guyon  reStmie  et  la 
confiance  que  lui  marquèrent  des  hommes  tels 
que  Fénelon , M.'  de  BeauvillWi’s  et  ÎVL  de  Glie- 
rvreuse,  si -on  des  suppose  aveuglés  par  une 
•malheureuse -illusion,  on  ne  peut  pas  accuser 
de  la  même  prévention  madamede  Maintenons 
quidui  fut  dans  la  suite  aussi  opposée,  qu’elle 
/lui  avait,  d’abord  été  favorable,  üue  imagina- 
tion naturellement  froide  et  une  raison  sévère 
fia  prései-raient  ■ de  ■ tout  engouement.  Il  fallait 
.iau  moins  que  madame  Guyon  eût 'dans  son 
•langage,  dans  son  commerce  et  dans  ses  ma- 
/nières  quelque  chose  d’assez  attachant , et 
:même  d’assez  entraînant,  pour  surprendrel’es- 
-time  ft  l’intérêt  d’une  personne,  qui  avait  au- 
•tautde  pénétration  que  madame  de  Maintenon. 
■On  doit  ajouter  que  son  caractère  la  portait  à 
lia  méfiance,  et  que  l’expéi'ience  de  la  llatlerie 

• et  de  la  fausseté,  dont  elle  était  sans  cesse  en- 
vironnée , la  tenait  toujours  en  garde  contre 

r-ses  propres  penchants. 

Cependant  ùiadame  de  Maintenon  désira 
'elle-même  de  voir  et  de  connaître  une  femme 

• dont  elle  entendait  vanter  le  mérite  à toutes  Ic.s 
•personnes  qu’elle  était  le  plus  habituée  à esti- 
mer. Lorsqu’elle  l’eut  vue  et  entendue , elle 
désira  de  la  voir  encore  plus  souvent.  Une  pa- 
reille disposition  indique  assez  que  les  bruits 
injurieux  qu’on  avait  répandus  contre  madame 
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Giiyoa  n’avaient  laissé  aucune  impression  dans 
l’esprit  de  madame  de  Maintenon. 

La  duchesse  de  Béthune  attirait  souvent  ma- 
dame Guyon  dans  sa  maison  de  Beyjies,  près 
de  Versailles,  et  c’est  de  Beynes  qu’elle  venait 
souvent  à la  cour  pour  y voir  M.  et  madame  dé 
Beauvilliers.  Les  premiers  entretiens  se  chan- 
gèrent bientôt  en  des  conférences  pieuses , où 
madame  Guyon  exposait  sa  doctrine  sous,  les 
formes  les  plus  séduisantes  et  souples  couleurs 
les,  plus  propres  à la  faire  goûter  par  des  âmes 
pures  et  religieuses.  Fénelon,  qui  avait  fait  dans 
sa  jeunesse  une  étude  particulière  des  auteurs 
mystiques , fut  enchanté  de  retrouver  leurs 
maximes , leur  langage , leurs  sentiments  et 
leurs  expressions  affectueuses  dans  la  bouche 
d’une  fetmne  qui  avait  fait  de  grands  sacrifices 
pour  se  vouer  au  même  genre  de  perfection. 
Familiarisé  depuis  long-temps  avec  un  langage 
qui  ne  pouvait  être  bien  entendu  que  des  âmes 
pieuses  , il  croyait  que  l’on  ne  devait  pas  sou- 
mettre aux  règles  d’une  critique  vulgaire,  ou 
aux  caprices  d’un  goût  profane  des  expressions 
exagérées,  des  comparaisons  singulières,  des 
vœux  trop-passionnés.  Il  se  justifiait  à lui -même 
son  estime  pour  madame  Guyon,  par  les  ex- 
plications particulières  qu’il  lui  avait  deman- 
dées sur  ce  que  sa  doctrine  pouvait  offrir 
d’obscur  ou  d’excessif , et  il  avait  cru  recon- 
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naître  dans  ses  réponses  toute  la  candeur  d’une 
âme  vivement  épi-ise  de  l’amour  de  la  perfec- 
tion , et  toute  la  simplicité  d’un  esprit  sincère- 
ment soumis  à l’autorité  des  supérieurs. 

Muk™^n*  Madtiine  de  Malntenon  assista  à quelques- 
^'dcG^n  conférences  , et  elle  en  fut  édifiée. 

kSu-Cyr.  Alors  elle  forma  le  dessein  de  faire  jouir  St.- 
Cyr  des  Instructions  d’une  femme  qui  avait  le 
don  d’inspirer  le  désir  de  la  perfection  à tous 
ceux  qui  l’entendaient.  Elle  fut  entretenue  dans 
cette  pensée,  non  seulement  parFénélon , mais 
encore  par  les  vives  instances  de  madame  de 
Briuon , alors  supérieure  de  St.-Cyr.  Madame 
de  la  Maisonfort,  dont  nous  avons  déjà  parlé , 
réunit  ses  solllcilalions  à celles  de  madame  Bri- 
non.  Un  goût  extrême  de  spiritualité  (i)  avait 
rendue  madame  de  la  Maisonfort  la  disciple  la 
plus  affectionnée  de  Fénélon;  et  celte  confor- 
mité d’opinions,  jointe  aux  liens  de  parenté  qui 
l’unissaient  à madame  Guy  on,  lui  faisait  sou- 
haiter passionnément  d’entendre  de  sa  bouche 
ces  maximes  si  pures  de  charité,  de  perfec- 
tion, d’abnégation  de  soi-même  poiu*  lesquelles 
elle  se  sentait  tant  d’attrait. 

’ C’est  ainsi  que  madame  Guyon  arriva  à St.- 


(i)C’ëlait  d’elle  que  madame  de  Maintcnon  écrivait  : La 
chanoinesse  est  plus  dévoie,  plus  abstraite , plus  aimable  et 
plus  étourdie  que  jamais. 
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Cyr , p’écédée  de  toute  la  célétrilé  et  de  tonte 
la  considération  cfn*elle  avait  «blenne.s.à  A^er- 
sailles.  Madoine  de  Maintenon  lui  permit  même' 
d’y  faire  «V;  temps  en  temps  de  courts  séjours. 
Pour  mieuxétaMir  sa  doctrine , madame  Guy  on 
confia  à madame  de  la  Maisonfort  et  à celles 
des  autres  religieuses  qui  marquaient  le  même 
^>ût , quelques-uns  de  ses  éerfts  , où  elle  avait 
développé  toutes  les  parties de  son  système. 

L’appui  de  madame  de  Maintenon , la  con-' 
fiance  des  hommes  les  plus  vertueux  de  la  cour, 
de  l’enthousiasme  qu’elle  avait  inspiré  à St.* 
Cyr, persuadèrent  sans  donteà  madame  Guyon 
Cfu’elie  était  appelée  à une  mission  extraordi- 
nf^re;  mais  si  elle  se  Laissa  séduire  par  une  pa- 
reille ilhisîon,  elle  eut  tout  lieu  de  s’en  re- 
pentir. 

- MadEune  de  Maintenon  avait  été  touchée  du 
goût  de  vertu  et  de  piété  qu’telle  avait  observé 
en  madame  Guyon  ; maia  son  excelltent  esprit^ 
T-avait  défenAie.  de  celte  espèce  d’enthou- 
siasQiite  qm  avait  gagné  toute  la  société  de  Beau*’ 
vdliers;  l»-foveur  qu’eHe  lui  avait  accordée 
était  plutôt  l’efflet  de  sa  confiance  et  de  son  es- 
time pour  Fénelon , et  pour  les  antres  amis  de 
inodonte-  Giiyoh,  qu’ùn  goût  bien  décidé  pour 
sa  personne  et* sa  doctrine.  Elle  n'hpercevaif 
j)as  sans  doute  dans  ses  opinions  toutes  les  er- 
leurs  qu’ellQ  y découvrit  dans  In  suite  ; mais 
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ou  voit  par  quelques-unes  de  ses  lettres  , avant 
même  qu’elle  se  fut  déclarée  contre  madame 
Guyon,  et  dans  un  temps  où  elle  lui  accordait 
eucm'e  de  l’intérêt  et  de  l’estime,  qu’elle  res- 
sentait déjà  une  méfiance  intérieure  sur  la  sin- 
gularité de  ces  maximes,  dont  la  nouveauté 
l’étonnait  avec  raison.  Elle  écrivait  à madame 
de  St.  Géran  : « J’ai  eu  pendant  deux  mois  une 
» explication  du  Cantique  des  cantiques.  11  y 
» a des  endroits  obscurs  ; il  y en  a d’édifiants  ; 
» il  y en  a que  je  n’approuve  en  aucune  ma- 
» nière.  L’abbé  de  Fénélon  m’avait  dit  que  le. 
» moyen  court  contenait  les  mystères  de  la 
» plus  sublime  dévotion,  à quelques  petites 
«expressions  près  qui  se  trouvent  dans  les: 
« écrits  des  mystiques.  J’en  lus  un  morceau 
« au  roi , qui  me  dit  que  c’étaient  des  rêveries; 
« il  n’est  pas  encore  assez  avancé  dans  la  piété 
« pour  goûter  celle  perfection.  » 

. L’abbé  Desmarais,  directeur  de  madame  de 
i\Iainteiion,  était  devenu  évêque'  de  Chartres 
aynèsla  mort  de  M.  de  Villeroy.  11  l'avait  pré-- 
munie  de  bonne  ^heure  contre  les,  dangers  de- 
cçlte  nouvelle  spiritualité  ,,,qu’ou;  prétendait 
inp-oduire  avec  des  caractères  et  des  circons- 
tances extra\)rdraaires.  Ce  pi’élat  eut  tant  d’in- 
Uuence  dans  l’affaire  du  quiétisme , qu’il  est 
intéressant  de  le  faire  connaître.  M.  de  Saint- 
Simon  , qui  considère  toujours  Içs  personnages 
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dont  il  parle,  sous  les  lùies  d’intrigues  et  d’am- 
bilioii  qu’il  leur  suppose , nous  en  a laissé  un 
portrait  ressemblant  à beaucoup  d’égards  , et’ 
peu  exact  sous  d’autres.  11  sera  facile  de  rectii’ 
fier  ce  qu’il  peut  offrir  de  défectueux,  si  l’on' 
sépare  ce  que  la  disposition  habituelle  de  l’au-^ 
teur,  et  les  pensées  toujours  un  peu  profanes 
d’un  homme  du  monde , ont  pu  prêter  au  carac- 
tère d’un  éfêque  entièrementétrangerau  mondé' 
et  à l’ambition.  • > ■ t 

« Ce  prélat,  dit  M.  de  St.-Simon  (r") , était  , 

» fort  savant , et  surtout  profond  théologien.  Desmarai», 
» 11  y joignait  beaucoup  d’esprit , de  la  fermeté,  Oarnd 
» même  des  grâces  ; et  ce  qui  était  le  plus  sur- 
it prenant  dans  un  homme  qui  avait  éié  cori- 
» centré  dans  son  métier , il  était  tel  pour  la 
» cour  et  pour  le.  monde, ' que  les  plus  fins 
» courtisans  auraient  eu  de  la  peine  à le  suivre 
» et  auraient  eu  à profiter  de  ses  leçons.  Mai& 

» c’était  en  lui  un  talent  enfoui  pour  les  autres, 

» parce  qu’il  ne  s’en  servait  jamais  sans  un  vrai' 

» besoin.  Son  désintéressement,  sa  piété,  sa'' 
n rare  probité  étaient  son  seul  lustre,  et  ’ma- 
» dame  de  Maintenon  , au  point  où  il  en  était, 
suppléait  à tout.  11  tenait  à elle  par  les  liens 
» les  plus  intimes;  il  était  évêque  de  St.-Cyr  ed' 

>»sa  qualité  d’évêque  de  Chartres;  il  en  était' 


(i)  Mémoires  de  St.-Simon , tome  II , pge  3io. 
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>j^  le  türecteur  uni,(ji;ie.;  il  el^it  de  plus  celui  de 
» madame  de  Mainlenou.  Ses  mœurs , sa  doc* 

>>.  iriœ,  ses  deyeirs  épisçppaux , tout  était  ir- 
»;  réprochahle.  U ne  fusait  à Paris  cpie  des 
>X  voyages  courts  et  rayes , logeait  au  séminaire 
>>,Sfc-Sulpice,  se  montrait  epçore  plus  rare^ 

» ment  à,  la  couy  .,  çt  voyait  madame,  de  Main- 
M>  t^non  long  temps  et  souvent  à St. -Cy  r , et  fai-, 
sait  d’ailleurs  pay  lettres  tout  ce  qu’il  voulait. »j 
Si , à l’idée  que  M.  de  St.-Simpn  vient  dp.  t 
qp.us,  donner  de  l’é  vpqqe  dp  Chartres , , on  ajoute 
les  témoignages  que  noua.ayoas^tai^ouvés  dan& 
les  écri^  de  ses  contempoyajins  « on  prendra- 
nne.jiiste  opinion  de  l’un  des  évêques,  lps.pjUis< 
vertueux  qui  aient  honoré  l’église  dp  Pyance, 
iP)ès  l’âge  de  quatorze,  ans,,  l’abbé  Qesiuarais. 
avait  été  pourvu  de  l’abhayp  d’igny  dans  le. 
diocèse  de  B,heims,  et  la  seul  emploi  qu’il  se- 
permettait  de  revenu  > êt^t  de  le  d^ribuev 
fiu,^  pauvres.  11  j^ut  attiré  auj  sénùnair,ejde  St.-- 
^plpice  par  la  répi|;dation  de  IVl^  Tronson.;  U,  fut 
i|ami,  le  disciplp,  l’admira4eur  de.  ce  vénérable. 
eçclésiasUque.,  Il  y^  typuva  l’ai^^é  de  Fénêlou, 
qui,  selon  la  réllpz;iou, d’un  écrivain  (i)  » titétu-: 
diait  ka  my$ti(itTÇft  qui  Ifégîu'érpnit , tandis^ 
>|,qiml’abibél^nf^^)éMjaiiâi^’éçriti;ire$aint£4< 
u’égare  jaRP^s>s;il  de,viut;  son^mui,  cumr- 

^ZTJT.'  . vwmtm. 

(0  L’abbél^ljly^  ; ■ \ ’ 
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bâtlit  enstiite  ses  opinious  , et  rte  ccsst»  jamais, 
de  l’aimer  et  de  i’esslinïer.  11  Jmrut  eii  Sorhi^j>tic, 
il  y fiit  adinirc  fet  ne  Je  Sut  pas.  Devetm  .stijW- 
rieur  du  séminaire  deS  TVente-lVois,  il  y coÜ- 
mit  l’abbé  Gôbelin , qui  le  fit  c’drtii'àilre  à itta- 
^ame  de  Maintenon.  Il  rësîsia  lofig-teinps  à sè 
charger  de  sa  directidti,  étiite  céda  qü’aux  atik 
et  même  à la  décision  de  M.  -Trohibn.  Gèluî  tpii 
lui  apporta  la  nouvelle  de  sa  nôitiination  à l’é- 
vêché de  Chârti’es  j lé’  Irbuvà  à genoux  devâhk 
un  crucifix , dans  une  petite  éllàhibre , qui  n’a- 
“Vait  pouf  tons  meubles  qu’tm'e  ehâise  et  uilé 
table , et  pour  toute  tapisserie  qu’une  cafté  de 
la  terre  sainte.  L’àbbé  Dësmarais  fondit  en 


pleürs , repoussa  le  fkfdeau  qu’on  lui  imposait , 
et  n’accepta  que  par  déférence  pour  M.  Tron- 
sou.  En  î6g3,  il  abandonna  tous  les  revenus, 
de  son  évêché  aux  pauvres  de  son  diocèse,  qui 
souffraient  beaucoup  de  la  diSelte  des  grains. 
Toute  sa  vaîssélle  d’argent  consistait  eu  Ane 
cuiller  et  une  fourchette , et  il  les  veiidît. 
Louis XIV  voiiliirhii  dônnèr  une  place  décon- 
seiller d’état  ; êt  le  chapeau  ^e  cardinal  ; il 
féfùsa  l’un"  èt  Thutre  ; il  prêchait  souvent,  iic 
plaisait  pas  : il  convertissait.  Ennèitii  de  toutes 
lés  nbüvéaulés,'  invariablement  àttaché  à fa 

I 

'saine  doctrine,  il  cotnbâtlit  tour  à tour  ses 
deux  collègues  les  plus  cliérs  à son  cœur,  F6- 
itélon  et  le  cardinal  dé  Noaillès , sans  céss'ev  uii 
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moment  de  rendre  justice  à leurs  vertus.  Ses 
lettres  à Louis  XIV,  aux  princes,  aux  papes, 
au  roi  d’Espagne , étaient  dignes  des  premiers 
siècles  de  l’église.  On  a imprimé  long-temps 
après  sa  mort  ses  lettres  de  direction  à madame 
de  Maintenon,  et  ou  admire  la  sagesse,  la  me^ 
sure,  l’babileté,  la  profonde  science  du  monde, 
avec  laquelle  ce  prélat,  qui  n’avait  jamais  vu 
le  monde,  et  qui  n’était  jamais  sorti  l’obs- 
curité d’un  séminaire  ou  de  la  solitude  de  sa 
maison  épiscopale , conduit  madame  de  Main- 
tenon  dans  tous  les  détails  de  sa  singulière  po- 
sition. 

Tel  était  l’évéque  de  Chartres.  On  doit  bien 
croire  que  madame  de  Maintenon  consulta  son 
directeur  sur  l’opinion  qu’elle  devait  prendre 
des  maximes  de  inadame  Guyon.  L’évéque  de 
Chartres  fut  d’abord  étonné  de  voir  une  femme 
s’immiscer  , pour  ainsi  dire,  dans  le  ministère 
ecclésiastique,  et  s’asseoir  dans  la  chaire,  pour 
enseigner  un  système  de  spiritvialité  dont  elle 
s’attribuait  l’iuvenlion.  Mais  aussi  sage  que 
modeste , il  fut  arrêté  quelque  temps  par  l’es- 
timable scrupule  de  condamner  avec  trop  de 
précipitation  une  personne  dont  la  piété  était 
honorée  par  tout  ce  qu’il  y avait  alors  de  pluç 
vertueux  à la  cour  , et  qui  avait  le  suffrage  de 
Fénélon  , dont  il  estimait  la  droiture  et  les  ta- 
lents. D’ailleurs,  ses  opinions  persouncllcs , 


Digitized  by  Google 


LIVRE  II..  a63 

comme  nous  aurons  lieu  de  l’observer,  se  viÊp- 
procbaient  à quelques  égards  de  celles  qu’on 
lui  exposait.  Avant  de  fixer  son  jugement , il 
voulut  prendre  une  connaissance  plus  appro- 
fondie des  maximes  qu’on  introduisait  à Saint- 
Cyr,  et  de  l’usage  qu’on  en  faisait.  11  se  borna 
dans  le  premier  moment  à recommander  de  né 
lire  qu’avec  précaution  les  ouvrages  et  les 
écrits  de  madame  Guyon,  à lui  interdire  l’ac- 
cès habituel  qu’elle  avait  obtenu  à St.-Cyr,  et 
à réprimer  dans  les  religieuses  de  cette  maison 
le  penchant  extrême  qu’elles  montraient  pour 
toutes  ces  nouveautés.  . ' 

Après  s’étre  instruit  avec  toute  l’atlentioh 
dont  il  était  capable , des  niaximq^  de  madame 
Guyon,  l’évêque  de  Chartres  fut  justemeiït 
alarmé  d’une  doctrine  « qui  invitait  à ne  se 
» gêner,  en  rien , à s’oublier  entièrement,  à 
» n’avoir  jamais  de  retour  sur  soi-même,  et  à 
cette  liberté  des  enfants  de  Dieu , dont  on  ne 
» se  sauvait  que  pour  ne  s’assujélir  à rien.  » Il 
voulut  prévenir  les  mauvais  effets  qui  pour- 
raient en  résulter  pour  un  établissement  aussi 
précieux.  Il  eut  à lutter  contre  le  sentiment  de 
la  véritable  amitié  qui  l’attachait  à Fénélon.  Il 
s’expliqua  avec  franchise  et  feraieté  à madame 
de  Maintenon , en  observant  pour  son  ami  tous 
les  égards^  que  lui  prescrivait  la  haute  opinion 
qu’il  avait  de  sa  vertu;  mais  il  l’invita,  en 
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(palité  d’évèqtie  de  St. -Cjr,  à prendre 
jiîcsurcs  les  plus  promptes  et  les  pd us  efficaces, 
pour  préserver  cette  maison  dû  danger  qui  Ja 
.menaçait,  et  lui  dénonça  les  ouvrages  de  ma- 
dame Guy  on  conune  infectés  d'erreurs  très  ré- 
préhensibles. 

MaJaroede  H faut  reudi'e  juspce  à madame  de  Mainte- 

Ma!nleiionse  . 

rcfroitiii(jour  nou  : elle  sentit  que  dans  ime  matière  ànssi  de- 

Guyun.  licate  et  aussi  étrangère  au  genre  d’instruction 
et  de  connaissances  qui  appartiennent  à son 
sexe , ses  lumières  miturelles  ou  acquises  ne 
pouvaient  pas  suffire  pom*  fixer  avec  confiance 
son  opinion.  11  était  bien  difficile  que  son  goût 
pour  Fénelon  ne  fût  pas  combattu  par  sa  juste 
déférence  aijx  avis  deTévéquè  de  Chartres,  son 
directeur.  Elle  connaissait  sa  vertu  et  mémë 
son  amitié  pour  Fénélon,  mais  elle  ne  crut  ptft 
devoir  s’en  tenir  exclusivement  à son  opinion. 
Elle  consulta  de  vive  voix  Bossuet,  qui  était 
déjà  instruit  en  détail  de  la  doctrnie  de  madame 
Guyon , par  une  circonstance  particulière  ^ 
dont  nous  aurons  bientôt  à rendre  compte,  et 
Bossuet  fut  du  meme  avis  que  l*étéq<ie  de 
Cbai'tres  ; elle  s’adressa  ëgalétneut  à M . de 
Noailles,  alors  iévéque  de  Cbâlon^SÙr-Marne , 
qu’elle  commençait  déjà  à distmgner  ',  et  M.  de 
îîoailles  se  déclara  encore  plus  fortement  contre 
les  maximes  de  madarne  Guyon. 

, , Le  témoignage  de  trois  prélats  ànsîsi  recom- 
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mandabics  suffit  à peiîie  pottr  trîomphèr  du 
scntimieut  (jiii  l’attachait  tnifoui’s  ii  FéncMiu  ; 
.elle  crut  devoix-  s’enviroiirter  de  toutes  lès  1 lu- 
mières qui  pouvaieüt  répandt-e  quelque  clarté 
sur  des  questious  aüssi  obscnt*es  ; elle  cunsultîi 
^des  hommes  entièrement  éli'aMgèrs  à toutes  lés 
passions  et  à tous  les  iotëréts  de  la  èoitr;  elle  ne 
pouvait  faire  un  choix  pins  jtidicictn:  qtie  celui 
.auquel  elle  s’arrêta  pour  fixer  toutes  ses  incer- 
. titudes.  Elle  interrogea  secrètement  le  P.  Boué- 
ilaloue;  M.  Joly,  supérieur  génà'âl  de  St.-La- 
.zare  ; MM.  Tiberge  èt  Brisacier , supérieurs  dès 
uûssions  étrangères,  et  M.  Tronson.  Ce  choix 
n’ani'aitpu  être  èuspect  à Fénelon  s’il  en-eùt  été 
instruit.  Bourdaloue  appartenait  à une  société 
.qui  faisait  profession  de  lui  être  attachée'; 
MM.  Tiberge  et  Brisacier  étaient  en  relation  de 
«onfiance  avec  liû.  M.  Joly  était  généralement 
estimé,  et  ne  connaissait  que  la  religion  et  là 
vérité.  M.  Tronson  avait  dirigé  les  premiers 
pas  deFénéloii,  le  chérissait 'avec  la  tendrèsse 
d’im  père , et  Se  plaisait  à le  considérer  comtrfe 
appelé  à la  cour  , pour  y établir  le  règne  de  la 
{fiété  et  des  bonnes  ihoenrs. 

Léurs  réponses  furent  uniforebes,  et  ne  per- 
mirent plus  à madame  de  MaintenOn  de  rester 
indécise. 

. £n.lisant  la  lettre  de  Bourdaloue  à madame 
de  Mainteuon,  il  n’est  personne  qui  u«  soit 
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frappé  de  la  simplicité , de  l’onction  et  de  la 
clarté  qu’il  a su  répandre  sur  la  question  sou- 
mise à son  examen.  11  sépare  avec  la  plus  exacte 
précision  le  point  où  doit  s’arrêter  l’àme  la  plus 
exaltée , lors  même  qu’elle  tend  avec  effort  à 
s’élever  à la  plus  haute  perfection  , de  celui  où 
commencent  des  illusions  dangereuses  pour  la 
morale.  On  reconnaît  bien  dans  son  langage 
cet  homme  vraiment  apostolique , dont  la  vie 
était  encore  plus  éloquente  pour  la  religion  que 
ses  sermons  mêmes.  On  voit  dans  cette  lettre 
combien  l’expéi’ience  lui  avait  donné  de  lu- 
mières pour  la  direction  des  âmes,  en  lui  révé- 
lant les  dangers  dont  ce  ministère  peut  n’être 
pas  exempt  avec  les  intentions  même  les  plus 
pures.  «Ce  qui  serait  à souhaiter,  dans  le  siècle 
» où  nous  sommes,  écrivait  Bourdaloue,  ce 
» serait  qu’on  parlât  peu  de  ces  matières , et 
» que  les  âmes  mêmes , qui  pourraient  être  vé- 
» ritablement  dftns  l’oraison  de  contemplation, 
» ne  s’en  expliquassent  jamais  entre  elles , et 
» même  encore  rarement  avec  leurs  pères  spi- 
» rituels.  » • 

M.  Tronson  se  bornait  (i)  à conseiller  à mar 
dame  de  Maintenon  « de  regarder  les  écrits  de 

O 

i>  madame  Guyon  comme  suspects , en  atten- 
» daiit  que  des  personnes  habiles  et  revêtues 


l)  M inu  ;crils. 
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» d’une  autorité  suffisante , en  eussent  examiné 
W les  maximes,  et  condamné  ce  <ju’elles  pou- 
» raient  renfermer  de  pernicieux.  » Le  plan 
que  proposait  M.  Tronson,  fdt  suivi  peu  de 
temps  après. 

Madame  de  Maintenon , entièrement  affer' 
mie  par  des  témoignages  aussi  décisifs,  ne  se 
permit  plus  de  varier  dans  l’opinion  qu’elle  de- 
vait se  former  de  la  doctrine  de  madame  Guyon. 
Nous  verrons  dans  la  suite  si  elle  sut  toujours 
renfermer  son  zèle  contre  Fénélon  dans  les 
bornes  que  le  souvenir  d’une  ancienne  amitié 
aurait  pu  lui  indiquer. 

Fénélon  voyait,  sans  s’en  étonner,  et  presque 
sans  s’en  apercevoir,  un  orage  se  fortner  contre 
lui.  Sincèrement  convaincu  de  l’exactitude  de 
la  doctrine  de  madame  Guyon  , parce  qu’il  la 
jugeait  conforaie  aux  idees  pures  et  sublimes 
qu’il  s’était  faites  de  l’amour  de  Dieu , non 
moins  convaincu  de  sa  vertu,  il  ne  chercha 
point  à éluder  les  contradictions  imprévues 
qu’il  rencontrait , en  feignant  d’abandonner  ses 
sentiments.  Mais  en  même  temps  il  entra  de 
bonne  foi  dans  les  vues  de  madame  de  Mainte- 
non pour  éloigner  de  St,-Cyr  ce  goût  de  nou- 
veautés dont  elle  paraissait  s’alarmer  ; il  fut  le 
premier  à lui  conseiller  de  retirer  des  mains 
4es  dames  dç  St^-Cyr,  noi^  seulement  les  on-i; 


%m  ' histoire  de  fénélon. 

vrages  de  im^datnt:  Giiyou,  mais  même  ses 
propres  écrits. 

Madame  de  Maitilenoh  ne  I nl  avait  peint  dis- 
simnlé  que  l’évêque  deCharb^'s  pensait  d’une 
manière  différente  de  la  sienne , et  l’évêque  de 
Ghartresle  lui  avait  déelabé  à lui-même.  Féné- 
lon  crut  alors  que  l’amorité  de  Bossuét  pôtir- 
rait  être  utilement  etttpleyée  à édaircir  une 
question , qui  cbttimebçâtt  à s*dbsbürcir  pai*  là 
manière  dont  elle  était  présentée  ou‘ entendue. 

Conduite  11  venait  d^avoié  une' ptetive  bien  récente  de 
BowM^e^  la  discrétion  et  de  la  modéfation  de  Bossuet  an 
sujet^de  madame  Guyon  elle-même  ; car  on  ne 
pent  guère  douter  que  ce  ne  Int  Fénélon  qui 
eût  inspiré ’^eltpjes  mois  auparavant  à ma- 
dame Guyon  l’idée  de  s’adresser à-Bossuet  pour 
hji  expoSér  tous  éës  sentiments  i lui  confier  tOils 
ses  écrits  lés  plus  sèfcrets',  et  se  sdünriéttre  à ^ 
décision. 

Ainsi  il  est  bien  évîdént  que  lônsqne  Bossüèt 
Commença  à être  saisi  de  cefte  af&ire  sur  lai 
demande  de  madame  Guybh  elle-même  et  de 
Sesàrais,  il  n’àpporinitaùéuhe  pi’évélQtîtni  per- 
sonnelle. . . 

Rien  ne  peut' être  cbmpafé'à  là  bônté  éi  4' 
Findulgeàce  qtSe  • BoSstiet  eut  ponr  madhtne 
Guyon  dânS  ces  preihîers  temps.  Il  faut  dire 
aussi  qu’elle  pàriitl^  avec  lui  de  très  bmïwe 
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Soi.  Non  sçqlçmeDt  elle  lui  donna  ses  ouvcages 
imprimés  et  les  écrits  qu’elle  avait  composés 
pour  les  justifier;  mais  elle  lui  livra  sans  ré- 
serve tous  les  papiers  où  elle  avait  déposé  ses 
pensées  les  plus  seciètes,  et  entr’aulres  sa  via 
ifianuscrite. 

Cette  vie  manu^rite  oi&ait  des  parücular* 
rites  si  extraordinaires,  qu’elles  auraient  pu 
l’exppseï?  à de  très  gi*ands  dangers  dans  ou 
siècle  moins  éclairé^  mais  elles  parurent  à Bos» 
fuet  encore,  plus  extravagantes  que  répréhen- 
«bles-  Qn  s’ eu.  servit  dans  la  suite  pour  répan.-' 
dre  sur  sa  personne  et  sur  ses  maximes  un  verv. 

4e  ridicule.»  qui  la  fit  prohable&ent  repen- 
tir de  l’excès  d’ingénuité  avec  laquelle,  elle  en 
avait  pffi^t  elle-méctte  le  pri^xte.  Mais  ce  qu’il) 
y a.  de  siugulier»  c’est  que  madame  Guyou. 
pa^nlra  en  cette  occasion  plus  de  confiance  à 
Bossuet  qu’à  Rénélou»  à qui  elle  n’avait  jamais 
UPn>munnpié  ceb/»  vie  manuscrite. 

. Bpssuet.»  avant  do  pi-endre  connaissance  des 
écrits  de.  madame.  Guyon  » qu’il:  se  proposait' 
d’examiner  ayec.  attention  pendant  son  séjonr 
è Meaux  » l’exliocta  à se  retirer  à la  campagne, 
k>  y J vivre  dans  le  silence  et  la . retraite  » çt  à 
a’^stenir  de  tout  commerce  de  spiritualitéi 
Madame  Guyon.  donna  encore  ce  témoignage, 
de  déférence  à Bn.ssuet. 

Bossuet  » après  avoir  employé  plusieurs  mois 
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à l’examen  des  écrits  de  madame  Guy  on,  eut 
avec  elle  un  long  eulrellen  (i)  cLez  les  reli- 
gieuses du  Saint-Sacrement  de  la  rue  Càssette. 
Après  y avoir  célébré  la  messe,  il  la  commu- 
nia de  sa  propre  main.  Cette  circonstance, 
qu’on  chercha  peut-être  trop  à faire  valoir  dans 
la  suite  en  faveur  de  madame  Guy  on,  indique 
au  moins  qu’il  la  jugeait  alors  plus  digne  de 
pitié  que  de  censure.  11  lui  donna  dans  cette 
conférence  les  avis  les  plus  convenables  pour 
rectifier  tout  ce  qu’il  y avait  d’excessif  dans  ses 
maximes,  et  d’irrégulier  dans  l’opinion  qu’elle 
arvait  prise  d’elle-méme  et  de  sa  mission. 

Après  aVbir  vü  madame  Guyon , qu’il  se 
flattait  d’avoir  désabusé,  Bossuet  chercha  de 
bonne  foi  à désabuser  également  Fénélon , qu’if 
aimait  encore*  11  lui  communiqua  les  extraits 
des  écrits  de  madame  Guyon , les  plus  propres 
à le  convaincre  'de  ses  illusions.  Fénélon , tou- 
jours favorable  à la  doctrine  du  pur  amour,  ne 
voyait  que  le  principe  , en  écartait  les  consé- 
quences odieuses , et  se  montrait  facile  à excu-* 
ser  dans  la  bouche  d’une  femme  des  exprès-' 
sions  peu  exactes,  et  souvent  conformes  au- 
langage  des  auteurs  les  plus  approuvés  en  cette 
matière.  11  citait  des  exemjiles  imposants  pour 
justifier  les?  magnifiques  éloges  que  madame 


(i)  3o  janvier  i6ÿ4* 
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Guyon  se  donnait  à elle-même.  Pour  ce  qui 
était  de  ses  révélations  et  de  ses  prophéties , il 
se  bornait  à dire  avec  St.-Paul , <juil  fallait 
éprouver  les  esprits  , et  ne  pas  les  condamner 
avec  précipitation.  ^ 

Cette  conduite  deFénélon,  celle'de  madame 
Guyon  qui  paraissait  vouloir  l'evenir  contre 
ses  engagements,  coinmeoça  à indisposer  Bos> 
suet.  Ou  doit  cependant  admirer  tous  Ifes  mé-*' 
nagements  qu’il  continua  à observer , et  dont 
on  retrouve  les  traces  dans  une  longue  lettre 
qu’il  écrivit  à madame  Guyon  (i). 

, Bossuet,  dans  cette  lettre,  lui  rappelait  les 
étranges  assertions  qu’il  avait  extraites  de  ses* 
propres  écrits.  On  ne  sait  si  l’on  doit  s’étonner 
davantage  des  excès  où  une  imagination  déré- 
glée peut  quelquefois  conduire  une  âme  réelle- 
ment vertueuse,  que  de  la  touchante  bonté 
avec  laquelle^ un  évêque,  tel  que  Bossuet , 
daigne  conip&tir  à' sa  faiblesse,  de  la  modéra- 
tion avec  laquellê  il  réprime  ses  écarts,  et  de  la 
raison  saine  et-.calme  qu’il,  oppose  à toutes  ses 
illusions.  On  idoit  également  observer  la  ré-  ' 
serve  obligeante. avec  laquelle  il  s’exprime  sur' 
Fétnélon  et  siir  les  autres  amis  dé  madame 
GuTon. 

y 


(i)  Tome' XIII  des  OEnvres  de  Bossuet,  lettre  do 
mars  > • 


Digitized  by  Google 


Madame 
Giijon  de- 
mande des 
commissai- 
res. 


( 


■20X  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

11  paraît  que  cette  lettre  fit  d’abord  sur  elle 
anç  utile  impression;  die  cherckait  à la  vérité 
^ excusa  ou  à interpréter  quelques-unes  de  ses 
expressions»  mais  uniquem^t  pour  justifier 
scs  intentions. 

On  devait  espérer  qu’avec  des  dispositions 
ftu^  éditantes,  elle  resterait  tranquille  et  heu- 
r^se  dans  la  retraite  qu’elle  s*étail  choisie  ; 
mais  la  solitude  ne  lui  £nt  pas  &vorable  ; son' 
iiÿi^gim^ioa  s’aigrit  par  des  rapports  infidèles  , 
qui  luUwent  croire  que  sa  réputation  était  at-' 
laquée  et  ses  moeurs  soupçonnées.  Tout  à coup' 
elle  écrivit  à madame  die  Matutenon  « pour  hii 
>%  demander  des  commissaires  moilife  ecclésias-' 
>>, tiques,  moitié  laïcs , pom’ juger  sa  doctrine i 
>%  et  ses  mœurs.  Elle  of&'ait  de  se  reiH^'e  dans 
n telle  prison  qu’il  plaimit  au  roi  de  lui  in- 
» diquer.  »,  > , 

Ekladame  de  Maint^iton  fit  passer  sa  réponse 
pai;  le  duc  de  Chevreuse,  et  le  ton  de  sa  lettre  ' 
laissait  apaix;ev<M£  combien  elle  était  déjà  pré-  ' 
venue  contre  madame  Guyoü.  Vous  poiive®  ' 

» dire  à madame, GtnpcMa  que  j^i  encore  perlé- 
» au  ix)i , et:  qu’il  a fort  approuvé  un  nouvel 
>v  exAtnen  de>ses  écrits.  Cfo  emploiera  pour  cefa‘ 
» des  personnes  d’une  grande  vertu  et  d^tm' 
»,  gsand  savoir  : c’est  de  quoi  vous  pouvez  l’as- 
» surer.  Je  soubaitç  bien  sincèrement  qu’elle 
» ne  soit  pas  dans  l’erreur.  » 
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Madame  Gujon  insistait  toujours  pour  qu’ou 
lui  nonin\ât  des  commissaires  moitié  ecclésias' 
tiques  et  moitié  laïcs  ; elle  fondait  sa  demande 
sur  ce  qu’étant  accusée  dans  ses  mœurs , et 
des  commissaires  ecclésiastiques  se  faisant  tou> 
jours  une  peine  de  prononcer  sur  des  délits  de 
cette  nature,  elle  avait  besoin  pour  son  entière  • 
justification  d’un  jugement  prononcé  par  des 
juges  laïcs. 

Cette  demande  fut  écartée  , et  madame  de 
Maintenon  en  expose  la  raison  dans  une  lettre 
au  duc  de  Beauvilliers  : «Je  n’ai  jamais  l'ien 
» cru  des  bruits  que  l’on  faisait  courir  sur  les 
» mœurs  de  madame  Gu^on  ; je  les  crois  très 
» bonnes  et  très  pures  ; mais  c’est  sa  doctrine 
» qui  est  mauvaise , du  moins  par  les  suites. 
» En  justifiant  ses  mœui'S , il  serait  à craindre 
» qu’on  ne  donnât  cours  à ses  sentiments,  et 
» que  les  personnes  déjà  séduites  ne  emssent 
» que  c’est  les  autoriser.  Il  vaut  mieux  appro- 
» fondir  une  bonne  fois  ce  qui  a rapport  à la 
» doetnne , après  quoi  tout  le  reste  tombera 
» de  lui-même.  Je  m’y  emploierai  fortement. 
» Quant  à M.  de  Chàlons,  et  à M.  le  supérieur 
» de  St.-Sulpice  qu’elle  veut  associer  à M.  de 
» Meaux,  je  ne  crois  pas  que  cette  demande 
» lui  soit  refusée.  » 

Dès  que  l’on  avait  pris  le  parti  de  soumettre 
la  doctrine  de  madame  Guy  on  à un  examen 

I.  18 
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régtiHer,  BosSiïet  avait  d&  nécessairement  être 
placé  à la  téie  des  eonlfrt»issâîres.  Ce  grand 
bbtnme  était  deventt  eti  France , si  Fon  petit 
«’expidmer  ainsi  y le  jnge  naiürel  de  toutes  les 
rftiestions  de  dnclrîfiè.  Il  était  déjà  insli'üit, 
comme  oii  l’ft  tü^  de  tcWt  eé  tjni  irïlécessâît 
madame  Guye» , et  elle  ne  pouvait  técuSct’  tiri 
jnge  dont  elle  avait  iüvdqué  èTleutême  lës  Iti- 
mières  et  l’autorité.  ■'  ' 

‘ Mais  Bossuet  s’était  si  ffancbèinent  expliqué 
avec  madame  Guyon  ellfe-tnênie  Siir  tous  ses 
svstèmes  de  spiritualité  et  ses  pHéteUliurtS  h déi 
dous  exwaôt'diuaiies  i qu’ellè  prévoyait  biett 
que  si  ce  prélat  était  seul  chargé  <i’im  nouvel 
examen,  ou  fju’ou  lui  adjoignît dèscoîïimissaireS 
aussi  sévères  y èllC  n aarait  rieü  dé  favorablé 
On  nomme  k cu  attendre.'  C^ést  ce  qui  la  porta  à demàn- 
der  pour  cdtnmissâitesàVec  l’étéque  de  Meaüx» 
s, .et , M.  de  de  Noailles i évêqiîfe  de  Châloos,  etM-IVou- 

Tronson.  goU.  Elk  CUmptait  parmi  sespi'oselytes  Icsplus 
ÿfélëslà  bbmlessié  de  Grticbè,  nièce  de  l’évêqiië 
deChâlônS,  èl  elle  le  jugeait  assez  mal , pour 
croire  qù\itïe  parèdîè  COiisidéralitTn  pourrait 
ienilér  sUr  son  opiûion.  QUanl  à M.  Tronson  , 
elle  savait  comhiên  il  'éiait  àfTeclionné  à Fé- 
nelon; mais  ‘elle  igherait  apparemment  qrie 
' M.  Tronson  était  incapable  de  sacrifier  la  vérité 
à Fàmilié. 

' Au  rifilieu  de  toutes  cés  discussions , qui  pl-e* 
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naient  chaque  jour  un  caractère  plus  marque , 
telle  était  l’estime  générale  que  les  personnes 
les  plus  prévenues  contre  madame  Guy  on  con- 
servaient à Fénélon  , qu’elles  s’occupaient  tou- 
jours à le  détacher  de  cette  cause  presque  dé- 
sespérée. Madame  de  Maintenon  ne  pouvait 
renoncer  à l’intérêt  qu’il  lui  avaitinspii  é,  et  on  . 
en  retrouve  encore  les  expressions  les  plus  tou- 
chantes dans  une  lettre  de  contiance  qu’ellâ 
écrit  à madame  de  Sl.-Gérau.  «Encore  une 
H lettre  de  madame  Guyon  1 cette  femme  est 
bien  importune;  il  est  vrai  qu’elle  est  bien 
malheureuse  ; elle  me  }>rie  ajoiu’d’hui  de 
» faire  associer  à i'évèque  de  Meaux  1 évêque 
» deCbàlons  et  le  sujîérieur  de  St.-Sulpice  pour 
«juger  définitivement  des  points  sur  lesquels 
>>  on  accuse  sa  foi  : elle  me  promet  une  obéisr 
« sance  aveugle.  Je  ne  sais  si  le  roi  voudra  don- 
« uer  encore  cette  nouvelle  murliticution  à 
« M.  de  Paris  ; car  enfin , celte  héi  ésie  est  née 
« dans  son  tliocèse,  et  c’est  à lui  à eu  décideç 
» le  premier.  Conqvtez  qu’il  ne  laissera  j as  per? 

» dre  ses  droits.  M.  l’abbé  de  Fénélon  a trop  de 
» piété  pour  ne  pas  croire  qu’on  peut  aimer 
»Dieu  uni<juement  pour  lui-même,  et  trop 
«d’esprit  ];onr  croii’e  ^u’on  peut  l’aimer  au 
« milieu  des  vices  les  plus  honteux.  Il  m’a  pro- 
« testé  qu’il  ne  se  mêlait  de  cette  affaire,  que 
» pour  empêcher  qu’on  ne  condamnât  par  inat- 

1».. 
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» tcntion  les  sctiliments  des  vrais  dévots.  11  n’est 
» ])oint  l’avocat  de  madame  Giiyon  , quoiqu’il 
» en  soit  l’ami.  Il  est  le  défenseur  de  la  piété 
» et  de  la  perfection  chrétienne  ; je  me  repose 
» sur  sa  parole , parce  que  j’ai  connu  peu 
» cï hommes  aussi  francs  que  lui  y et  vous 
» pouvez  le  dire.  » 

Les  trois  commissaires  ( i ) nommés  pour 
l’examen  de  la  doctrine  de  madame  Guyon  , 
dédaignèrent  avec  raison  de  discuter  les  impu- 
tations calomnieuses,  qu’on  avait  cherché  à 
répandre  contre  ses  mœurs.  Ils  s’attachèrent 
uniquement  à s’assurer  de  ses  dispositions , et 
à la  faire  expliquer  sur  quelques  maximes  et 
quelques  expressions  de  ses  écrits , qui  of- 
fraient un  sens  repréSieuslble.  Ses  réponses  (2) 
parurent  annoncer  l’intention  de  n’avoir  jamais 
voulu  s’écarter  de  la  doctiine  de  l’église,  et  des 
regrets  sincères  d’avoir  pu  donner  des  soup- 
çons sur  la  pureté  de  sa  foi.  Elle  montra  une 
entière  déférence  aux  avis  des  commissaires , 
qui  conçurent  vme  opinion  d’autant  plus  favo- 
rable de  ses  sentiments , que  ce  fut  alors  qu’elle 
demanda  elle-même  à Bossuet  de  vouloir  bien 
la  recevoir  au  couvent  de  la  Visitation  de 


(1)  Voyez  les  Pièces  yus(i/jcaaV«  du  livre  deuxième,  n“.  II. 
(u)  Manuscrit  des  demandes  et  des  réponses  de  madame 
<juyon. 


y 
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Meaux.  Elle  prit  avec  lui  l’engagement  d’y 
vivre  dans  une  entière  retraite,. de  se  mellre 
sous  la  direction  du  confesseur  qu’il  jugerait  à 
propos  de  lui  donner , et  de  n’entretenir  au- 
dehors  aucune  correspondance.  Bossuet  fut 
louché  d’un  abandon  aussi  absolu  ; il  se  rendît 
à ses  instances,  et  elle  partit  en  effet  pour Cuyon •« re- 
Meaux  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1696.  ycntckirvï^ 

Après  avoir  ainsi  écarté  tous  les  faits  person-  *** 

nels  qui  étaient  étrangers  à l’objet  de  leur  com- 
mission , après  avoir  obtenu  sur  la  doctrine  , 
ou  plutôt  sur  les  intentions  de  madame  Guyon, 
des  éclaircissements  qu’ils  jugèrent  suffisants, 
les  trois  commissaires  fixèrent  toute  leur  atten- 
tion sur  les  points  de  doctrine.  Us  conçurent  le 
dessein,  d’exposer  les  véritables  sentiments  de 
l’église  sur  les  points  controversés  par  quelques 
maximes  doctrinales,  qui  serviraient  désor- 
mais de  l'ègle  pour  l’enseignement  et  la  prati- 
que dans  les  matières  de  spiritualité , et  pré- 
viendraient tous  les  abus  qu’on  serait  tenté  de 
faire  des  expressions  trop  figurées  qui  sont  ré-  ' 
pandues  dans  un  grand  nombre  d’auteurs  mys- 
tiques. 

Tel  fut  le  véritable  objet  des  conférences  ConKrcnce* 

/ . . * . dlssy, 

d’Issy  : c’était  la  maison  de  campagne  du  sémi- 
naire de  St.-Sulpice.  L’évêque  de  Meaux  et 
l’évêque  de  Châlons  étaient  convenus  de  s’y 
rendre  par  égard  pour  M.  Tronson , dont  le* 
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infirmités  et  la  santé  langnissanle  exi{»eàienl 
le  repos  et  le  séjour  de  la  cam|iagne.  Celte  re- 
traite convenait  également  à la  détermination 
que  l’on  avait  prise  de  dérober  le  secret  de  ces 
conférences  à M.  de  Harlay , archevêque  de 
Pai  ■is,  dont  on  craignait  les  préventions  contre 
madame  Guyon.  Ce  prélat  pouvait  d’ailleurs 
se  trouver  blessé  de  voir  des  évêques  étrangers 
statuer  sur  une  question  de  doctrine  ou  sur  une 
hérésie  née  dans  son  diocèse. 

Ces  conféi'ences  durèrent  plus  de  six  mois. 
Les  fréquents  voyages  que  Bossuet  était  obligé 
de  faire  à Meaux , et  M.  de  INoallles  à Châlons  * 
pour  les  devoirs  de  leur  ministère,  amenaient 
nécessairement  d’assea  longs  intervalles  entre 
chaque  conférence.  Mais  ces  Intervalles  n’é- 
taient point  perdus  pour  leur  travail  ; les  com- 
missaires les  employaient  à une  élude  appro- 
fondie des  questions  soumises  à leur  examen  , 
das  anleurs  mystiques  qui  s’en  étaient  occupés 
et  des  nouvelles  opinions  tpii  cherchaient  à 
s’inüxHhiireù  l’ombre  de  ces  noms  respectés  (i). 
« Ces  conférences  commençaient  pïir  Itt  ju’ière 
» et  finissaient  par  elle;  on  n’y  portait  aucune 
» passion  ; oji  n^y  cherchait  qrte  la’ vérité  ; on 
n travaillait  sépai'ément;'on  couférailsîms  pré- 
» cipitationet  sans  pi-éjugé.  n '' 


' D)  de  madaiw  de  Waiijtrtiôn. 
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Fépëlon  prenait  un  vif  in.Uiii'êt  à ces  confé- 
rences ; il  n’y  était  point  encore  adi^^is  ; mais 
ses  anciennes  et  hai)iuiclles  relations  a<vec  Bos^ 
suet , M.  de  IXoaüles  et  Troilson  , son  zèjitj 
j:our  la  doctrine  cUi  puti'  son  a initiée 

ou  même  si  l’on  vejijjL,  pné>«iHÿO|n  pour  ma- 
dame Guy  on,  rél,^de  appj’cdpndie  «ju’il  ^vait 
faite  de  tous  les  î^tei)f!S  niysûques , lui  doQ- 
naiei^t  eu  cette  tuatiore  de$  comuMSsanoes  et 
des  avantages,  queJes  coimui^aiiresouK-iuèmes 
^ ue  crurent  pas  dovAÛ'néj^igCJC-  Eéckéloo  a éciât 
depuis  (i),^qt  B<,i^£M?t  o«  l’a'poiut  contesté: 
« que  ce  prélat  conafUt  au.ftosnracncenaonl  des 
;»  couféiences  qu’il  n’avait  p^utais  lu  ni  Saint- 
.)>  François  de  Sfdçs,  ni  le  l/ieuli^euneuK  Jean 
;jt>de  la  Cçqiît,,  ni  ;la  plupat^  des  autems  mys- 
, » tiques , .ef  quai  voulut  que  FénéJtm  Hü  cm 
» douuât  desr^OUoil^  ; illlt.cu  pouséqucncedes 
^ >}  c^^raits  de.^i.dément  d’^i^e^andrie , de  St.- 
w .Gpfgpirc  d,e  ]Saziaaze  ,,de  ;CaSfiie»  et  du  tnc- 
. » spr  ascétique,  pour  ^saootret'  que  les anciteis 
. ;»  u’avaieutpas  jinQms^tu^agét'équelesmystiques 
. P des  derniers  siècles»  qu'il  ne  fallait  prendre 
. ou  rigueur  id  les.U4«S  » <ni  les  autres , qu’on 
. i}Sballll  tout  oe  qu'on  .voudrait , .et  qu^il 
, ^ eu  resIb^Uiencone  plus.quUlu^en  fidlait  poue 


( i)  Re'ponsc  à la  relation  du 
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» contenter  les  vrais  mystiques  ennemis  de  l’il- 
» lusion.  » 

Bossuet,  accoutumé  au  langage  e:scact  et  ri- 
goureux. de  l’école , et  peu  familiarisé  avec  | 

cette  doctrine  assez  nouvelle  pour  lui,  laissa  I 

ans  doute  percer  son  étonnement  de  toutes  ces 
suppositions  impossibles , de  tous  ces  transports 
ex.agérés  qu’il  traita  dans  la  suite  de  pieux  ex- 
cès et  d amoureuses  extravagances  ( i ) ; il 
parut  alors  craindre  que  Fénelon  ne  partageât 
véritablement  des  illusions  dangereuses  ; et 
c’est  ici  que  l’on  commence  à remarquer  en  | 
lui  une  méfiance  naissante.  : 

Fénélon,  en  envoyant  ses  extraits  à Bossuet,  lui  i 

• écrivait  : (a)  « Ne  soyez  point  en  peine  de  moi; 

- » je  suis  dans  vos  mains  comme  un  petit  enfant  ; 
w je  puis  vous  assurer  que  ma  doctrine  n’est  pas 

- » ma  doctrine  ; elle  pa’sse  par  moi  sans  être  à 
» moi,  et  sans  t’ien  y laisser;  je  ne  tiens  à rien, 

» et  tout  cela  m’est  étranger....  J’aime  autant 

. ».  croire  d’une  façon  que  d’une  autre  ; dès  que 
. » vous  aurez  parlé , tout  sera  effacé  cliez  moi. 

■ » Comptez,  monseigneur,  qu’il  ne  s’agit  que 
I.»  de  la  chose  en  elle  même,  et  nullement  de 

■ • » moi  ; vous  avez  la  charité  de  me  dire  que  vons  i 

• » souliàitez que  nous  soyons  d’accord;  et  moi. 


(i)  Voyez  son  instruction  sm-  les  états  d’oraison, 
(a)  Lettre  du  a8  juillet 

W 
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» je  dois  vous  dire  davantage  ; nous  sommes 
» pat*  avance  d’accord  de  quelque  manière  que 
» vous  décidiez;  ce  ne  sera  point  une  souinis- 
» sion  extérieure,  ce  sera  une  sincèi’e  convic- 
» tion.  Quand  même  ce  que  je  crois  avoir  lu 
» me  paraîtrait  plus  clair  que  deux  et  deux  font 
» quatre , je  le  croirais  encore  moins  clair , 

» que  mon  obligation  de  me  défier  de  mes  lu- 
» mières , et  de  leur  préférer  celles  d’un  évé- 
» que  tel  que  vous....  Je  tiens  trop  à la  tradi- 
» tion,  pour  en  arracher  celui  qui  en  doit  être 
» la  principale  colonne  en  nos  Jours...  Quoique 
» mon  opinion  sur  l’amour  pur  et  sans  intérêt 
» propre,  ne  soit  pas  conforme  à votre  opinion 
» particulière , vous  ne  laissez  pas  de  permettre 

■ » un  sentiment  qui  est  devenu  le  plus  commua 

■ » dans  toutes  les  écoles  , et  qui  est  manifeste- 
.»  ment  celui  des  auteurs  que  je  cite.  » 

Malgré  toutes  les  précautions  qu’on  avait  cru 
devoir  prendre  pour  ne  pas  laisser  pénétrer 
l’objet  des  conférences  d’Issy , M.  de  Harlai 
parvint  à en  être  instruit  ; il  fut  blessé  de  ce 
mystère  ; il  en  porta  ses  plaintes  au  roi  ; il  vou- 
lut prévenir  les  opérations  des  commissaires  , 
et , en  qualité  de  juge  nécessaire  d’une  ques- 
tion de  doctrine  élevée  et  agitée  dans  son  dio-  M.aeHitr- 
^èse,  il  rendit  le  i6  octobre  1694006  ordon- 
• nance  qui  condamnait,  avec  les  qualifications  tecc  dc*^a* 
les  plus  sévères,  Y Analyse  4a  l’Oraison  men~  Gnyon. 
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■taie  du  P.  Lacombe,  ainsi  que  le  moyet^ 
court  et  l’explication  mystique  du  Cantique 
des  Cantiques  de  madame  Guyon. 

M.  de  Harlai  crut  que  ce  coup  d’éclat  allait 
dissoudre  les  conférences  d’Issy  , <jui  parais- 
saient désormais  devenir  inutiles.  Mais  Bossuet 
lit  observer  que  l’ordonnance  de  l’aroheivéque 
•de  Paris  ne  changeait  rien  au  plan  arrêté  par 
les  commissaires  ; qu’elle  ne  faisait  que  justifier 
la  sage  réserve  avec  lacjuelle  ils  s’etaieut  itbsle- 
nns  de  prononcer  sur  la  persoane  et  les  écrits 
' de  madame  Giiyon  ; qu’il  ne  s’agissait  pa»  de 
prononcer  »m  jugement  canooicpic  sur  une 
’ question  de  doctrine  , itiftis  de  fixer  seulement 
quelques  princi[>es  exacts  et  précis  , qui  n’çm- 
prunteraient  leur  autorité  que  de  la  confiance 
et  de  la  considération  qu’on  cioirait  pouvoir 
accorder  aux  vertus  et  aux  lumières  des  com- 
missaires. >'j'  . » 

Cet  avis  fut  accueilli  avec  empressement  par 
madame  de  Maiutonon , dans  l’espérance  où 
elle  était  ipié  l’opinion  des  conunissa ires  coa- 
tribucrait  à désabuser  Fénelon  et  M.  de  Bcau- 
villiers  des  illusions  de  madame  Guyon. 

D’ailleurs  madame  de  Maintenon,  encore 
fidèle  à s<m  amitié  pour  Fénelon,  et  uniqûe- 
■ment  occupiéG  delà-pensée  de  rendre  ses  talents 
utiles  à l’église  dans  nue  grande  place,  avaitlc 
projet  de  le  fiative  4ieiwaier  à;  i’m-ohevéché  de 
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Camil>rfti , qui  était  alors  vacant.  I/évérpie  de 
Cliartres,  ©{paiement  animé  par  les  intentions 
les  plus  pures,  avait  applaudi  aux  vues  de  uia> 
dame  de  Maintenon.,  et  il  osj-érflit , comme 
elle,  que  les  confcreuces  d’issy  coucilitTaient 
■tons  les  sentiments , et  achèveraient  de  diss’qier 
les  nuages  qui  s’ctaicnt  éîc\‘és  entre  lui  et  Fé> 
•üélon,  ■ 

Cependant  Fénelon  continnnit  à coiTCsçon- 
<h'e  avec  Bossuet  sur  les  exh’aits  des  auteurs 
mystiques  qn’d  lui  avait  demandés.  Fénelon  y 
trouvait  les  autoiâtés  les  plus  puissantes  et  les 
plus  décisives  pour  se  eonfifmér  dans  son  epi- 
Viion  sur  la  cîiarilé désintéressée,  et  Bossuet  ne 
pouvait  gni'irter  des  maximes  qui  hd  paraissaient 
"blesser  toutes  les  idées  qn’i!  s’était  faites  de  la 
doctrine  de  l’église  sur  l’objet  et  des  motifs  de 
la  chaiilé.  Quelque,  respect  quHl  eAt  ^k»ut  les 
auteurs  dont  Fénélon  invoquait  leiéiiioigrtage,' 
vl  ne  pensait  pas  qu’ils  pussent  faire  autorité 
sur  un  point  de  doclrieie.  Fénélon  ne  voyait 
que  le  principe,  et  il  était  séduit  i7ar  tout  ce 
qu’il  offraitde  ptn*etdesttblitne.  Bossact  voyait 
les  conséquences  , et  il  en  était  effrayé. 

* Maigre  cette  diversité  de  sentiments , Féné- 
’lon  annonçait  daiis  tontes  ses  lettres  qu’il  était 
prêt  à soumettre  toutes  ses  idées  à celles  de 
Bossuet.  11  SC  bornait  à lui  demander  de  n’ap- 
porter  aucune  prévention  dans  ï’exameîî  d\me 
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doctrine  qui,  de  son  propre  aveu , n’avait  pas 
été  jusqu’alors  l’objet  particulier  de  ses  études. 
Toutes  ces  lettres  de  Fénélon  à Bossuet,  des 
12  et  i6  décembre  1694  (i),  expriment  un 
abandon,  une  conBance  et  une  bonne  foi  qui 
attestent  la  candeur  de  l’âme  la  plus  pure  ; il  va 
jusqu’à  lui  dire  : « Quand  vous  le  voudrez, 
» monseigneur , je  vous  dirai'  comme  à un  con. 
» fesseur  tout  ce  qui  peut  être  compris  dans 
» une  confession  générale  de  toute  ma  vie,  et 
tout  ce  qui  regarde  mon  intérieur.  »> 

On  a voulu  faire  usage  de  ces  lettres  pour 
mettre  Fénélon  en  contradiction  avec  lui- 
même,  et  montrer  combien  il  s’était  écarté 
dans  la  suite  de  cette  disposition  si  humble  et 
si  soumise  ; mais  ce  ne  serait  que  par  un  dé- 
faut d’attention  qu’on  accuserait  Fénélon  de 
contradiction.  Le  véritable  point  de  la  diffi- 
culté était  de  savoir  si  l’opinion  de  la  charité 
pure  et  désintéressée , «ans  aucun  rapport  avec 
la  béatitude  étemelle  pour  notre  propre  inté- 
rêt , était  une  erreur^ on  ne  l’était  pas.  Bossuet 
pensait  que  la  béatitude  devait  entrer  comme 
motif  spécifique  et  secondaire  dans  la  charité  ; 
mais  arrêté  alors  par  toutes  les  autorités  impo- 
santes qui  parlaient  en  faveur  de  l’opinion  de  Fé- 
nélon dans  une  question  qu’il  n’avait  pas  encore 


(1)  Tome  XIII  des  OEuvres  de  Bossuet 
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1 uî-même  assez  approfondie  à cette  époque, il  sen- 
tait qu’il  ne  pouvait  pas  qualifierd’errewrle  sen- 
timent de  Fénelon,  il  aurait  voulu  le  ralnener 
par  confiance  à l’opinion  contraire.  Fénélon 
répondait  qu’il  était  prêta  renoncera  la  sienne, 
si  Bossuet  prononçait  qu’elle  était  une  vérita- 
ble erreur  \ et  c’est  ce  que  Bossuet  ne  voulut 
point  encore  prononcer.  «Vous  n’avez  qu’à  , 
» monseigneur,  luiécrivaitFénélon , me  donner 
» ma \cco\\^ÿLxécv\\..,pourvuquevousnv écriviez 
» précisément  ce  qui  est  la  doctrine  de  l’église^ 
» et  les  articles  dans  lesquels  je  m’en  suis  écarté^ 
» je  me  tiendrai  inviolahlement  à cette  règle.yy 
Bossuet  ne  répondit  à aucune  de  ces  lettres  ; 
mais  elles  prouvent  au  moins  qu’il  ne  tint  pas 
à Fénçlon  d’avoir  une  décision  nette  et  précise 
de  Bossuet  siu-  sa  doctrine  de  la  charité  désin- 
téressée ; qu’il  provoqua  cette  décision  parles 
moyens  les  plus  pressants , et  que  Bossuet  ne 
voulut,  point  alors  s’expliquer,  ni  prononcer 
contre  la  charité  désintéressée,  comme  il  l’a 
fait  dans  la  suite. 

Ce  fut  vers  ce  point  essentiel  que  furent  di- 
rigées les  conférences  d’Issy  ; on  verra  bientôt 
que  les  articles  qui  y furent  arrêtés  laissèrent 
cette  question  indécise , parce  que  l’église 
elle-même  n’avait  rien  décidé.  Les  commis- 
saires crurent,  avec  raison,  devoir  s’attacher 
à prévenir  les  abus  qu’une  fausse  spiritualité 
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préteodait  faire  d’ui>e  opinion  problématique, 
en  li'onsfonnaiit  quelques  circonstances  très 
rares  en  un  état  habituel  et  ordinaire.  > 

L’cbjet  secret  que  s’était  proposé  nmdameda 
IVlaiutcuon  dans  les  conférences  d’Issy  , était 
de  s’assurer  par  le  témoifçnajçe  de  Bossuet  et  de 
l’évèqne  de  Cliâlons  des  véritables  sentiments 
de  Fénélou.  File  lui  était  encore  sincèrement 
affectionnée;  elle  désirait  son  élévation  à l’ar- 
chevêche  de  Cambrai  ; mais  elle  aurait  em- 
ployé tout  son  d'édit  à l’en  écarter,  s’il  fût  resté 
le  plus  faible  nuage  sur  la  pureté  de  sa  doe-* 
trille.  Il  faut  en  conclure  que  ni  Bossuet,  ui 
l’évéque  de  Chartres',  ni  l’évéque  de  Châlons , 
ne  l'egardaient  encore  les  opinions  de  Fénélou 
comme  des  erreurs , ni  même  comme  des  sen- 
timents assez  inquiétants,  fxmr  s’opposer  aux 
vues  que  l’on  avait  en  sa  faveur.  H est  eu  effet 
assez  mnarquable  que  ce  fut  très  peu  de  jours 
allies  que  Féuéion  se  fut  expliqué  à Bossuet 
avec  tant  de  franchise,  qu’il  fut  nommé  à l’aï*- 
chevêché  de  Cambrai  (i). 

r.n^innost  Q«*nd  Louis  XI V annonça  à Fénélon  qu’il 
noninicai’iir-  jg  nommait  à l'arcbevêché  de  Cambrai , Féné* 
CuiiibraL  Joi  l'ëpoililit  avcc  «Hc  l espectucuse  recon* 
naissance , qu’il  ne  pouvait  regarde!'  comme 
uu  bienfait  une  dignité  qui  l’arrachait  à d^ 

I — 

(t)  Le  4 
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fonctions  qui  lui  étaient  chères  ; mais  je  pré- 
tends , lui  dit  Louis  XI , que  l'ous  restiez  en 
ht éme  temps  précepteur  de  mes petits-Jils.  Le 
nouvel  archevêtfue  de  Cambrai  lui  représenta 
que  les  lois  ecclésiasticpics  s’opposaient  aux 
désirs  de  sa  ma|esté.  ISon  , non  , les  canons 
ne  vous  ohlip^nt  qu'à  neuf  mois  de  résidence  : 
Vous  ne  donnerez  à' mes  petits-Jils  que  trois 
fnois^  et  vous  sun  aillcrez  de  Cambrai  leur 
éducation  pendant  le  reste  année  ^ comme 


si  vous  étiez  à l'ersoilles. 

' Le  jour  même  ou  Fcnelou  fut  nomme  ù 1 ar-  de  ton  »b- 
chevêché  de  Cambrai , il  donna  un  grand  exera- 
pic  de  désintéressement  ; il  remit  au  roi  la  dé- 
mission de  son  abbayede  Sf.-Valery.  LouisXlV 
refusa  d’abord  de  la  recevoir.  Fénelon  insista, 
ét,  pour  éviter  de  donner  une  leçon  de  régula- 
rité et  de  modération  à ceux  de  ses  confrères 
qui  auraient  pu  s’offenser  d’une  délicatesse  si 
scrupulense  j il  se  borna  à faire  observer  au 
roi  que  les  revenus  de  rarobevéché  de  Cambrai 
le  plaçaient  dans  une  position  où  les  canons 
prostnH S’élit  impérieusement  la  pluralité  des  bé- 
néfices. 11  ne  voulut  pas  même  prononcer  au 
foi  l(î  nom  de  i’abbé  de  BeaUmont , son  neveu , 
ht  cehti  de  l’alibê-Langeron  ,son  ami,  que  leurs 
fonctions  attprès.des  jeunes  princes  rendaient 
tnsccptibles-d’une  grùcep|9te*»efit  méritée. 

11  paraît  que  cette  action  de  Féuélcn  fil  beau- 
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Pénélon  est 
a»ocii‘  aux 


Conférences 

d'Isay, 


coup  d’éelal  dans  Je  temps , parce  que  les  exem- 
ples d’une  si  grande  modération  étaient  sans 
doute  bien  rares  (i).  «M.  l’abbé  deFénélon,écri- 
» vait  madame  de  Coulanges  à madame  de  Sé- 
» vigne,  a paru  simprisilu  présent  que  le  roi  lui 
» a fait.  En  le  remerciant , il  lui  a rendu  son 
» unique  abba|>  e.  M.  de  Rbeims  a dit  que  M.  de 
» Fénelon  pensant  comme  il  faisait , prenait 
» le  bon  parti , et  que  lui , pensant  comme  il 
» fait , il  fait  bien  aussi  de  garder  les  siennes.  » 
La  nomination  de  Fenélon  à l’archevéché  de 
Cambrai  fit  naître  à l’évêque  de  Chartres  et  à 
madame  de  Maintenon  l’idée  de  l'associer  aux 


conférences  d’Issy.  Cette  pensée  était  aussi  rai- 
sonnable qu’utile  ; elle  avait  pour  objet  d’ame- 
ner Fénelon  à modifier  lui-même  ce  qu’il  pou- 
vait y avoir  d’excessif  dans  son  système  de  la 
charité  parfaite.  Il  est  vraisemblable  que  ce 
dessein  , qui  eut  d’abord  tout  Je  succès  qu’on 
en  avait  attendu , aurait  suffi  pour  tout  conci- 
lier , si  les  malheureux  incidents  qui  survin- 
rent , n’avaient  fait  évanouir  toutes  les  espé- 
rances qu'on  avait  conçues  des  conférences 
d’Issy. 

Lorsque  Fénélon  fut  adjoint  aux  ti’ois  com- 
missaires , Bossuet  avait  déjà  presqu’entière- 
menl  fixé  ses  idées  sur  les  objets  soumis  à leur 


(I)  Lettre  du  aa  février  xGÿS. 
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examen.  11  avait  pi’ofité  des  extraits  de  Fénelon 
sur  les  auteurs  mystiques , et  des  judicieuses 
observations  de  ses  deux  collègues,  pour  réu- 
nir , dans  un  certain  nombre  d’articles  , un 
coips  de  doctrine  sur  les  voies  .intérieures.  Il 
se  flattait  de  l’avoir  appuyé  sur  des  principes 
assez  solides  et  sur  des  autorités  assez  décisives 
pour  tenir  en  respect  les  critiques  ignorants 
des  voies  de  Dieu,  et  pour  redresser  les- mys- 
tiques visionnaires  et  indiscrets. 

On  doit  rappeler  ici  que  dans  le  temps  même 
où  il  avait  invité  Fénélon  à lui  fournir  des  ex- 
traits , il  n’était  jamais  entré  avec  lui  dans  au- 
cune explication  de  vive  voix , ni  par  écrit  sur 
l’objet  de  ee  travail.  Fénélon  avait  souvent 
cherché  à l’entretenir , ou  à correspondre  avec 
lui  sur  toutes  ces  questions  naturellemjent  obs- 
cures et  subtiles , et  où  il  est  si  facile  de  s’éga- 
rer , faute  de  s’entendre.  Mais  Bossuet  le  lais- 
sait parler  et  écrire  sans  répondre  un  seul  mot. 
Il  disait  seulement  qu’il  se  réservait  à juger  de 
tout  à la  fin.  11  comptait  sur  la  soumission  en- 
tière et  absolue  que  Fénélon  lui  avait  si  souvent 
promise  par  ses  lettres,  et  il  avait  raison  d’y 
compter  ; mais  il  faut  convenir  aussi  que  Féné- 
lon avait  droit  à un  peu  plus  de  confiance  de  sa 
part.  Cette  réserve  pouvait  être  rigoureusement 
fondée  en  principe , tant  que  Fénélon  ne  fut 
que  simple  ecclésiastiquç  ; mais  elle  devaijt 

I.  19 
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jîîiraitre  extraordiaaire , dès  qu’on  s’élâit  pro-* 
posé  de  le  ramener  par  persuasion.  11  semble 
même  qu’elle  devait  cesser  entièrement  au  mo- 
ment où  Fénelon  était  devenu  le  collègue  de 
Bossuet  dans  sa  double  qualité  d’évêque  et  de 
juge-  Cependant , lorsqu’il  lut  question  de  pro- 
noncer définitivement , il  se  contenta  d’en- 
voyer à Fénélon  un  projet  de  trente  articles 
tout  rédigés,  comme  il  l’envoya  à l’évêque  de 
Châlous  et  à M.  Tronson;  quant  aux  dent 
derniers , rien  n’était  plus  simple,  ni  ^lus  ré- 
gulier, puisque  ces  trente  articles  n’étaiént 
que  le  résultatr  des  fréquentes  conférences 
qu’ils  avaient  déjà  eues  ensemble.  Mais  il  n’en 
était  pas  de  même  de  Fénélon  , puisqu’il  n’a- 
vait pas  été  admis  à ces  conférences.  Le  nou- 
veau caractère  dont  Fénélon  allait  être  revêtu, 
et  la  qualité  de  commissaire  qui  l’aùtorisait  à 
signer  lui-même  comme  juge , changeait  néces- 
sairement sa  position. 

- ' 11  serait  bien  injuste  de  représenter  un  pareil 
changement  comme  une  variation.  On  sent 
assez  qu’il  était  bien  différent  pour  Fénélon  ^ 
simple  prêtre,  de  se  soumettre  à la  décision  de 

• ses  supérieurs  dans  l’ordre  ecclésiastique , ou 
-de  souscrire  lui-même,  comme  juge,  à desrè- 
'gles  de  croyance  qu’il  regardait  comme  insuf- 

- lisantes.  On  voit  par  deux  lettres  de  Fénélon  à 
-Bossuet , des  6 et  8 murs  1696 , qu’il  lui  soumet 
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H lui-même  celte  observation  avec  autant  de 
candeur  que  de  fermeté,  au  sujet  du  vingt- 
neuvième  article.  Bossuet  y supposait  que  les 
auteuts  mystiques  n’avaient  jamais  parlé  de 
certains  états  où  les  âmes  se  trouvent  quel- 
quefois.... Fénelon  lui  rapporte  un  passage  for- 
mel de  St.-François  de  Sales  sur  ces  sortes  d’é- 
tats, « et  le  supplie  humblement  de  considérer 
» qu’il  ne  pouvait,  dans  sa  situation  présente., 
» sousci'ire  par  persuasion  à cette  assertion.  » 
Bossuet  parut  sentir  lui-même  la  justesse  de 
cette  réflexion  , et  changea  la  rédaction  de  cet 
article. 

Mais  ce  changement,  qui  ne  tenait  qu’à  une 
plus  grande  exactitude  d’expression  , ne  suffi- 
sait pas  pour  satisfaire  Fénelon  sur  une  doc- 
trine qui  lui  était  chère.  Cependant  après  avoir 
lu  les  trente  articles , il  déclara , par  une  lettre 
k Bossuet  et  à"  l’évêque  de  Châlons , « qu’il  les 
» signerait  par  déf  érence  contre  sa  persuasion  y 
» mais  que  si  on  voulait  y ajouter  certaines 
» choses , il  était  prêt  à les  signer  de  son 
» Sang,  vt 

On  a voulu  dans  la  suite  (i)  tourner  contre 
Fénelon  l’offre  qu’il  avait  faite  de  signer  par 
déférence  contre  sa  persuasion  ; mais  il  paraît 
qu’il  a expliqué  ces  expressions  d’une  manière 


(i)  Relation  du  quie'tisme. 
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à ne  rien  laisser  à desirer  (i).  « S’il  eût  cru  ce» 
» articles  faux,  il  aurait  mieux  aimé  mourir 
» cfue  de  les  signer  ; mais  il  les  croyait  très 
» véritables  ; il  les  trouvait  seulement  iosufB- 
» sauts  pour  lever  certaines  équivoques  et 
» pour  finir  loütes  les  questions  ».  Il  demanda 
donc  qu’on  établît  plus  clairement  Yamour 
désintéressé , et  qu’on  n’autorisât  point  Y orai- 
son passive  sans  la  définir.  Au  bout  de  deux 
jours,  on  lui  communiqua  l’addition  quatre 
articles  , qu’on  intercala  avec  les  trente  déjà 
proposés , et  il  déclara  que  dès  ce  moment  il 
était  ]irét  à les  signer  de  son  sang.  Ainsi  les 
quatre  commissaires , entièrement  réunis  de  sen- 
Ftution  si-  tioients  sur  les  principes  et  sur  les  expressions , 
Sdel'd  signèrent  à Issy  les  trente-quatre  articles , le 
10  mars  iGgS. 

Fénélon  continuait  à coiTCspondre  avec  Bos- 
'suet  siu*  le  ton  de  leur  ancienne  amitié  ; il  lui 
"écrivait  le  27  mars  i6g5  , environ  quiaze  jours 
après  la  signature  des  articles  d’issy  : « Il  n’y 
V»  a rien  de  nouveau  en  ce  pays-ci , sinon  que 
'»  vous  n’y  êtes  plus  , et  que  ce  changement  se 
»>  fait  sentir  aux  philosophes.  Je  m’imagine 
» qu’après  les  fêtes,  s’il  vient  de  beaux  jours, 
' ’ » vous  irez  revoir  Germigny  paré  de  toutes  les 

» grâces  du  printemps  ; dites-lui , je  vous  sup- 


(i)  Réposse  à la  relation  du  <}uiétisme. 
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» plie , que  je  ne  saïu-ais  l’oublier  , et  que  j’es- 
père  me  retrouver  dans  ses  bocages,  avant 
» que  d’aller  chez  nos  Belges,  qui  sont  exttemi 
» hominum.  »>  ' 

Bossuet  et  l’évêque  de  Cliàlons  élaicnt  'con-'  r-,v,ict  ft 
venus  de  publier  , aussitôt  qu’ils  seraient  <le 
retour  dans  leurs  diocèses,  les  articles  d’Issv 

' . . •'  "■'•R'-S'lflnj- 

dans  une  ordonnance  qui  porterait  en  même 
temps  condamnation  des  ouvrages  de  madame 
Guyon.  On  ne  voit  pas  qu’on  ait  rien  demande 
de  semblable  à Fénelon,  soit  parce  qu’il  n’était 
point  encore  sacré  archevêque  de  Cambrai , 
soit  parce  que  les  erreurs  des  nouveaux  mys- 
tiques n’avaient  point  encore  pénétué  dans  son 
diocèse , soit  enfin  parce  qu’on  sentit  qu’il  de- 
vait cette  espèce  d’égard  à l’estime  et  à l'amitié 
qu’il  avait  accordées  et  qu’il  continuait  à ac- 
corder à madame  Guyon.  Bossuet  fit  paraître 
son  ordonnance  le  16  avril  i6g5.  Tl  y condain-' 
nait  La  guide  spirituelle  de  Molinos  , la  pra- 
tique facile  de  Malaval , V Analyse  de  l’orai- 
son mentale  du  P.  Lacombe^  et  trois  autres 
ouvrages  imprimés  de  madame  Guyon  , son- 
Moyen  courte  son  explication  du  Cantique, 
des  Cantiques ^ et  laPèpfe  des  associés  à C en- 
fance de  Jésus.  Il  eut  ratlention  de  ne  pas  la 
nommer;  l’évêque  de  Cbâlons  eut  les  même»- 
ménagements  pour  elle  dans  son  ordonnauces 
du  a5  avril  i6q5. 
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Ce  fut , après  avoir  publié  ces  ordonnances 
dans  leui’s  diocèses,  que  Bossuet  et  l'évéque  de 
Cbâlons  revinrent  à Pai'is  pour  assister  au  sacre 
de  Fénelon.  Une  circonstance , aussi  peu  im- 
portante , devint  dans  la  suite  le  sujet  d’une 
discussion  assez  vive  entre  Bossuet  et  Fénelon. 
En  répondant  à la  Relation  du  quiétisme^  Fé- 
nélon  faisait  observer  assez  adroitement  qu’d 
fallait  bien  que  Bossuet  ne  le  jugeât  pas  alors 
aussi  suspect , ni  aussi  corrompu  dans  sa  doc- 
trine , qu’il  l’avait  ensuite  prétendu  , puisqu’il 
avait  vivement  désiré  d’étre  son  consécrateur.  , 
Bossuet  se  défendit  d’avoir  montré  aucun  cm-  . 
pressemenl  à ce  sujet.  Cependant  les  lettres  de 
madame  de  Maintenon(i)  et  celles  du  cardinal 
de  INoailles  , ne  permettent  pas  de  douter  que 
Bossuet  n’eût  véritablement  désiré  de  présider 
à cette  cérémonie;  qu’il  eut  même  à écarter 
des  difficultés  de  forme  cpxi  paraissaient  s’y  op- 
poser, et  <pie  par  égard  pour  cet  empressement 
si  flatteur  de  la  part  de  Bossuet , Fénélon  fut 
obligé  d’entrer  dans  une  espèce  de  négocia- 
tion (^).  • 


(i)  Lettres  du  a5  mai  1696. 

(a)  La  difiGculte'  venait  de  ce  que  Fe'nelon  devait  être  sacre'  à 
Saint-Cyr , que  Bossuet  voulait  être  le  conse'crateur , et  l’e'vêque 
de-Châlons  et  l'évêque  de  Chartres  assistants.  «itant  du 

diocèse  de  Chartres,  les  évêques  qui  se  trouvaient  à Paris,  et. 
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- On  peut  être  surpris  sans  doute  que  Bossuet 
ait  cherché  dans  la  suite  à désavouer  un  fait 
aussi  simple, et  qui  semblait  si  étranger  à toutes 
leurs  controverses  ; mais  les  choses  avaient 
changé  de  face;  Bossuet  avait  écrit  dans  sa 
Relation  du  quiétisme , qu’il  regardait  depuis 
long-temps  Fénéloa  comme  infecté  de  cette  er- 
reur , et  comme  le  montan  d’une  nouvelle  pris- 
cille.  Fénelon  avait  alors  le  droit  de  lui  deniaq- 
der  pourquoi  il  avait  montré  tant  d’empresse,- 
ment  à sacrer  de  ses  propres  mains  ce  nouveau 
montan^  sans  exiger  préalablement  de  lui  au- 
cune rétracti<Hi  de  ses  eri'eiu's. 

# 

Quoi  qu’il  én  soit,  la  difficulté  survenue  i Fenélon  «t 

• sâcvtJ  ^ s t ^ 

l’occasion  du  sacre , fut  écartée.  Bossuet  fui  Cyr. 
conséci*aletu',  l’évêque  de  Châlons  premier  as- 
sistant , et  on  substitua  pour  second  assistant 
l’évêque  d’ A mien  s à l’évêque  de  Chartres.  Cette 
céréoïonic  fut  cêlébiée  dans  la  chapelle  de  St.- 
Cjr , le  10  juin  1690 , esi  présence  de  madame 
de  Mainteuou  et  des  petils-üls  de  Louis  XIV  , 
qui  eurent  la  satisfaction  de  voir  leur  précep- 
teur élevé  à une  dignité  qui  était  la  juste  et  ho- 
norable récompense  des  soins  donnés  à leiu* 


Louis  XIV  lui-même  trouvaient  peu  convcrable  et  peu  reguricr 
«fuo  rëvcque  de  Chartres  cedêt  la  première  pfaee  dans  son  dn>- 
. cèse  à l’eréque  d«  Meaux.,  qooique  Bossuet  fiitpiiis  aaewB  ércquiv 
que  IVL  de  Chartres,  ^ . . > 

• 
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édücaliou.  Personne  ne  prévoyait  encore  que 
ce  jour  de  gloire  et  d’édification , dont  tout 
l’appareil  extérieur  annonçait  l’éclat  de  la  fa- 
veur et  le  triomphe  de  la  vertu , serait  bientôt 
suivi  d’une  longue  disgrâce  et  des  plus  amères 
contradictions. 

Immédiatement  après  le  sacre  de  Fénélon , 
Bossuet  se  pressa  de  retourner  à Meaux , pour 
terminer  l’affaire  de  madame  Guyon,  qui  s’y 
était  retirée  depuis  six  mois  au  monastère  de  la 
Visitation.  Il  avait  pris  dans  ce  long  intervalle 
les  informatious  les  plus  exactes  sur  les  bruits 
peu  avantageux,  et  même  sur  les  inculpations 
ti’ès  graves  qu’on  avait  répandus  contre  elle.  11 
ne  les  avait  point  trouvés  assez  fondés  pour  ba- 
lancer les  témoignages  favorables  qu’il  rece- 
vait de  sa  conduite,  dejxiis  qu’elle  était , pour 
ainsi  dire,  sous  ses  yeux.  • 

L’équité  naturelle  de  Bossuet  ne  lui  permet- 
tait pas  de  sacrifier  à des  rumeurs  vagues  la  ré- 
putation d’une  femme  qui  s’était  abandonnée 
volontairement  à ses  conseils  avec  toutes  les 
apparences  de  la  candeur  et  de  la  bonne  foi. 
Les  religieuses  de  Meaux  se  réunissaient  pour 
vanter  sa  piété , sa  douceur , sa  résignation  ; 
elle  s’était  exactement  conformée  à toutes  les 
lois  que  Bossuet  lui  avait  imposées  ; elle  n’avait 
entretenu  aucune  correspondance  au-dehors, 
elle  avait  accepté  le  confesseur  que  ce  prélat 
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lui  avait  donné  , et  ce  confesseur  manifestait 
iiue  satisfaction  entière  de  ses  sentiments  et  de 
ses  dispositions.  Bossuet  ne  crut  donc  pas  de-  Bonnet 
voir  hésiter  de  lui  accorder  le  certificat  le  plus 
avantageux  sur  sa«conduite,  ses  intentions  et 
ses  dispositions. 

Ce  certificat  faisait  mention  de  deux  actes 
souscrits  par  madame  Gnvon  , d’une  soumis- 
sion et  d’une  déclaration.  Par  le  premier,  elle 
se  soumettait  à l’ordonnance  du  prélat  f du  i6 
avril  i6g5  , qui  avait  condamné  ses  ouvrages  , 
et  qui  renfermait  les  trente  - ({tfeiîre  articles 
d’issy.  Cet  acte  de  soumission  était  suivi  de  la 
déclai'ation  suivante  : « Je  déclare  néanmoins, 

» avec  tout  respect  et  sans  |néjudice  de  la  pré- 
» sente  soumission  et  déclaration  que  je  n’ai 
■»  jamais  eu  intention  de  rien  avancer  qui  fût 
» contraire  à l’esprit  de  l’église  catholique , 

» apostolique  et  romaine,  à laquelle  j’ai  tou - 
» jours  été  et  sei'ai  toujours  soumise  , Dieu  ai- 
» dant , jusqu’au  dernier  soupir  de  ma  vie;  ce 
» que  je  ne  dis  pas  pour  me  chercher  une  ex- 
» dise  , mais  dans  l’obligation  où  je  crois 
» être  de  déclarer  avec  simplicité  mes  inten* 

» tions  (i).  »»  ' 

• Et  au  bas  de  la  souscription  à rordounauee 
où  Bossuet  avait  censuré  les  livres  de  madame 


( 0 Manuscrits. 
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Giiyon,  ce  prélat  lui  fit  ajouter  : « Je  n’ai  eiï 
i>  aucune  des  erreurs  expliquées  dans  ladite 
» lettre  pastorale,  ayant  toujours  eu  intention 
y>  d’écrire  dans  un  sens  très  catholique , ne 
» comprenant  pas  alors  qu’ofi  en  pût  donner  un 
» autre.  » 

11  faut  observer , au  sujet  de  celte  déclara- 
tion et  de  cette  soumission , que  Fénélon  se 
crut  autorisé  dans  la  suite  à s’en  servir,  pour 
monlro'  qu’il  avait  droit  de  justifier  les  inten- 
tions de  madame  Guyon , puisque  Bossuet  les 
avait. justifiées  lui-mcmc  dans  deux  actes  dont 
il  avait  dicté  les  expressions. 

Le  certificat  que  la  supérieure  et  les  reli- 
gieuses du  monastère  de  la  Visitation  de  Meaux 
donnèrent  à madame  Guyon,  était  encore  plus 
honoï'able  (i);  elles  y joignirent,  deux  jours 
après , une  lettre  qui  renfermait  les  expressions 
les  plus  fortes  de  leur  estime  et  de  leurs  re^ 
grets.  . . ’ 

Il  parait , par  ces  deux  • dernières  pièces  * 
que  madame  Guyon  partit  de  Meaux  le  g juillet 
i6g5;  elle  mit  dans  ce  départ  une  espèce  de 
mystère  et  de  précipitation  qui  dut  choquer 
Bossuet.  On  a v«  que  ce  prélat  n’avait  eu  pour 
elle  que  les  procédés  les  plus  honnêtes , et  lui 
avait  même  rendu  des  services  ess^tiels  ; il  est 


(l)  Manuscrite. 
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vrai  qu'i]  lui  avait  laissé  la  liberté  de  sortir  du 
couvent  quand  elle  le  jugerait  à propos.  11  avail 
seulement  exigé  d’elle  qu’elle  ne  s’ari*étâl  point 
à Paris  ; qu’elle  n’y  vit  point  les  personnes  do 
la  cour  qui  passaient  pour  s’ètre  mises  sous  sa 
direction , et  qu’elle  se  rendit  iiuinétiiatement 
aux  eaux  de  Bourbon , connue  ello  eu  avait 
annoncé  le  projet. 

La  première  chose  qu’elle  lit  » lut  de  mam 
quer  à toutes  ses  promesses  \ elle  voulut  d’abord 
voiler  une  conduite  aussi  peu  convenable  sous 
des  forntes  de  politesse  et  de  reconnaissanee  ; 
elle  écrivit  à Bossuet,  peu  de  jours  après  son 
départ  de  Meauix , une  lettre  bonuéte  et  respec* 
tueuse  « et  ello  le  suppliait  d'aecepter  un  ta-, 
bleau  de  dévotion,  Bossuet  était  peu  accessible 
à ce  genre  de  séduction  et  de  flatterie;  il  aurait 
préfère  une  conduite  plus  simple  et  plus  sin^ 
cère  ; elle  ne  faisait  point  coimaitre  dans  sa 
lettre  le  Heu  de  sa  retraite,  et  ne  donnait 
qu’une  adresse  détournée.  Cep«adant  Bossuet 
daigna  lui  répondre  avec  bonté  ( i ) ; U mè. 
lait  à ses  avis  quelques  réflexions  sur  les  cir^ 
constances  singulières  de  son  d^)art , et  un 
sentiment  de  cbarUé  1^  porta  à Un  donner  en. 
CQi'e  quelques  conseils  « dont  il<  eût  été  à désU 


(i)  MÿQUSQrit.  •voii'i  ontte  IrKiw  écntiMh'  U d% 

Bossuet.  A 


Mndamv 
Guy  on  m»t4 
ntjsicner— 
s<  ni.  nl  de 
Mcauv 
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rer  pour  elle  et  pour  ses  amis  qu’elle  eût  fait  un 

meilleur  usage. 

Bossuet  dut  être  étonné  de  recevoir  en  ré- 
ponse à des  conseils  si  sages  et  si  modérés,  une 
lettre  de  madame  Guyon , où  elle  semblait  lui 
faire  des  reproches  de  ce  qu’il  s’était  plaint  de 
sa  fuite  de  Meaux  , et  de  la  manière  dont  elle 
était  revenue  à Paris  avec  la  duchesse  de  Mor- 
temar  et  madame  de  Morstein , sa  fille.  Elle  se 
justifie  assez  mal  sur  les  circonstances  de  son 
départ.  Indépendamment  du  ton  très  peu  me- 
suré de  cette  lettre,  ce  qu’elle  renferme  de  plus 
repréhensible,  c’est  qu’elle  f cherche  à trom- 
per grossièrement  Bossuet  sur  le  lieu  de  sa  re- 
traite ; elle  y fait  entendre  qu’êlle  n’était  plus 
à Paris,  qu’elle  était  à la  campagne  prête  à 
partir  pour  les  eaux  de  Bourbon  ; cependant 
on  découvrit  dans  la  suite  qu’elle  était  restée  à 
Paris , et  qu’elle  s’y  tint  d’abord  cachée  dans 
une  maison  dn  faubourg  St.-Germain  : elle  fit 
plus  ; fière  d’avoir  obtenu  un  certificat  de  Bos- 
suet , elle  en  répandit  des  copies , et  ses  disci- 
ples eurent  l’imprudence  de  'publier  cet  acte 
comme -un  témoignage  de  la  j:)iireté  de  sa  doc- 
trine , tandis  qu’on  n’y  trouvait  que  l’excuse 
de  ses  intentions.  Une  pareille  cpnduite  faisait 
assez  connaître  qu’elle  s’était  bien  moins  pro- 
posée de  suivre  les  avisde  ce  grand  évêque,  quo 
de  surprendre  sa  bonne  foif  ^ 
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Des  personnes  vertueuses  et  éclairées , et 
enlr’autres  M.  Tronson  (i),  se  crurent  obli- 
gées de  marquer  à Bossuat  leur  étonnement  de 
ce  qu’il  avait  accordé  si  facilement  un  acte, 
dont  on  cherchait  à abuser,  en  l’isolant  des 
actes  accessoires  qui  en  faisaient  partie.  11  pa- 
rait que  Bossuet  eut  alors  l’intention  de  retirer 
son  certificat  des  mains  de  madame  Guy  on  (2)  ; 
mais  elle  ne  voulut  jamais  le  lui  rendre. 

Il  est  facile  de  concevoir  que  Bossuet  dut 
être  profondément  blessé  des  procédés  artifi- 
cieux de  madame  Guyon , et  de  l’abus  peu  ré- 
fléchi que  quelques-uns  de  ses  partisans  se  per- 
mettaient de  faire  de  sa  modération  et  de  sa 
bonté.  Depuis  cette  époque,  on  n’aperçoit  plus 
entre  Bossuet  etfénélon  que  ces  faibles  égards, 
que  le  respect  de  soi-méme  et  l’usage  du  monde 
prescrivent  entre  des  personnes  de  ce  rang  et 
de  ce  caractère;  mais  à travers  tous  ces  ména- 
gements étudiés , on  observe  sensiblement  tous 
les  indices  d’une  méfiance  assez  mal  déguisée. 

Avant  de  rapporter  les  évènements  affli- 
geants qui  en  résultèrent,  nous  devons  rendre 
compte  d’un  changement  assez  important,  qui 
arriva  dans  l’église  de  France,  et  dont  les  suites 


(1)  Manuscrits, 
(a)  Manuscrits. 
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X ont  laissé  de*  teaces  bien  plus  profondes  que 
Taffaire  du  quiétisme. 

Mnrt  <icM.  Fraooois  de  Harlai,  archevêque  de  Paris, 

d RArl*  i **  ” ^ 

«rehevéquè  mourut  le  b août  169S,  frappé  d’une  attaque 

de  rare.,  d’ajjopjexie.  Ce  prélat , qui  avait  dans  l’esprit 
des  parties  brillantes^  et  dans  le  caractère  un 
grand  art  et  une  grande  sagesse,  avait  été  long- 
tcm^is  en  faveur  auprès  de  Louis  XIV.  Ses  ma- 
nières nobles  et  agréables  convenaient  au  goût 
de  ce  prince,  et  son  habileté  dans  le  gouverne- 
ment des  assemblées  du  clergé,  avait  long- 
temps assure  son  crédit.  Il  avait  su,  par  un  heu- 
reux mélange  de  douceur  et  de  fermeté,  con- 
tenir tous  les  partis  qui  divisaient  l’église  de 
France.  Les  politiques  et  les  indifférents  affec- 
tèrent daus  la  suite  de  regretter  ^ sagesse  pro  - 
fane  de  M.  de  Harlai,  pour  déprimer  les  vertus 
‘ pieuses  et  modestes  du  cardinal  de  Noailles. 
M.  de  Harlai  avait  vu  depuis  quelques  années 
(iécheoir  sa  faveur  et  sa  considération  à la  cour. 
11  n’appartient  pas  k l’histoire  que  nous  écri- 
vons, d’en  rappeler  les  causes  publiques  ou  se- 
crètes. Cette  mort  faisait  vaquer  le  premier 
siège  de  l’église  de  France  dans  un  temps  où  la 
piété  du  roi  et  l’esprit  du  gouvernement  atta- 
chaient un  grand  intérêt  aux  affaires  de  la  re- 
ligion. 

Les  amis  de  Fénélon  regrettèrent  peut-être 
alors  son  élévation  si  récente  à l’archevêché  de 
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Cambrai.  Peut-être  seilatlèrent-ilsqu’ou  aurait 
eu  la  pensée  de  le  nommer  à celui  de  Paris , où 
il  aurait  pu  remplir  avec  tant  d’éclat  et  de  suc- 
cès leurs  vœux,  pour  le  bien  de  la  religion  et  le 
Iriompbe  de  la  piété.  Mais  il  nous  paraît  peu 
vraisemblable  que  leurs  es])érances  se  fussent 
réalisées.  Ltmis  XIV  avait  plutôfde  l’estime 
que  du  goût  jKuir  Féiiclou.  On  a même  pré- 
tendu que  son  esprit  trop  brillant  et  ses  princi- 
pes trop  populaires  avaient  plutôt  éloigné  qu’at- 
tiré uu  prince , qu’une  imagination  calme  et 
un  jugemcut  sain  et  juste  portaient  à sc  méiier 
de  tout  ce  qui  ressemblait  à l’espiût  de  sys- 
tème. Quoique  madame  de  Maintenou  ne  fut 
pas  encore  entièrement  ojjposée  à Fénelon  , 
elle  était  déjà  sensiblement  refroidie  pour  lui  ; 
elle  était  rassm’ée  siu  le  fond  de  sa  doctrine  par 
sou  adhésion  aux  articles  d’issy  ; mais  elle 
voyait  avec  peine  sou  entrainement  et  celui  de 
ses  amis  jxîur  madame  Guyon.  A mesure  que 
ses  anciens  sentiments  pour  Fénélon  s’affai- 
blissaient, elle  prenait^ii  goût  plus  marque 
pour  l’évêque  de  Chàlons.  Ce  goût  n’était  peut- 
être  |>as  aussi  vif  que  celui  qu’elle  avait  eu  si 
long-tem|)S  pour  Fénélon  ; mais  elle  sc  reposait 
avec  plus  de  sécurité  et  sans  aucun  mélange 
d inquiétude  sur  la  douceiu*,  la  modestie  et  la 
piété  de  M.  de  Noailles  ; ce  prélat  réunissait  à 
toutes  les  vertus  ecclésiastiques  le  degré  d’es- 
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prit  et  d’instruction  indispensable  dans  une 
grande  place.  Il  ne  craignait  pas  d’appeler  des 
conseils  au  secours  de  ses  lumières  naturelles; 
et  cette  disjwsilion , qui  tenait  à trop  de  raé- 
lianccde  lui-ménie,  le  rendit  peut-être  dans  la 
suite  trop  dépendant  de  l’opinion  des  autres  ; 
mais  c’était  un  titre  de  plus  en  sa  faveur  auprès 
de  madame  de  Maintenon  , qui  craignait  éga- 
lement de  trop  gouverner , et  d’étre  trop  gou- 
vernée. 

« (i)  Comme  dans  le  choix  des  successeurs , 
» on  cherche  toujours  à éviter  l’inconvénient 
» doqt  on  a été  le  plus  frappé  dans  la  conduite 
» de  leurs  prédécesseurs,  le  roi,  dont  la  reli- 
» gion  avait  été  souvent  alarmée  par  le  compte 
» qu’on  lui  avait  rendu  de  la  conduite  person- 
» nelle  du  dernier  archevêque  de  Paris,  voulut 
» se  mettre  l’esprit  en  repos  par  le  choix  d’un 
».  sujet  , dont  les  moeurs  pussent  devenin  le 
» modèle  de  l’église  gallicane.  La  bonté  dont 
» il  honorait  toute  la  maison  de  Noailles  , le 
» goût  personnel  qu’^  avait  pour  la  candeur , 
»la  simplicité  et  la  modestie  de  l’évêque  de 
» Châlons  , qui  relevaient  en  lui  l’éclat  de  ses 
» vertus , enfin  des  conseils  ( ceux  de  madame 
» de  Maintenon  ) , auxquels  le  roi  était  dans 
» l’iiahitude  de  se  prêter  aisément ,, achevèrent 

(i  ) Mémoires  du  chancelier  d’Aguesseau,  tom.  XIII,  p.  i6a. 
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» de  le  déterminer  eu  faveur  de  ce  prélat,  dont 
» la  vertueuse  résistance  augmenta  encore  l’es- 
» lime  que  sa  majesté  avait  déjà  pour  lui.  » 

M.  de  Noailles  était  à Chàlons , lorsque 
M.  de  Harlai  mourut.  On  connaissait  si  bien 
son  désintéressement  et  sa  modestie , que  ma- 
dame de  Maintenon  fut  obligée  de  s’assurer 
d’avance  de  son  consentement  ; elle  lui  écrivit 
le  1 3 août  ï6g5,  sept  jours  après  la  mort  de 
M.  de  Harlai  : Si  l’on  vous  offre  la  place  va- 

cante,  la  refuserez- vous,  sans  consulter  les 
» gens  de  bien?  en  trouverez-vous  qui  ne  vous 
M disent  pas  qu’il  faut  souffrir  les  maux  déjà 
Si  faits , et  sans  vous , dans  la  vue  de  tout  chau- 
ger  à l’avenir  ? y eût-il  jamais  une  cause  de 
»>  translation  plus  forte  que  le  bien  de  l’église 
» et  le  salut  du  roi?  est-il  permis  de  préférer  le 
' » repos  au  travail , et  de  refuser  une  place  que 
» la  providence  vous  donne , sans  que  vous  y 
» ayez  contribué  ? gardez-moi  le  secret  d^  ce 
» billet , et  sans  aucune  exception , que  pour 
» madame  votre  mère.  » 

Le  cardinal  de  Koailles  (i)  sembla  prévoir 
toutes  les  peines  et  toutes  les  contradictions 
qui  l’attendaient  dans  cette  nouvelle  carrière  : 

( I ) Quoique  M.  de  Noailles  ne  devint  cardinal  que  quelqua* 
aimées  après  (en  1700 ) , nous  lui  donnons  de'jà  le  dire  so« 
lequel  il  a été  le  plus  connu. 

I.  a» 
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on  put  à peine  arracher  de  lui  un  deini-consen- 
temeqt.  Madame  de  Maiutcnon  triompha  de 
ses  scrupules  et  de  ses  incertitudes  ; elle  lui 
écrivit  encore  le  août  : «Je  comprends  en 
» partie  la  pcsautem'  et  l’importance  du  joug 
» qu’on  veut  vous  imposer  ; mais  il  faut  tra- 
» vailler  ; vous  ave*  de  la  Jeunesse  et  la 
» santé  ; ce  n’est  pas  à moi  à vous  exhorter  à 
» la  sacrifier  à la  gloire  de  Dieu , au  bien  de 
y)  l’église,  et  au  salut  du  roi.  Voyez  une  lettre 
yy  d’un  de  vos  amis  ( i ) , qui  sait  ce  qui  se  passe} 
y^  vous  nous  garderez  le  secret  à tous  ; il  faut 
y)  quelquefois  tromper  le  roi  pour  le  servir , et 
yy  j’espère  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  le 
tromper  encore  en  pareille  intention  , et  de 
yy  concert  avec  vous;»  et  sans  attendre  un  con- 
sentement plus  prononcé , madame  de  Main- 
tenon  fit  irommer  M.  de  Tîoailles  a 1 archevê- 
ché de  Paris , des  le  lendemain  19  août 

Quelques  personnes  furent  surprises  que 
Louis  X^.  V n’eût  point  placé  Bossuet  sur  le  pre- 
mier siège  de  cette  église  gallicane»  dont  il  était 
Boracle  et  le  fins  digne  interprète.  On  doit 
bien  croire  que  cette  pense®  se  présenta  à 1 es- 
prit du  roi  et  de  la  personne  en  qui  il  avait  le 
plus  de  confiance.  Il  paraît  même  que  madame 
Je  Maintenon  crut  devoir  consulter  le  curé  de 


{t  ) I/évf que  de  Chartres. 
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Versailles  ( i ^ ; soit  qu’elle  voulût  fixer  ses 
propres  irrésolutions;  soit  qu’elle  voulût  sim- 
plement connaître  l’opinion  publique  sur  les 
trois  hommes  du  clergé  de  France,  qui  jouis- 
s^ent  de  l^|^us  grande  réputation.  Efle  dut 
être  contente  de  la  réponse  qu’elle  reçut , et 
qui  était  confonme  au  vœu  de  son  cœur.  « Plu- 
>>  sieurs  pensent,  répondit  le  curé  de  Versailles, 
» que  si  M.  de, Fénélon  n’avait  pas  été  placé 
>»  depuis  peu , le  choix  (ornberait  sur  lui,  et  on 
» le  désire  si  fort,  que  l’on  voudrait  que  cette 
>*  premièi'e  grâce  du  roi  ne  fût  que  l’avant 
» goût  d’une  plus  grande.  Mais  vous  savez,  in- 
» teiTonipit  madame  de  Maintenon , ce  qui 
» nous’ empêche  de  le  proposer  ; mais  M.  de 
» Meaux  et  M.  de  Châlons  nous  restent;  auquel 
» des  deux  vous  arrêteriez-vous  ? à celui  qui 
» refuserait,  répondit  le  curé,  et  certainement 
» M.  de  Châlons  n’acceptera  pas.  » 

Quelques  amis  de  Bossuet , séduits  par  ces 
fausses  idées  de  gloire  et  d’amour-propre , qui 
surnagent  quelquefois  dans  les  âmes  les  «plus 
pienses  , auraient  désiré  qu’on  eût  proposé 
l’archevêché  de  Paris  à Bossuet , et  qu’il  l’eût 
refusé.  « 11  y a toute  apparence,  leur  répondit 


(i)  François  Hébert,  curé  de  Versailles,  depuis  évêque 
d’Agen  ; son  opinion  influait  quelquefois  sur  madame  de  Main- 
tenon  pour  le  choix  des  évêques. 

30.. 
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» Bossuet  (i),  et  même  toute  certitude,  queDieu 
» par  sa  miséricorde,  autant  que  par  sa  justice , 
» me  laissera  dans  ma  place.  Quand  vous  sou- 
» hait^  qu’on  nToffre  et  que  je  refuse,  tous 
» voulez  contenter  la  vanité , ]||||âut  mieux 
» contenter  l’humilité  ; il  n’y  a plus  à douter  , 
» malgi’é  tant  de  vains  discours  des  honunes , 
» que,  selon  tous  mes  désirs,  je  ne  sois  enterré 
»aux  pieds  de  mes  saints  prédécesseurs,  en 
» travaillant  au  salut  du  troupeau  qui  m»est 
» confié.  » 

La  conduite  inexcusable  de  madame  Guy  on 
envers  Bossuet,  et  le  mystère  avec  lequel  elle 
était  venue  se  cacher  à Paris,  avaient  singuliè- 
rement indisposé  contre  elle  madame  de  Main- 
tenon  et  Bossuet.  C’est  depuis  cette  époque  que 
nous  les  voyons  l’un  et  l’autre  aussi  aigris  contre 
elle,  qu’ils  avaient  paru  portés  jusqu’alors  à 
accueillir  favorablement  ses  explications. 

Les  suites  fâcheuses  de  cette  disposition  re- 
tombaient nécessairement  sur  Fénélon.  Lapi-é- 
ventlon  qu’il  conservait  pour  elle  ne  lui  permet- 
tait ni  de  la  condamner , ni  de  l’abandonner  en- 
tièrement. La  délicatesse  même  de  sa  conscience 
l’invitait  à se  montrer  le  défenseur,  ou  du 
moins  l’interprète  favorable  des  sentiments 


(O  Lettre  de  Bossuet  à madame  de  Luynes,  religieuse  à 
jouarre. 
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d’une  femme  dont  il  connaissait  toute  la  piété, 
et  qu’il  croyait  douée  d’une  grâce  particuÜCTe 
pour  conduire  les  âmesreligieuses  dans  les  voies 
de  la  perfection  chrétienne. 

Fénélon  fit  un  court  voyage  à Cambrai,  im- 
médiatement après  son  sacre  (i).  Lorsqu’il  prit 
congé  de  madame  de  Maintenon,  elle  avait 
paru  désirer  d’entretenir  avec  lui  une  corres- 
pondance sur  le  ton  de  leur  ancienne  amitié. 
On  i-etrouve  en  effet,  dAis  une  lettre  qu’il  lui 
écrivit  à cette  époque,  cette  confiance  et  cette 
liberté  qui  laissent  croire  que  leurs  sentiments 
mutuels  n’avaient  encore  éprouvé  aucune  alté- 
ration sensible  ; celte  lettre  peint  avec  une  ai- 
mable gaîté  les  mœurs  singulières  de  quelques 
maisons  religieuses  de  Flandre.  Telle  était  en- 
core l’opinion  favorable  que  madame  de  Main- 
tenon  conservait  de  Fénélon , qu’elle  crut  de- 
voir envoyer  cette  lettre  aux  dames  de  St.-Cyr, 
en  y ajoutànt  ces  mots  : « Ce  n’est  pas  assez  de 
» faire  des  exhortations  à nos  filles  ; il  leur  faut 
» donner  des  exemples  de  perfection.  En  voici 
» un  que  j’ai  trouvé  dans  un  auteur^  qui  ne 
» leur  est  ni  suspect  y ni  désagréable.  » 

A sou  retour  à Versailles,  Fénélon  continnu 
à voir  madame  de  Maintenon  avec  I4  même  li- 
berté , si  ce  n’était  avec  la  même  confiance  ; 


(i)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  livre  deuxième, 


3io  HISTOIRE  DE  FÉNËLON. 
toujours  fidèle  à son  caractère  de  franchise  et 
de  simplicité , il  ne  se  croyait  pas  obligé  de  lui  • 
faire  un  mystère  de  l’estime  et  même  de  la  vé- 
nération qu’il  ne  cessait  d’avoir  pour  madame 
Guy  on.  11  ne  parait  pas  que  madame  de  Main- 
tenon  en  fut  encore  aussi  blessée  qu’elle  le 
parut  depuis.  Elle  écrivit  au  cardinal  de 
Noailles  ( i ) : « J’ai  vu  hier  M.  de  Beauvillicrs; 
» je  crois  cet  homme-là  fort  droit.  Je  vis  aussi 
» M.  l’archevêque  de*  Cambrai , qui  m’assitrâ 
» fort  du  désir  qu’il  a d’être  bien  avec  vous. 
» Nous  parlâmes  de  madame  Guyon  ; il  ne 
» change  point  là  dessus  ; je  crois  qu’il  souffri- 
» mit  le  martyre  plutôt  que  de  convenir  <Ju’il 
n a tort,  n 

Fénélon  retourna  une  seconde  fois  à Cam- 
brai vers  le  milieu  de  décembre  i6c)5 , et  ce  fut 
très  peu  de  jours  après  qu’arriva  le  fâcheui 
éclat , dont  les  suites  furent  beaucoup  plus 
malheureuses  qu’on  ne  l’avait  prévu.  Bossuet 
avait  vivement  sollicité  qu’on  s’assurât  de  là 
personne  de  madame  Guyon  ; on  était  depuis 
long-temps  à sa  recherche , et  dn  n’avait  pu  en- 
core découvrir  sa  retraite;  elle  fut  enfin  arrêtée 
dans  une  petite  maison  du  faubourg  St.-An- 

Gnvonestar-  toinc,  le deccmbre  logS , et  conduite  à Viil- 

ccnnes.  Madame  de  Maintedon  s’empressa  d’en 

(i)  Le  1 S novembre  i6g5. 
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donner  avis  an  cardinal  de  Noailles  par  le  billet 
suivant  : « Le  roi  m’ordonne , monseigneur , 
» de  vous  mander  tjue  madame  Gnyon  est  ar- 
» rètëe  ; que  voule*-vous  qu’bn  fasse  de  céttte 
» femme,  de  ses  amis,  de  ses  papiers;  le  roi 
» seca  encore  ici  tout  le  matin;  ècrivez-lni  di- 
» rectement.  » 

Le  parti  leplUs  simple  èt  le  plus  raisonnable 
aurait  été  de  la  placër  *dans  Une  maison  reli- 
gieuse de  quelque  province  éloignée , où  il  au- 
rait été  facile  de  surveiller  ses  correspondances, 
-en  supposant  qu’elles  offrissent  quelque  dan- 
ger ; elle  y aurait  vécu , et  serait  morte  prë^ 
' qu’ignorée. 

Ses  ennemis,  ou  plutôt  les  ennemis  de  ses 
amis,  s’étalent  flattés  que  sa  détention  leur 
procurérait  des  moyens  ou  des  prétextes  pottr 
remonter  à des  personnages  un  peu  plus  inl- 
portants  ; mais  l’examen  le  plus  sévère  ne  pixi- 
^ dnisit  aucune  découverte  qui  pût  justifier  la  ri- 
gueur des  traitements  qu’elle  eut  ù essuyer.  On 
voit  par  les  lettres  de  madame  dé  Maintenon  au 
cardinal  de  Noailles  (i),  que  si  son  vœu  et  celui 
de  ce  prélat  eussent  été  suivis,  cette  malheu- 
reuse affaire  aurait  commencé  et  fini  par  les 
moyens  les  plus  simples  et  les  plus  réguliers  ; 
mais  Bossuet  était  justement  blessé  des  procé- 


(i  ) Des  5 et  9 janvier  v6g6. 
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dés  de  madame  Guy  on.  11  écrivit  à madame  de 
Maintenon  (i),  aussitôt  qu’il  apprit  qu’elle 
était  an'êtée , «qu’il  en  était  ravi , et  que  ce 
» mystère  cachait  bien  des  maux  à l’église.  » 

11  faut  convenir  que  madame  Guyon  offrit 
de  son  côté  de  justes  motifs  pour  qu’on  se  crût 
obligé  de  ne  pas  lui  rendre  une  liberté  dont  elle 
n’aurait  pas  manqué  d’abuser.  Sa  passion  do- 
minante était  alors  de  chercher  à propager  sa 
doctrine  et  ses  maximes  au  moins  très  singu- 
lières. Au  lieu  de  montrer  dans  les  interroga- 
toires qu’elle  suhit  à Yincennes;  le  même  es- 
prit de  repentir  et  de  soumission  qu  elle  avait 
paru  montrer  au  couvent  de  la  Visitation  de 
Meaux  (a)  ; « elle  déclara  qu’elle  avait  conti- 
» nué  d’avoir  commerce  avec  le  P.  Lacombe, 
» parce  qu’on  ne  le  lui  avait  jamais  défendu , 
» et  qu’elleleregardait  comme  un  saint  homme; 
» elle  soutint  toujours  qu’à  son  égard  elle  n’avait 
» jamais  été  dans  l’erreur  ; qu’elle  avait  pu  pé- 
» cher  en  quelques  expressions,  n’étant  pas 
» assez  instruite  des  termes,  mais  qu’elle  n’avait 
» jamais  eu  de  mauvaise  doctrine  ; qu’on  avait 
» pu  condamner  ses  livres  pour  les  eilpressions, 
>y  mais  que  le  dogme  en  était  sans  atteinte  ; 
» qu’aussi  elle  n’avait  jamais  eu  besoin  de  ré- 


(i)  a janvier  1696. 

(•.*)  Manuscrit  de  Piiof. 
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» tractation , et  qu'à  la  faveur  d’une  «impie 
»>  déclaration , M.  de  Meaux  lui  avait  donné 
» une  déclaration  aulheulique  qu’il  était  con-  • 

» tent  d’elle;  que  c’était  une  approbation  de  sa 
» conduite  et  de  sa  doctrine.» 

Ce  singulier  entêtement,  qui  n’était  pas 
même  tout  à fait  exempt  de  mauvaise  foi , fit 
sentir  au  cardinal  de  Noailles  qu’il  était  con- 
venable et  nécessaire  d’exiger  de  madame 
Güyon  une  rétractation  plus  formelle  et  plus 
précise  que  celle  qu’elle  avait  signée  à Meaux: 
elle  s’y  refusa  pendant  plusieurs  mois. 

Ce  fut  à Cambrai , où  Fénélon  venait  à peine 
d’arriver , qu’il  appri^  que  madame  Guyon 
était  arrêtée  et  détenue  à Viucennes.  Ce  coup 
d’autorité  ne  lui  permit  pas  de  douter  qu’elle 
avait  des  ennemis  puissants,  qui  s’étaient  pro- 
posés de  faire  ce  premier  essai  de  leur  force  et 
de  leur  crédit,  pour  attaquer  avec  plus  d’avan- 
tage ses  amis  et  ses  protecteurs. 

Avânt  que  madame  Guyon  eût  été  arrêtée , Oritnnnance 
l’évêque  de  Chartres  avait  fait  paraître  son  or- 
ordonnance  contre  ses  écrits  et  ceux  du  P.  La- 

cenis  de  ma- 

combe;  cette  ordonnance , datée  du  2i  novem-  «ijuncGojop. 
bre  iGq5  , rapportait  un  très  grand  nombre  de 
propositions  extraites  de  leurs  ouvrages  , et 
particulièrement  du  traité  des  torrents  de  ma- 
dame Guyon,  qui  n’était  encore  que  manus- 
crit. Il  est  certain  qtT’eu  lisant  ces  propositions. 
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on  ne  peut  assez  s’étonner  du  délire  de 
nation  humaine,  lorsqu’elle  veut  s’écarter  de 
celte  sage  réserve  que  l’auteur  de  la  nature  lui 
a prescrite.  La  plupart  de  ces  propositions  sont 
inintelligibles,  si  elles  n’ont  point  le  sens  'dé- 
terminé par  l’acception  commune  , ou  condui- 
sent à des  conséquences  révoltantes , si  elles  doi- 
vent èlreprises  dans  le  sens  qu’elles  offrent  natu- 
rellement à l’esprit  des  lecteurs.  L’ordonnance 
de  l’évéque  de  Chartres , quoique  très  opposée 
à la  doctrine  de  madame  Guyon,  était  si  exaôle 
et  si  régulièi'e , si  pleine  d’égards  et  de  mesure 
pour  la  personne  des  auteurs  condamnés  , que 
Fénélon  lui-même,  si  nous  en  croyons  M.  Tron- 
son  (f),  «la  trouvait  très  bien  composée,  et 
» en  approuvait  fort  le  style. 

Depuis  la  détention  de  madame  Guyon , Fé- 
nélon s’imposa  la  loi  de  ne  se  pennettre  aucune 
démarche  qui  pût  le  faire  regarder  comme 
. protecteur  d’une  doctrine  devenqe  si  odieuse; 
il  est  vraisemblable  que  si  l’on  n’eût  pas  dans 
la  suite  exigé  de  sa  part  des  actes  au  moins  in- 
directs, pour  le  faire  expliquer  sur  la  personne 
de  madante  Guyon  d’une  maniéré  cOùtrairè  à 
l’opinion  qu’il  en  avait , toutes  ces  malheu- 
reuses contestations  auraient  fini  sans  éclat , 
sàns  contradiction  et  sans  scandale.  Il  ignorait 

(ï)  Manuscrits, 
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encore  jusqu’à  quel  point  on  était  parvenu  à 
aigi;ir  l’esprit  de  itiadame  de  Mainterion,  et 
combien  son  existence  à la  cour,  et  celle  dè 
ses  amis  les  plus  chers,  était  devenue  précaire 
et  incertaine.  M.  dé  Beanvilliors  était  mietiic 
instruit;  mais  son  extrême  délicatesse  ne  liii 
avait  pas  permis  de  faire  connaître  à son  ami  le 
danger  qui  les  menaçait  égaleiUfetlt.  Ü ne  vou- 
lait pas  qu’aucune  considéî’ütion  d’amitié  pût 
inviter  Fénélon  à llécbir  sur  dés  pOîiitsoù  l’hon- 
neur et  la  vérité  pouvaient  être  intéressés  ; c’est 
dans  une  lettre  de*la  propre  maiii  de  M.  dé 
Beauvilliers  à M.  TConson  que  nous  trouvons 
ces  détails;  ce  respectable  ccclésiastirpie  était 
non  seulement  son  directeur,  niais  son  conseil 
et  sa  consolation  dans  tous  les  mOnicnls  de  sa 
vie;  la  sincérité  avec  laquelle  il  s’ouvre  à lui 
sur  les, vues  de  madame  de  Maititenou,  et  sur 
lés  orages  inférieurs  de  ce  cabinet,  où  s’agi- 
taient les  plus  grands  intérêts  de  la  cour , ins- 
pirera peut-être  plus  de  confiauce  aut  lecteurs 
que  les  récits  'moins  fidèles  qire  l’on  frOuve  si 
souvent  dans  l’histoire  ou  dans  les  mémoires 
du  temps. 

« Je  vous  dirai',  monsièin’  (i  ) , avec  la  sinec- 
» rite  que  vous  me  Oonnaisséz , qu’il  me  paraît 


( I ) Lettre  de  M.  de  Beauvilliers  à M.  Tronson , îiq  février 
1696,  ( MaDiiscrits.  ) 
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» clairement  qu’il  y a une  cabale  très  forte  et 
*>  très  animée  contre  M.  l’archevêque  de  Cam- 
» brai.  M.  de  Chartres  est  trop  homme  de  bien 
» pour  en  être  ; mais  il  est  prévenu  et  éphauffé 
» sous  main.  Pour  madame  de  Maintenon , elle 
» suit  totalement  ce  qu’on  lui  inspire , et  croit 
» rendre  gloire  à Dieu , en  étant  toujours  prête 
» à passer  aux  dernières  extrémités  contre 
if  M.  de  Cambrai.  Je  le  vois  donc  à la  veille 
» peut-être  de  se  voir  ôté  d’auprès  des  princes , 
>>  comme  étant  capable  de  . leur  nuire  par  sa 
» mauvaise  doctrine.  Si  on  l’entreprend , et 
» qu’on  y réussisse»  je  pourrai  avoir  mon  tour  ; 
» mais , au  scandale  près , je  vous  dirai  ingé- 
» nuement  que  j’en  serais,  ce  me  semble,  bien- 
» tôt  consolé  ; si  même  ( après  une  aventure 
» pareille  à celle  de  M.  de  Cambrai  ) vous  esti- 
» miez  qu’il  fût  d’ordre  de  Dieu  que  je  n’atlen- 
disse  point  à être  chassé,  et  que  je  quittasse 
» de  mon  pur  mouvement,  je  ne  me  sentirais 
» pas  de  répugnance  à le  faire;  vous  me  croi- 
» rez  aisément,  si  vous  vous  souvenez  de  ce  qui 
» s’est  passé  entre  nous. 

a Pour  revenir  à M.  de  Cambrai , je  ne  lui 
» conseillerais  pas , quand  il  le  voudrait , de 
» faire  une  condamnation  formelle  des  livres 
» de  madame  Guyon.  11  donnerait  aux  liber- 
» tins  de  la  cour  un  trop  beau  champ , et  ce 
» serait  confirmer  tout  ce  qui  se  débile  au  pré- 
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» judice  de  la  piété.  Quoi  ! dans  un  temps  où 
»M.  delà  Reynie  (i)  vient,  pendant  six  se- 
» maines  entières,  d’interroger  madame  Guyon 
» sur  nous  tous,  quand  on  la  laisse  prisonnière, 
» et  que  scs  réponses  sont  cachées  avec  soin , 
» M.  de  Cambrai , un  an  après  MM.  de  Pâris  et 
» de  Meaux,  s’aviserait  tout  d’un  coup  de  faire 
» une  censure  de  livres  inconnus  dans  son  dio- 
» cèse  ! Ne  serait-ce  pas  donner  lieu  de  croire 
» qu’il  est  complice  de  tout  ce  qu’on  impute  à 
» cette  pauvre  femme , et  que  par  politique  et 
» crainte  d’étre  renvoyé  chez  lui , il  s’est  pressé 
» d’abjurer. 

» Vous  savez , monsieur,  tout  ce  que  je  vous 
» ai  dit  de  ma  conduite  sur  madame  Guyon  ; 
» j’ai  laissépasser  toutes  choses;  encore aujoiu’- 
» d’hui  je  garde  ou  prot  d silence,  et  je  con- 
» tinuerai,  je  crois,  parce  e je  suis  persuadé 
» que  Dieu  le  veut  ainsi.  IVaais  pour  M.  de 
» Cambrai , je  me  croirais  obligé  à dire  ouver- 
» tement  ce  qui  pomTait  le  justifier  ; et  quand 
» il  serait  hors  d’auprès  des  princes , je  le  dirais 
» encore  plus  hautement,  paree  que  j’aurais 
» encore  plus  d’espérance  de  persuader , puis- 
» qu’il  n’y  aurait  plus  d’intérêt  pour  moi , et 
» qu’on  verrait  que  la  justice  et  la  vérité  seules 
» m’obligeraient  à faire  ce  que  je  ferais.  Je 


(i)  Lieutenant  de  police. 
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» vous  smiplîe  que  eeci  soit  pour  vous  seul  « 

» mou  sieur  ; à la  réserve  4e  l’article  qui  con- 
» tient  mes  réllexions  sur  les  inteiTogatoires  de 
» AI.  de  la  lleynie , par  rapport  à ce  qu’on  veufr 
» exiger  4^  AI.'  de  .Cambrai , ^e  vous  proteste  * 
» que  c’est  seule  chose  que  je  lui  ai  dit  que 
U je  vous  man4ei'^i$  i j^  lui  ai  caché  le 

» reste.  Vous  me  connaissez  très  éloigné,  par 
n la  miséricorde  de  Dieu , de  voidoir  vous  men- 
» tir.  ^-.e  temps  jn  e^se  de  parler  à M,  de  Cbar- 
» très  ’f  au  moins , je  crois  le  voir  ainsi.  Faites* 

>>  moi  savoir  des  nouvelles  de  votre  santé  pan 
» un  billet  que  AI.  Bourbon  (i)  m’écrira,  s’U 
» lui  plaît..  Priez  Dieu  pour  moi,  j’en  ai  en  vé- 
i>  rité  plus  de  besoin  quo  je  ne  peux  vous  le 
3i>  dire,  4 'avais  proposé  à AI.  l’évéque  de  Char- 
» très  que  AI.  de  Cambrai  s’exprimât  bien  net- 
» teipient  sur  les  propositions  mauvaises,  et 
» qu’il  s’expliquât  sur  les  douteuses;  cela  ne 
>i  lui  a pas  paru  mffîsant , et  ou  lui  persuade 
» que  le  hmu  4<^  l’église  veut  une  condamna* 
n tion  précise  4^S  livres  de  nt^dame  Guy  on.  - 
» Aladaum  de  Bcauvilliers , qui  sait  que  je 
n vous  écris,  m^  pfi^  de  vous  faire  un  compli- 
n meut  de  sa  pari  ; elle  vous  am'ait  été  voir , si 
» elle  n’eût  été  très  incommodée  depuis  trois 

L,  . ...  .....  ■ — î'j  . — I.  ■ :.r.'  r 

( 1 ) DircctCTiT  au  séminaire  de  St.-Sulpice,  recommandable 
par  sa  Ua\itc  piété,  et  qui  servait  de  $«ct)^taat:  4 9S>  Trousoiç 


Digitized  by  Coogle 


LIVRE  II.  3ig 

» mois.  Au  reste , comme  je  l’ai  dit  à M.  de 
» Chartres , on  u’a  nulle  inquiétude  à avoir  sur 
« le  chapitre  des  princes  ; aucun  d’eux  ne  sait 
» qu’il  y ait  au  monde  une  femme  qui  s’appelle 
» madameGuyon,  ni  un  livre  intitulé  le 
» court.  Si  nous  avons  eu  une  conduite  de  cettç 
» réserve  envers  M.  le  duc  de  Bourgogne , qui 
» est  sensible  à la  piété , et  d’un  esprit  très 
» avancé , dans  un  temps  où  nen  ne  paraissait 
» à craindre , nous  aviserions-nous  à présent 
» de  chercher  à lui  donner  des  impressions  , 
» qui  ne  conviendraient  jias,  quand  nous  som- 
» mes  si  éloignés  nous-mêmes  d’avoir  des  seu- 
» timents  condamiiahles  , et  que  d’ailleurs  le 
>»  père  de  Valois,  son  confesseur,  est  aussi  sûr 
» qu’il  l’est  sur  le  fait  du  quiétisme.  » 

On  voit  par  la  suite  des  évènements  que 
M.  Tronson  réussit  d’abord  q dissiper,  ou  du 
moins  k calmer  les  préventions  de  l’évéque  de 
Chartres  ; m^is  ce  pi’élat  n’en  persévéra  pas 
moins  dans  le  système  de  conduite  qu’il  avait 
adopté  pour  déraciner  dans  son  diocèse  et  à St.- 
Cyr  les  maximes  de  cette  nouvelle  spiritualité 
qui  lui  était  si  suspecte. 

Le  premier  résultat  de  son  ordonnance  du 
21  novembre  169^,  fut  ime  espèce  de  réforme 
dans  la  direction  spii'ituelle  de  la  maison  de  St.- 
Cy r , dont  il-  était  supérieur. 

A sa  prière,  madame  deMaiuteuon  engagea 
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Bossuet  à faire  à St.-Cyr  des  conférences  pu- 
bliques sur  les  caractères  de  la  véritable  et  de 
la  fausse  spiritualité , et  elle  y assista  elle-même; 
ces  conférences  eurent  lien  le  5 février  et  le  7 
mars  1696.  Madame  de  Maintenon  s’était  sur- 
tout proposée  de  se  servir  de  ces  conférences 
polir  ramener  celles  des  religieuses  de  St.-Cyr 
qu’elle  soupçonnait  de  pencher  vers  les  opinions 
de  madame  Guyon  par  confiance  pour  Féné- 
lon.  Parmi  elles , était  madame  de  la  Maison- 
fort  , qu’elle  affectionnait  d’une  manière  si 
particulière;  elle  l’autorisa  même  à entrer  dans 
une  espèce  de  contixiverse  par  écrit  avec  Bos- 
suet. Nous  avons  sous  les  yeux,  le  mémoire  des 
questions  de  madame  de  la  Maisonfort , et  des 
réponses  de  Bossuet.  On  est  étonné,  en  lisant 
les  unes  et  les  autres , de  voir  d’un  côté  la  fi- 
nesse, l’esprit,  la  subtilité,  la  délicatesse  d’ex- 
pressions avec  lesquelles  une  simple  religieuse 
analyse  des  matières  si  abstraites  ; et  de  l’autre , 
la  clarté,  la  simplicité  et  la  force  de  raisonne- 
ment qu’un  homme  d’un  rang  et  d’un  génie 
aussi  élevé  que  Bossuet  daigne  employer  dans 
une  circonstance  où  tout  autre  que  lui  se  serait 
peut-être  borné  à parler  le  langage  de  l’auto- 
rité. Cette  condescendance  paternelle  ennoblit 
bien  plus  Bossuet,  que  n’aurait  pu  le  faire  ua 
ton  plus  décisif  et  plus  tranchant. 

Si  une  délicatesse  excessive  en  amitié  n’eût 
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pa?  rendu  Fënélon  un  peu  trop  inflexible , s'il 
eut  bien  voulu  déférer  à la  droiture  et  aux  con- 
seils de  l’évéque  de  Chartres  et  aux  vues  de 
^ conciliation  de  M.  Tronson , qui  ne  pouvait 
lui  etre  suspect,  il  aurait  ete  encore  à temps  de 
prévenir  l’orage  qui  le  menaçait.  C’est  ce  qu’il 
est  facile  de  reconnaître  par  les  lettres  manus- 
crites de  M.  Tronson  (i). 

Madame  Guyon  était  enfermée  depuis  près 
de  huit  mois  dans  le  donjon  de  Vincennes;  elle 
persistait  toujours  à penser  et  à dire  que  sa  doc- 
trine était  irréprochable , et  qu’elle  avait  pu 
seulement  se  tromper,  en  employant  des  ex- 
pressions peu  exactes.  L’abus  qu’elle  avait  fait 
du  certificat  que  Bossuet  lui  avait  donné  k 
Meaux , exigeait  qu’on  prît  des  précautions 
plus  sévères  pour  s’assurer  de  ses  véritables 
sentiments , et  se  garantir  de  nouvelles  varia- 
tions de  sa  part.  Elle  se  refusait  avec  opiniâ- 
treté à donner  celte  satisfaction  à l’official  du 
cardinal  deNoailles.  Elle  se  flatta  que  M.  Tron- 
son, ami  de  Fënélon,  se  montrerait  peut-être 
plus  facile  , et  elle  écrivit  tout  ii  coup  qu’elle 
était  prêle  à souscrire  à tout  ce  que  M.  Tronson 
croirait  juste  et  convenable.  Le  cardinal  de 
Woailles  connaissait  l’affection  du  supérieur  de 
St.-Sulpice  pour  Fénélon , mais  il  connaissait 


( i)  Du  i".«tdu  lo  mars  i6g6. 
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kmsi  8à  droiture  » et  l’exactitude  de  ses  prin- 
cipes ; il  s’en  remit  à lui  avec  une  entière  coni 
fiance  pour  la  rédaction  dela  fohnule  de  sou- 
mission de  madame  Guyon. 

Fënélou,  toujours  convamoii  de  la  ptd’èté 
fies  intentions  de  celte  femme,  et  |ieut-être  tou- 
jours un  peu  trop  favorable  à sa  doctrine , ré^ 
digea  lui-mènie  un  projet  de  soumission  què 
BOUS  avons  encore  de  sa  main , et  le  pix>posa  an 
cflixlinal  de  Koailles  et  à M.  Tronson.  M.  Tron- 
son  le  jugea  insuffisant  (i)  ; il  en  adopta  'seti- 
lement  une  partie,  en  rectifia  plusieui's  ex- 
pi'essious  qui  ne  lui  |«utireüt  pas  renfermer 
mite  xoTHnission  pleine  et  entière , et  y ajouté 
iin  engagement  formel  de 'la  part  de  madame 
Guyon  de  conformer  désormais  sa  conduite  et 
ces  sratiments  aux  règles  et  aux  instructions 
fpii  loi  seraient  prescrites* par  l’arehevéque  de 
-Paris , son  supérieur.  - .i  ^ ; •»»  - ■ 

J Madame  Guyon  fut  fidèle  à rengagement 
-qu’elle  avait  pris,  et  signa  la  déclaration  ré- 
digée par  M.  Tronson  , le  28  août  1696.  Elle 
!Ûit  ^transférée  'QU  mois  d’octobre  suivant  à 
Vaugirard , dans  >une  petite  maison , où  elle 
resta  presque  aussi  sévèrement  gaxdée  qu’à 
'Vincennes , avee  deux  femmes  destinées  à la 

J — I .i  r ■ 1 ‘ : 

(i)  Lettre  ide  M.  Tronson  au  duc  de  Clievreusc,  37  août 
ï6q6.  (Manuscrits.)  
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icrvir,  et  qui  avaient  été  arrêtées  en  même 
temps  qu*elle.  On  lui  interdit  toutes  visites 
et  toutes  correspondances  extérieures;  on  la 
remit  pour  sa  direction  spirituelle  entre  les 
mains  de  M.  delà  Chëtardie,  cui-é  de  St.-Sul- 
iMce. 

On  serait  tenté  de  croire , par  une  lettre  de 
madame  de  Maintenon  au  cardiq|^  de  Noailles; 
^ue  Bossuet  avait  vu  avec  peine  ce  faible  adou- 
cissement accordé  à madame  Guy  on  (i).  « En 
» envoyant  à M.  de  Meaux , il  y a deux  Jours, 
» un  paquet  d’une  dame  de  St. -Louis , je  lui 
M mandai  qu’on  pensait  à mettre  madame 
w Guyon  auprès  de  M.  le  curé  de  St.-Sulpice  ; 
■»  nous  n’aurons  pas  là-dessus  son  approbation; 
» mais  pour  moi,  je  crois  qu’il  est  de  mon  de- 
^ voir  de  dégoûter  des  actes  violents  le  plus 
» qu’il  m’est, possible.  » 

Madame  de  Maintenon  s’était  totalement 
éloignée  de  Fénelon , depuis  qu’on  était  par- 
venu à la  faire  consentir  aux  mesures  de  ' ri- 
gueur qu’on  exerçait  contre  madame  Guyon. 
Nous  rappcirterons  quelques^fragmenls  d’une 
■longue  lettre  manuscrite  de  Fénélon  à M.  Tron- 
son  ; elle  donnera  l’idée  de.  toutes  les  difficul- 
-lés  et  de  tous  les  embarras  de  sa  position.  <<  Je 
»>  vous  supplie,  monsieur,  de  tout  mon  cœur, 

(i)Du  a5  septembre  1696. 

ai.. 
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^Lettre  de  ^ par  toute  l’amilié  que  vous  me  lémoîgneï 

M.  Tnmsoii , » dcpuis  tant  d’années , d’examiner  soicneuse- 

aC  fcv.  i6g6.  i i a , 

( MauDscriis.)  » ment , et  le  plutôt  que  vous  pouiTez , les  ca- 

» hiers  que  je  vous  envole  (i) Si  quelque 

» chose  vous  paraît  un  peu  équivoque,  mar- 
» quez  l’endroit , je  l’expliquerai  dans  les  ter- 
» mes  les  plus  forts  et  les  plus  précis  ; si  vous 
trouvez  qu||  je  me  trompe  pour  le  fond  des 
>>  choses , vous  n’aurez  qu’à  me  corriger,  et 
» qu’à  mettre  à l’épreuve  ma  docilité  : voilà  ce 
» qui  regarde  la  doctrine. 

» Pour  la  personne  ( madame  Guy  on  ) , on 
» veutquejela  condamne  avec  ses  écrits.  Quand 
>>  l’église  fera  là-dessus  un  formulaire*,  je  serai 
» le  premier  à le  signer  de  mon  sang  et  à le  faire 
>»  signer.  Hors  de  là , je  ne  puis,  ni  ne  dois  le 
» faire.  J’ai  vu  de  près  des  faits  certains  qui 
» m’ont  infiniment  édifié^  pourquoi  veut-on 
» que.  je  -la  condamne  sm’  d’autres  faits  que  je' 
>^n’ai  point  vus , qui  ne  concluent  rien  par  eux- 
->>  mêmes,  et  sans  ■l’entendre  pour  savoir  ce 
.»  qu’elle  y réjx>ndrait. 

. . •;»  Pour  les  écrits  (de madame  Guyon) , je  dé- 
-»  clare  hautement  que  je  me  suis  abstenu  de 
.»  les  examiner , afin  d’étre  hors  de  poi  tée  d’en 
1»  parler  ni  en  bien,-  ni  en  mal  à ceux  qui  vou- 


( I ) Fénelon  y exposait  ses  véritables  sentiments  sur  la  cha- 


nte. 
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» ciraient  malignement  me  faire  parler.  Je  les 
» suppose  encore  plus  pernicieux  qu’on  ne  le 
» prétend  ; ne  sont-ils  pas  assez  condamnés  par 
» tant  d’ordcninauces,  qui  n’ont  été  contredites' 
» de  personne , et  auxquellesles  amis  de  la  per- 
» sonne  et  la  personne  même  se  sont  soumis 
» paisiblement?  Que  veut-on  de  plus?  je  ne  suis' 
» point  obligé  de  censurer  tous  les  mauvais 
« livres,  et  surtout  ceux  qui  sont  absfdument 
» inconnus  dans  mon  diocèse...  Me  convient-il' 
» d’aller  accabler  une  pauvre  personne  , cjue' 
» tant  d’autres  ont  déjà  foudroyée,  et  dont  j’ai 
» été  ami.  11  ne  me  convient  pas  meme  d’aller' 
» me  déclarer  d’une  manière  affectée  contre' 
» ses  écrits;  c.ar  le  public  ne  manquerait  pas' 
» de  croire  que  c’est  une  espèce  d’abjuration 

» qu’on  m’a  extorquée Quant  à M.  de 

» Meaux,  je  serai  ravi  d’approuver  son  livre, 
» comme  il  le  souhaite,  mais  je  ne  le  pidshon- 
» nétement  ^ ni  en  conscience  , s'il  attaque 
» une  personne  qui  me  parait  innocente  ^ ou 
» des  écrits  que  je  dois  laisser  condamner  aux 
» autres,  sans  y ajouter  inutilement  ma  cen- 
Vt  sure.  Je  reviens  à M.  l’évêque  de  Chartres  ; 
» c’est  un  saint  prélat,  c’est  un  ami  tendre  et 
» solide  ; mais  il  veut,  par  un  excès  de  zèle 
» pour  l’église  et  d’amillé  pour  mol,  me  mener 
» au-delà  des  bornes.  Je  crois  que  madame  de 
» Maiutenon  a la  même  pente  ; il  n’y  a que  lui 
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» qui  puisse  la  calmer,  et  il  n’y  a que  toOs  « 
» monsieur  , qui  puissiez  persuader  M.  de 
>>  Chartres  de  mes  raisons  , si  vous  en  êtes  per - 
» sua  dé  vous-même.  On  veut  me  mener  pied  k 
» pied , et  insensiblement  par  une  espèce  de 
» concert  secret  ; c’est  M.  de  Meanx  qui  esi 
» comme  le  premier  mobile  ; M.  de  Chartre» 
» agit  par  zèle  et  par  bonne  amitié  ; madame 
» de  Maintenon  s’afflige  et  s^irrite  contre  non» 
» à chaque  nouvelle  impression  qu’on  lui 
» donne.  Mille  gens  de  la  cour , par  malignité, 
>»  lui  font  revenir  par  des  voies  détournées  des 
» discoui's  empoisonnés  contre  nous  , parce 
» qu’ou  croit  qu’elle  est  déjà  mal  disposée, 
n M.  l’évêque  de  Chartres  et  elle  sont  persua- 
» dés  qu’il  n’y  a rien  de  fait,  si  je  ne  condamne 
» la  personne  et  les  écrits  ; c’est  ce  que  l’iûqui- 
» sition  ne  me  demanderait  pas  ; c’est  ce  que  je 
» ne  ferai  jamais  que  pour  obéir  à l’église  , 
» quand  elle  jugera  à propos  de  dresser  un  for- 
» miliaire  comme  contre  les  jansénistes;  qu’inr- 
» porte  que  je  ne  croie  madame  Guy  on  ni  mé- 
» chante , ni  folle , si  d’ailleurs  je  l’abandonne 
» par  un  profond  silence , et  si  je  la  laisse  mou- 
» rir  en  prison,  sans  me  mêler  jamais  ni  difec- 
» tement,  ni  indirectement  de  tout  ce  qui  a 
» rapport  à elle  ?. . . . Tout  se  réduit  donc  de 
» ma  part  à ne  vouloir  point  parler  contre  ma 
» conscience,  eù  à ne  vouloir  point  insulter 
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» imUilefneab  à une  personne  que  j'ai  révérée 
» cornm^  uno  sainte , sur  bout  ce'  que  fen  ai 
» vu  par  moi-  même.  En  vérité , peut-on  dow- 
» ter  de  ma  bonne  foi?  ai-je  agi  en  homme 
» politique  et  dissimulé;  serais- je  lions.  Vem- 
» barras  où  je  suis , si  j’avais,  eu  le  moindre 
» respect  humain  ? Pourcfuoi  doue  me  deman- 
» der  ce  qu’on  exigerait  h peiue  d’im  homme 
i>  suspect  d’inq)osture.  Je  vous  coujui-e,  mou- 

sieur,  de  lire  tout  ceci  atlcutivement , et 
M>  même  de  le  faire  lire  à M.  l’êvêque  de  Chair- 

» 1res , si  vous  le  jugez  à propos Après  cela 

>»  je  n’ai  plus  rien  à faii’e  que  de  laisser  décider 
» la  providence.» 

M.  Tixinson  coiamuniqua  celte  lettre  à l’é- 
véque  de  Chartres , et  parvint  à lui  faire  sentir 
la  justice  des  considérations  qu’elle  reuferiuait. 
Ce  prélat  parut  d’abord  convaincu  que  la  posi- 
tion personnelle  de  Fénelon  ne  lui  permettait 
ni  de  condamner  madame  Guy  on , ni  de  cen- 
surer ses  livres,  ni  même  d’approuver  i ou- 
vrage que  Bossuet  se  préparait  à publier.  11 
se  borna  à désirer  (i)  que  dans  toutes  les  cir- 
constances, qui  s’offriraient  naturellement, 
Fénéloo  témoigna  qu'on  avait  eu  raison  de  les 
censurer.  Fénéluu  ^n  prit  l’engagement , et  il 
y fut  fidèle. 


(i)  I^nuficrits. 
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Madame  de  Maintenoa  avait  été  trop  sincè- 
rement attachée  à Féoélon , pour  ne  pas  s’ou- 
vrir entièrement  à lui  sur  la  peine  que  lui  faisait 
éprouver  ce  qu’elle  appelait  son  aveuglement 
ponr  madame  Guyon  : elle  prit  le  parti  de  lui 
écrire  ; nous  n’avons  point  sa  lettre;  mais  nous 
avons  trouvé  dans  nos  manuscrits  la  réponse 
de  Fénelon;  elle  annonce  tant  de  candeur  et 
de  bonne  fol , elle  peint  si  parfaitement  les  dis- 
positions de  toutes  les  personnes , qui  inÜuaient 
alors  sur  les  affaires  du  quiétisme , que  nous 
croyons  devoir  la  rapporter  en  entier.  C’est 
d’ailleurs  la  première  occasion  où  nous  obser- 
vons que  Féuélon  ait  ouvertement  indiqué  Bos- 
suet comme  le  principal  auteur  des  inculpa- 
tions qu’on  cherchait  à répandre  contre  lui. 

Lcurc  de  « Votre  dernière  lettre,  qui  devait m’aflillger 
madame  de  » Sensiblement,  madame,  me  remplit  de  con- 
elle  me  montre  un  fond  de  bonté, 
l«fbmu.aits.)  seule  chose  dont  j’étais  en  peine.  Si 

» j’étais  capable  d’approuver  une  personne  qui 
renseigne  un  nouvel  évangile,  j’aurais  hor- 
» veur  de  moi-même  ; il  faudrait  me  déposer  et 
» me  bmler,  bien  loin  de  me  supporter  comme 
» vous  faites.  Mais  je  puis  fort  Innocemment 
» me  tromper  sur  une  personne  que  je  crois 
» sainte  ^ parce  que  je  crois  qu’elle  n’a  jamais- 
eu  intention  d’enseigner  ou'  de  croire  rien  de 
» contraire  à la  doctrine  de  l’église  catholique. 
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» Si  je  me  trompe  dans  ce  fait , mon  erreur  est 
» très-innocente;  et  comme  je  ne  veux  jamais 
» ni  parler,  ni  écrire  pour  autoriser,  ou  excu- 
>»  ser  cette  personne;  mon  erreur  est  aussi  In- 
» différente  à l’église,  qu’innocente  pour  moi. 
' » Je  dois  savoir  les  vrais  sentiments  de  ma- 
» dame  Guyon  mieux  que  tous  ceux  qui  l’ont 
» examinée  pour  la  condamner  ; car  elle  m’a 
» parlé  avec  plus  de  confiance  qu’à  eux.  Je  l’ai 
»>  examinée  en  toute  rigueur , et  peut-être  que 
» je  suis  allé  trop  loin  pour  la  contredire.  Je 
» n^ai  jamais  eu  aucun  goût  naturel  pour  elle 
» ni  pour  scs  écrits.  Je  n’ai  jamais  éprouvé 
» rien  d’extraordinaire  en  elle,  qui  ait  pu  me 
» prévenir  en  sa  faveur.  Dans  l’état  le  plus 
«libre  et  le  pins  naturel,  elle  m’a  expliqué 
« toutes  ses  expériences  et  scs  sentiments.  11 
« n’est  pas  question  des  termes  que  je  ne  dé- 
» fends  point , et  qui  importent  peu  dans  une 
«femme,  pourvu  que  le  sens  soit  catholique. 
« 11  m’a  paru  qu’elle  était  naturellement  exa- 
« gérante,  et  peu  precautionnée  dans  scs  expé- 
« rieuces  ; elle  a même  un  excès  de  confiance 
« pour  les  gens  qui  la  questionnent.  Im  preuve 
« en  est  bien  claire^  puisque  M.  de  Meaux 
« vous  a redit  comme  des  impiétés  les  choses 
'«  qu'elle  lui  avait  confiées  avec  un  cœur  sôu- 
« mis  et  en  secret  de  confession.  Je  ne  compte 
« pour  rien  ni  ses  prétendues  prophéties,  ni 
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» ses  prétendues  révélations  \ je  ferais  peu  do 
» cas  d’elle,  si  elle  les  comptait  pour  quelq.ue 
» chose.  Une  personne  qui  est  bien  à Dieu, 
»peut  dire  dans  le  moment  ce  qu’elle  a eu  au 
>^^cœur,  sans  en  juger  et  sans  vouloir  que  les 
» autres  s’y  arrêtent.  Ce  peut  être  une  impres- 
» sion  de  Dieu  ( car  ses  dons  ne  sont  point  la- 
» ris  ) , mais  ce  peut  être  aussi  une  imagina- 
» tion  sans  fondement.  La  voie  où  l’on  aime 
» Dieu , uniquement  pour  lui , eu  se  renou- 
» cant  pleinement  soi-inème , est  une  voie  de 
» pure  foi , qui  n’a  aucun  rapport  ayec  les  mi- 
»>  racles  et  les  visions.  Personne  n’est  plus  pi’é- 
» cautionné  , ni  plus  sobi'e  que  moi  là-dessus. 
» Je  S’ai  jamais  lu  ni  entendu  dire  à madame 
» Guyon  qu’elle  fût  la  pierre  angulaire.  Mais 
«supposé  qu’elle  l’ait  dit  ou  écrit,  je  ne  suis 
« point  en  peine  du  sens  de  ces  pax’oles  ; si  elle 
«veut  dire  qu’elle  est  Jésus-Christ,  elle  est 
«folle,  elle  est  impie;  je  la  déteste,  et  je  le 
« signerai  de  mon  sang.  Si  elle  veut  dire  seu- 
« lement  qu’elle  est  comme  la  pierre  du  coin, 
« qui  lie  les  autres  pierres  de  l’édifice , c’est-à- 
« dire  qu’elle  édifie , et  qu’elle  unit  plusieurs 
« personnes  en  société  qui  veulent  servir  Dieu; 
« elle  ne  dit  d’elle  que  ce  qu’on  peut  due  de 
« tous  ceux  qui  édifient  le  prochain , et  cela 
« est  vrai  de  chacun,  suivant  son  degré.  Pour 
« la  petite  église^  elle  ne  signifie  point  dans  le 
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langage  de  St.-Vaul  » d’où  cdtte  expression  est 
» tirée,  une  église  séparée,  de  la  catholique; 
» c’est  un  membre  très  sonmis.  De  telles  ex- 
» pressions  ne  portent  par  elle»>mérnes  aueim 
mauvais  .sens  ; il  ne  faut  point  juger  par  elles 
>y  de  la  doctrine  d’une  personne  ; to»t  ail  con- 
» traire , il  faut  juger  de  ces  expressions  par  h» 
» fond  de  la  dbctritie  de  la  personne  <j«i  s’ en 
» sert.  Je  n’ai  jamais  oœ  parier  de  ce  grand  eè 
» de  ce  petit  lit  ; mais  je  soiabien  assuré  qu'elle 
n’est  pas  assez  exb'avagante  et  assez  impie 
» pour  se  préférer  à la  Ste  .«Vierge.  Je  parierais 
» ma  tête  (pie  tout  cela  ne  vent  rien  dire  de  pré- 
» cis , etqtte  M.  de  Meauac  est  inexcusoMe  de 
» vous  avoir  donné  comme  une  doctrine  de 
yy  madame  Guyon  ce  qui  nest  quun  songe , 
Vf  ou  quelque  expression  figurée , ou  Quelque 
»♦  autre  chose  d’équivalent , quelle  ne  lui  avait 
» même  confié  que  sous  le  secret  de  la  confies^ 
yy  sion.  Quoi  <|u’d  en  soit,  si  elle  se  comparait 
» à la  Sle.«Vierge  pour  s’égaler  à elle , je  ue 
» trouverais  point  de  termes  assez  forts  et  assez 
» rigoureux  pour  abborrer  une  si  extravagante 
yy  créature.  Il  est  vrai  qu’elle  a parlé  fjuekpae- 
yy  fois  comme  une  mère  qui  a «ies-eafants  en  Jé- 
»»  su«-Christ,  et  qu’elle  leur  a donné  des  conseils 
» sur  les  votes  de  la  perfection.  Mais  il  j a une 
» grande  différence  sur  la  présomption  d’uno 
1y  femme  qui  enseigne  indépendamment  de  l’c-» 
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» glise , et  une  femme  qui  aide  les  âmes,  en  leur 
» donnant  des  conseils  fondes  sur  ses  expérien- 
» CCS,  et  qui  le  fait  avec  soumission  aux  pas- 
» leurs.  Toutes  les  supérieures  de  communautés 
» doivent  diriger  selon  cette  dernière  méthode, 
» quand  il  n’est  question  que  de  consoler , d’a- 
» vertir,  de  reprendre  , de  mettre  les  âmes  dans 
» de  certaines  pratiques  de  perfection,  ou  de 
» retrancher  certains  soutiens  de  l’amour-pro- 
» pre.  La  supérieure,  pleine  de  grâce  et  d’ex- 
M périeuce,  peut  le  faire  très  utilement;  mais 
» elle  doit  renvoyer  aux  ministres  de  l’église 
» toutes  les  décisions  qui  ont  rapport  à la  doc- 
» Irine.  Si  madame  Guyon  a passé  cette  règle, 
» elle  est  inexcusable  ; si  elle  l’a  passée  seule- 
» ment  par  zèle  indiscret , elle  ne  mérite  que 
» d’être  redressée  charitablement , et  cela  ne 
» doit  pas  empêcher  qu’on  ne  puisse  la  croire 
» bonne;  si  elle  y a manqué  avec  obstination 
» et  de  mauvaise  foi,  cette  conduite  est  incom- 
» patible  avec  la  piété.  Les  choses  avantageuses 
» qu’elle  a dites  d’elle-même , ne  doivent  pas 
» être  prises,  ce  me  semble,  dans  toute  la  ri- 
» gueur  de  la  lettre.  St  .-Paul  dit  qu’il  accoin- 
» pUt  ce  qui  manquait  à la  passion  de  Jésiis- 
» Christ.  On  voit  bien  que  ces  paroles  seraient 
» des  blasphèmes  , si  on  les  prenait  en  toute  ri- 
» gueur,  comme  si  le  sacrilice  de  Jésus-Clu’ist 
» eût  été  imparfait,  et  qu’il  fallut  que  St.-Paui 
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» lui  donnât  le  degré  de  perfection  qui  lui  man- 
» que.  A Dieu  ne  plaise  que  jé  veuille  compa- 
» rer  madame  Guyon  à St.-Paul  ; mais  St.-Paul 
« est  encore  plus  loin  du  fils  de  Dieu,  que  ma- 
» dame  Guyon  ne  l’est  dé  cet  apôtre.  La  plu- 
» part  de  ces  expressions  pleines  de  transport, 

» sont  insoutenables , si  on  les  prend  dans  toute 
» la  rigueur  de  la  lettre.  Il  faut  entendre  la  per- 
» sonne,  et  ne  se  point  scandaliser  de  ces  sortes 
» d’excès , si  d’ailleurs  la  doctrine  est  inno- 
» cente,  et  la  personne  docile.  La  bienheureuse 
» Angèle  de  Foligny , que  St.-François  de  Sales 
» admire , Ste.-Catherine  de  Sienne  et  Ste.-Ca- 
» tberine  de  Gènes,  ont  dirigé  beaucoup  de 
.»  personnes  avec  cette  subordination  de  l’é- 
» glise  ; et  elles  ont  dit  des  choses  prodigieuses 
» de  l’éminence  de  leur  état.  Si  vous  ne  saviez 
» pas  que  ce  qu’elles  disent  vient  d’élre  cano- 
» nisé  , vous  en  seriez  encore  plus  scandalisée 
•w  que  de  madame  Guyon.  St.-François  d’Assise 
•;»  parle  de  lui  même  dans  des  termes  aussi  capa- 
>)  blés  de  scandaliser.  Ste.-Thérèse  n’a-t-elle  pas 
.^dirigé,  non  seulèment  ses  filles,  mais  des 
» hommes  savants  et  célèbres , dont  le  nombre 
est  assez  grand  ? n’a-t-elle  pas  même  parlé 
-ü  assez  souvent  contre  les  directeurs  qui  gênent 
» les  âmes?  l’église  ne  demande-t-elle  pas  à 
Dieu  diétre  nourrie  de  la  céleste  doctrine  de 
.»  cette  sainte?'\jes  femmes  ne  doivent  pas  en- 
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3»  seigner,  ni  décider  avecautoi-i^;  maisëlle^ 
» peuvent  édifier^  conseiller  et  instruire  avec 
» dépendance  jx)ur  les  choses  déjà  autorisées. 
» Tout  ce  qui  va  plus  loin  me  paraît  mànvMs^ 
» et  il  n’est  |dws  questiou  que  des  faits  sur  les- 
» quels  je  piuis  me  tromper  iimocemmènt  et 
» sans  conséquence. 

» Permettee  * naoi  de  vous  dire , madame  ^ 
» qu’aprèsavoir  paru  entrer  dans  notre  opinioli 
M de'  rifinocence  de  celte  femme , vous  passâtes 
» tout  à coup dàos'l’opinion  contraire;' dès 
U moment  vous  vous  déliâtes  de  mon  entête> 
» ment.;  vous  ëôttesde  cœur  fermé  polir 
» des  gens  qbi  voiAurent, avoir  occasion  d’ea* 
»-trer,en  Commarce  avec  vous,  et  de  serentfrè 
H nécessabes , vous  firent  entendrepar  des  volet 
» détournées  qiie  j'dtais  dans  l’illusion,  et  que 
» je  deviendnaistp€Krt:-étre  üh  hérésiarque.' ^)n 
»,  prépara  ;>plusiiettrsmoyens  de  vous  ébranler  ; 
» vous  fûtes 'fira^qMse;  vous  passâtes  de  l’excès 
» de  simplicité  et  ue  confiance  ' à un  excès' 
» d’ombiageet  d’èSfcoi.  ‘.Voiliice  quia  fait  tons 
» UQS  malhiears;  vous  .n’osâtes  suivre  votre 
.n^eœur,  pi  .votre Juruière.  Yous'voul'ûies  (et 
» j’eu  suis ' édifié  )>nmrcher  par  la  voie  la  plus 
»'SÛre  ,.quirest celle  de  l’autorité.  La  consul- 
ii  talion  des  doQteius  vous  a. livrée  à des  gens 
.»  qui,  sans  malice,  ont  eu  leur  prévention  et 
» leur  politique,  fii  vous  m’eussiez  parlé  Â 
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» cœur  ouvert,  et  sans  défiance,  j’aurais  eu 
» trois  jours  mis  en  paix  tous  les  esprits  échauf- 
» fiés  de  St.-Cyr  dans  une  parfaite  docilité  sous 
« la  conduite  de  leur  saint  évêque.  J’aurais  fait 
» écrire  par  madame  Guy  on  les  explications 
» les  plus  précises  de  tous  les  endroits  de  ses 
» livres , qui  paraissent  bu  excessifs  ou  équi- 
w voques.  Ces  explications  ou  rétractations 
» (comme  cm  voudra  les  appeler)  étant  faites 
» par  elle  de  son  propre  mouvement,  en  pleine 
» liberté,  auraient  été  bien  plus  utiles  pour 
« persuader  les  gens  qui  l’estiment,  que  des  si- 
» gnatures  faites  en  prison , eù  des  condamna- 
» dons  rigourinises  faites  par  des  gens  qui  né- 
M taient  certainement  pas  encore  instruits  de 
M la  matière , lorsqu’ils  vous  ont  promis  de 
» censurer.  Après  ces  explications  ou  rétrac- 
tâtions  écrites  et  données  au  public , je  vous 
» aurais  répondu  que  madame  Guyon  se  serait 
» retirée  bien  loin  de  nous , et  dans  le  lieu  que 
» vous  auriez  voulu , avec  assurance  qu’elle 
» aurait  cessé  tout  commerce  et  toute  écriture 
'»  de  spiritualité.  Dieu  n’a  pas  permis  qu’une 
» chose  si  naturelle  ait  pu  se  faire  : on  na  rien 
» tram  é contre  ses  mœurs , que  des  calom- 
'ii  'nies.  Ou  ne  peut  lui  imputer  qu’un  zèle  in- 
» discret , et  des  manières  de  parler  d’elle- 
» même,  qui  sont  trop  avantageuses  pour  sa 
'»  doctrine  ; quand  elle  se  serait  trompée,  de 
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» bonne  foi , est-ce  un  crime  ? mais  n’esl-il  pas 
» naturel  de  croire  qu’une  femme , qui  a écrit 
>j  sans  prévention  avant  l’éclat  de  Mollnos , a 
» (.'xa^éré  scs  expressions,  et  qu’elle  n’a  pas  su 
» la  juste  valeur  des  termes.  Je  suis  si  persuadé 
» qu’elle  n’a  rien  cru  de  mauvais , que  je  ré- 
» pondrais  encoi’e  de  lui  faire  donner  une  ex- 
» plicatlon  très  précise  et  très  claire  de  toute 
M sa  docti'ine  pour  la  réduire  aux  justes  bornes, 
« et  pour  détester  tout  ce  qui  va  plus  loin.  Cette 
,j>  explication  servirait  poun  détromper  ceux 
« qu’on  prétend  qu’elle  a infectés  de  ses  er- 
M reurs , ou  pour  la  décréditer  auprès  d’eux  , 
» si  elle  fait  seniblaut  de  condamner  ce  qu’elle 
» a enseigne. 

» Peut-être  croirez- vous,  madame,  que  je 
» ne  fais  celte  offre  que  pour  la  faire  mettre 
» en  liberté.  INon  : je  m’engage  à lui  faire  faire 
» cette  explication  précise  et  celte  réfutation 
» de  toutes  les  erreurs  condamnées,  sans  son- 
» ger  à la  tirer  de  prison.  Je  ne  la  verrai  point; 
» je  ne  lui  écrirai  que  des  lettres  que  vous  ver- 
» rez,  et  qui  seront  examinées  parles  évêques; 
» ses  réponses  passei’ont  toutes  ouvertes  par  le 
» même  canal  ; on  fera  de  ces  explications  l’u- 
» sage  qu’on  voudi’a.  Après  tout  cela , laissez- 
» la  mourir  en  prison.  Je  suis  content  qu’elle  y 
» meure , que  nous  ne  la  voyons  jamais , et  que 
» ucus  n’entendions  jamais  parler  d’elle.  Il  me 
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» parait  que  vous  ne  me  croyez  ni  fripon , ni 
« menteur,  ni  traître,  ni  li>pocrite,  ni  rebelle 
h à l’église.  Je  vous  jure  de\aut  Dieu  qui  me 
wjugei'a,  que  voilà  les  dispositions  du  fond 
» de  mon  cœur.  Si  c’est  là  un  entêtement,  du 
moins  c’est  un  entêtement  sans  malice , un 
entêtement  pardonnable , un  entêtement  qui 
ii  ne  peut  nuire  à personne , ni  causer  aucun 
» scandale  ; un  entêtement  qui  ne  donnera  ja- 
» mais  aucune  autorité  aux  erreurs  de  madame 
Guyoû , ni  à sa  personne.  Pourquoi  donc 
« vous  resserrez-vous  le  cœur  à notre  égard , 
M madame , comme  si  nous  étions  lü une  au- 
tre  religion  que  vous  ? pourquoi  craindre  de 
» parler  de  Dieu  avec  moi  y comme  si  vous 
M étiez  obligée  en  conscience  à fuir  la  séduc- 
» tion  ? pourquoi  croire  que  vous  ne  pouvez 
avoir  le  cœur  en  repçs  et  en  union  avec 
» nous?  pourquoi  défaire  ce  que  Dieu  avait 
» fait  si  visiblement?  je  pars  avec  l’espérance 
5>  que  Dieu  qui  voit  nos  cœurs  les  réunira , 
» mais  avec  une  douleur  inconsolable  d! être 
JJ  votre  croix. 

JJ  J’oubliais  de  vous  dir£,  madame,  que  je 
JJ  suis  plus  content  que  je  ne  l’ai  jamais  été  de 
JJ  M.  "l’évêque  de  Chartres  ; je  l’ai  cru  trop 
JJ  alarmé  ; mais  je  n’ai  jamais  cru  qu’il  agit  que 
JJ  par  un  pur  zèle  de  religion , et  une  tendre 
JJ  amitié  pour  moi.  Nous  eûmes  ces  jours  pas> 
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>>  scs  une  conversulion  très  cordiale , et  je  suis 
« assuré  qu’il  sera  bientôt  très  content  de  moi; 
» je  ni’cxpli({uerai  si  fortement  envers  le  pu- 
» blic,  que  tous  les  gens  de  bien  seront  satis- 
>>  faits , et  que  les  critiques  n’auront  rien  à 
» dire.  Ne  ci’aignezpas  que  je  contredise  M.  de 
» Meaux  ; je  n’en  pailerai  jamais  que  comme 
«démon  maître,  et  de  ses  propositions  (i) 
» comme  de  la  règle  de  la  foi.  Je  consens  qu'il 
« soit  victorieux  et  qu’il  m’ait  ramené  de 
« toutes  sortes  d’égarements  ;\\  n’est  pas  ques- 
» tion  de  moi,  mais  de  la  doctrine  qni  est  à 
« couvert  ; il  n’est  pas  question  des  termes  que 
« je  ne  veux  employer  qu’à  son  choix , pour 
« ne  le  point  scandaliser,  mais  seulement  du 
« fond  des  choses,  et  je  suis  content  de  ce  qu’il 
« me  donne.  11  paraîtra  en  toutes  choses  que 
« je  ne  parle  que  son  langage , et  que  je  n’agis 
« que  de  concert  et  par  sou  esprit  ; sincèrement 
« je  ne  veux  avoir  que  déférence  et  docilité 
« pour  lui. 

« Si  je  croyais  que  vous  fussiez  dans  la  dis- 
« position  où  vous  étiez , quand  vous  me fîtes 
« l’honneur  de  m’écrire  la  dernière  fois  à 
j>  Cambrai  de  V envie  que  vous  aviez  de^  rece- 
« voir  de  mes  lettres , je  vous  écrirais  avec 
« mon  ancienne  simplicité^  et  je  crois  que 
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» vous  ny  trouveriez  aucun  venin.  Je  fus  ravi 
» de  voir  lundi  le  goût  que  vous  conserviez 
» pour  les  œuvres  de  St.-François  de  Sales  ; 

» cette  lecture  vous  est  bien  meilleure  que  celle 
» de  M.  Nicole , qui  a voulu  décider  d’un  style 
M moqueur  sur  les  voies  intérieures , sans  trai- 
» ter  de  l’amour  désintéressé , ni  des  épreuves  . r- 
h des  saints , ni  de  l’oraison  passive.  Rien  ne 
9)  serait  plus  aisé  que  de  confondre  cet  ou- 
M vrage  ; mais  l’esprit  de  contention  n’est  pas 
» celui  des  enfants  de  Dieu. 

» Tout  ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
» dire , madame , pour  vous  rassurer , est  dit 
» sans  intérêt.  Je  ne  veux  rien  de  vous  que 
»>  votre  bonté  pour  moi  ; je  ne  puis  laisser  rom- 
» pre  des  liens  que  Dieu  a formés  pour  lui 
» seul.  « 

On  voit  combien  Fénélon , dans  un  très  court 
espace  de  temps,  avait  perdu  dans  le  cœur  et 
la  confiance  de  madame  de  Maintenon  ; nous 
ne  pouvons  plus  espérer  désormais  de  retrou- 
ver entre  elle  et  Fénélon  la  plus  faible  trace  du 
sentiment  qui  les  avait  unis  si  long-temps.  Sa 
correspondance  avec  le  cardinal  de  Noailles 
laisse  assez  apercevoir  qu’elle  avait  déjà  trans- 
porté en  lui , quoique  avec  des  nuances  diffé- 
rentes , le  goût  et  la  confiance  qu’elle  avait  j 

eus  en  Fénélon.  L’esprit  et  l’imagination  du 
cardinal  de  Noailles  ne  pouvaient  pas  lui  ren- 
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dre  tout  ce  que  Fénelon  lui  donnait  ; mai»  sa 
douceur,  sa  piété,  sa  candeur  le  rendaient  au 
moins  susceptible  de  recevoir  tout  ce  que  ma- 
dame de  Malntenon  avait  besoin  de  lui  confier. 

Cependant  il  était  encore  possible  que  ce 
choc  de  sentiments  et  d’opinions,  concentré 
parmi  un  très  petit  nombre  de  personnes,  ne 
produisît  au-dehors  ni  éclat , ni  scandale.  Mais 
il  survint  un  incident  qui  devint  l’occasion  ou 
plutôt  la  véritable  cause  de  la  controverse  si 
vive  et  si  animée  qui  divisa  pour  toujours  Bos- 
suet et  Fénélon. 

Immédiatement  après  les  conférences  d'Fssy, 
Bossuet  s’étuit  occupé  avec  ardeur  d’étudier  à 
fond  tous  les  auteurs  mystiques  qui  avaient 
parlé  ou  traité  de  \ État  d'oraison.  Les  trente- 
quatre  articles  lui  avaient  paru  suffisants  pour 
arrêter  les  principaux  abus  qui  commençaient 
à s’introduire  ; mais  ces  articles  se  réduisaient 
à quelques  principes  généraux , qui  ne  for- 
maient pas  un  corps  de  doctrine  assez  déve-i 
loppé  pour  l’instruclion  des  fidèles , et  la  con- 
duite des  ministres  de  l’église.  Ce  fut  l'objet 
d’un  travail  considéi-able  et  d’une  infinité  de 
recberebes,  qui  occupèrent  Bossuet  plus  d’un 
an.  11  s’était  déjà  assuré  de  l’approbation  du 
cardinal  de  Noailles  et  de  l’évéquede  Chartres, 
et  il  ne  lui  venait  pas  même  dans  l’esprit  que 
Fénélon  osât  lui  refuser  la  sienne.  Mais  dan' 
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celle  dernière  supposition,  il  était  décidé  à l’at- 
taquer personnellement,  et  il  paraissait  peu 
redouter  l’évènement  d’un  combat,  qui  devait 
ajouter  un  nouveau  triomphe  à sa  gloire.  La 
malignité  a supposé  à Bossuet  des  sentiments 
peu  dignes  d’une  si  grande  âme , et  des  vues 
idtérieures  d’ambition , qui  ne  s’accordaient 
j)as  plus  avec  son  âge  déjà  avancé,  qu’avec 
l’histoire  du  reste  de  sa  vie. 

11  avait  déjà  prévenu  Fénélon  qu’il  travaillait 
à une  instruction  sur  tes  Etats  cF oraison  y et 
qu’il  se  proposait  de  la  soumettre  à son  exa- 
men. Fénélon  lui  avait  répondu  de  Cambrai  (i)  : 
» Quand  vous  voudrez , je  me  rendrai  à Meaux 
» et  à Germigny , pour  passer  quelques  jours 
» auprès  de  vous , et  pour  prendre  à votre  ou- 
» vrage  toute  la  part  que  vous  voudrez  bien  m’y 
» donner.  Je  serai  ravi,  non  pas  d’en  aiigmen- 
» ter  l’autorité , mais  de  témoigner  publique- 
» ment  combien  je  révère  votre  doctrine.» 

• Madame  Guyon  n’était  point  encore  arrê- 
tée (2),  lorsque  Fénélon  écrivit  cette  lettre. 
On  a vu  par  la  lettre  de  Fénélon  à madame  de 
Maintenon  (.3)  combien  cet  évènement,  auquel 
Bossuet  avait  eu  tant  de  part,  avait  altéré  ses 


( I ) i8  décembre  iGf)5. 

(2)  Elle  ne  le  fut  que  quelques  jours  après. 

(3)  Du  6 mars  itJgG. 

• . ^ V . \ V ' ' ' ' \ ' 
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dispositions  envers  lui.  On  ne  doit  pas  être  sur> 
pris  du  peu  d’empressement  qu’il  avait  à revêtir 
de  son  approbation  im  ouvrage,  dont  l’auteur  pa- 
raissait être  devenu  l’ennenii  personnel  de  ses 
amis.  Aussi  écrivit-il  à Bossuet  le  9 mai  1696  : 
« Si  vous  avez,  monseigneur,  quelque  chose  à 
» m’envoyer,  je  vous  supplie  de  ne  me  l’envoyer 
»*  pas  sitôt.  J’ai  attendu  à Cambrai  le  plus  long- 
» temps  qu’il  m’a  été  possible  ce  que  vous  m’»- 
» viez  fait  l’honneur  de  me  promettre.  Je  suis 
» occupé  à la  visite  de  mon  diocèse;  quand  elle 
» sera  finie , j’irai  faire  un  tour  à V er.^aill  es , et 
» je  crois  qu’il  vaut  mieux  remettre  à ce  temps* 
» là  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse.  » ^ 

Bossuet  fut  sans  doute  un  peu  sui'pris  de 
cette  réponse  vague  et  dilatoire  ; du  moins  on 
peut  le  présumer  par  une  seconde  lettre  de  Fé- 
nélon,  du  24  mai  1696  : « Si  j’avais  reçu  pen- 
» dant  le  cai'ême  ce  que  vous  voulez  que  je 
» voie  , j’aurais  été  diligent  à vous  en  rendre 
» compte.  Dès  que  je  serai  déban-assé  de  ma 
» visite,  je. partirai  pour  aller  à Versailles  re- 
» cevoir  vos  ordres  ; en  attendant , je  vous  sup- 
pplie  de  croire,  monseigneur,  que  je  n’ai 
» besoin  de  rien  pour  vous  respecter  avec  un 
» attachement  inviolable.  Je  serai  toujours 
»^lein  de  sincérité  pour  vous  rendre  compte 
» de  mes  pensées,  et  plein  de  déférence  pour 
»les  soumettre  aux  vôtres.  Mais  ne  soyez 
» point  en  peine  de  moi , Dieu  en  aura  soin. 
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» Le  lien  de  la  foi  nous  tient  unis  pour  la  doc- 
» trine  ; et  pour  le  cœur,  je  n’y  ai  que  respect, 
» zèle  et  tendresse  pour  vous.  Dieu  m’est  té- 
» moin  que  je  ne  ments  pas.  » 

Féuëlon,  à son  retour  à Paris,  fut  assez  po- 
sitivement instruit  de  l’esprit  dans  lequel  Bos- 
suet avait  composé  son  ouvrage,  pour  se  dé- 
cider à ne  point  y attacher  son  nom.  11  ne  put 
d’ailleurs  Ignorer  que  celte  approbation  ne  lui 
était  demandée  , que  pour  arracher  de  lui  une 
•véritable  rétractation  sous  un  titre  spécieux  ; 
et  Bossuet  lui-même  ne  le  dissimula  pas  dans 
la  suite.  Il  prévit  et  il  dut  prévoir  que  son  refus 
allait  l’engager  dans  une  controverse  très  déli- 
cate et  très  animée  avec  un  homme  aussi  impo- 
sant par  son  génie  et  ses  talents,  que  par  la 
considération  dont  il  était  environné.  Il  sentit 
qu’il  avait  deux  objets  indispensables  à rem- 
plir , l’un  pour  l’intérêt  de . sa  propre  réputa-i 
tion , et  l’autre  pour  celui  de  sa  tranquillité. 

11  crut  donc  devoir  s’attacher  d’abord  âme  pas 
laisser  subsister  le  plus  faible  nuage  sur  l’exac- 
titude de  sa  doctrine  et  la  sincéi'ité  de  ses  senti-! 
ments.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu’il  rédigea  une 
explication  très  détaillée  des  ^ente-qnatre  ar- 
ticles d’Issy.  Il  exposa  avec  candeur  ses  maxi- 
mes sur  la  charité  et  sur  \ oraison  passive.  11 
soumit  cetteexplication  au  cardinal  de  Noaille» 
et  à M.  Tronson  ; l’un  et  l’autre  avaient  assisté 

. V 
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aux  conférences  d’Issy  ; ils  connaissaient  les 
véritables  principes  de  la  matière , et  l’espi  ît 
des  trente^quatre  ar'icles  qui  étaient  leur  ou- 
vrage. L’un  et  l’aulre  approuvèrent  l’explica- 
tion deFéiiélon,  et  n’y  remarquèrent  aucune 
crfeiu*.  C’est  un  fait  important  qui  n’a  jamais' 
été  contesté  ; et  une  lettre  manuscrite  de 
M.  Tronson  ( i ) nous  en  offre  la  preuve.  * 
Mais  il  restait  à Fénélon  un  second  objet  à 
remplir , noii  moins  important  sous  un  autre 
rapport  ; c’était  de  prémunir  l’esprit  de  ma- 
dame de  Maintenon  contre  les  impressions  que 
Bossuet  chercherait  à lui  donner,  eh  lui  dé- 
nonçant le  refus  d’approuver  son  livre  comme 
HU'  indice  certain  de  sa  complicité  avec  ma- 
dame Guy  on  : il  mitun  soin  particulier  à justifier 
les  motifs  de  cerefus,  en  les  exposant  avec  autant 
de  franchise  que  de  fermeté.  Il  réunit  le  2août 
ifigfià Issy,chezM. Tronson, lesduosdeBeau'vil-'  ' 
lierseltle  CheVreuse,  le  cardinal  de’Noàilles  et 
Févêque  de  Chartres,  et  il  leur  lut  son  mémoire, 
dont  .nous  avons  lai  copie  originale.  On  y re- 
marque en  tété  ccs  mots  écrits  de -la-  main  de 
Fénélon  -.Mémoire  'que  je  fis  pour  mon  trer 
que  jene  devais  pas  approuver ie livre  de  M.  de 
Meaux,  et  que  M.  de  Paris  fit  approuver  par 
madame  de  Maintenon.  Ce  n’est  pas  sans  in- 
tention que  nous  appuyons  sur  ces  circons- 

' » I ■ ■ ■ » ■■■■  H I CM  I . Il  I ' I'. 

( 1 ) Du  aa  aiars  1696. 
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tancés.  On  verra  que  ce  mémoire , qu’il  adi*essa 
h madame  de  Maiutenon , sous  la  forme  d’une 
lettre,  fut  la  principale  pièce  dont  Bossuet  se 
servit  dans  sa  relation  du  quiétisme , pourti-a- 
duire  Fénelon  devant  le  public'' comme  com- 
plice, et,  pour  ainsi  dire,  comme  fauteur  de 
tous  les  égarements  de  madame  Guyou  (i). 

’ Fénélon  exposait  dans  ce  mémoire  les  cousi- 
déralions  impérieuses  qui  ne  lui  pérmetlaient 
pas  d’approuver  le  livre  de  Bossuet  ; mais  îl 
y prenait  en  même  temps  rengagement  formel 
de  rendre  compte  au  public  de  sa  doctrine  sur 
les  matières  contestées,  et  de  soumettre  celtô 
espèce  de  profession  de  foi  au  jugement  dü 
cardinal  de  Noailles,  de  M.  Tronson  et  des  ec- 
clésiastiques les  plus  vertueux  et  les  plus  éclai- 
rés du  diocèse  de  Paris.  Le  cardinal  de  NoailleS, 
l’évêque  de  Chartres , et  madame  de  Maiute- 
non elle-mêmé,  parurent  convaincus  de  la 
force  des  raisons  présentées  par  Fénélon  , et 
l’engagement  qu’il  prenait , acheva  de  les  con- 
vaincre de  sa  bonne  foi. 



( I ) L’extréme  etendue  de  ce  mémoire  ne  nous  a pas  permu 
de  l’insercr  dans  le  corps  de  l’omTage  ; il  aurait  suspendu  trop,  ' 
long-temps  la  suite  des  faits  liistoriques  ; mais  cette  pièce  est 
trop  importante  pour  ne  pas  La  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 
on  verra  qu’elle  se'  lie  nécessairement  à la  suite  des  c'vèneincnts. 
On  la  trouvera  aux  Pièces  justyicatices  du  livre  deuxième, 
IV, 
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Fénelon,  se  confiant  en  leurs  dispositions , 
se  h Ata  d’annoncer  à Bossuet  sa  détennination. 
11  était  au  moment  de  partir  pour  Cambrai  ; et 
en  partant,  il  remit  le  manuscrit  de  Bossuet 
au  duc  de  Chevreuse,  avec  la  lettre  sui- 
vante (i)  pour  ce  prélat  : 

F^néionre-  «J’ai  été  très  fâché,  monseigneur,  de  ne 

fine  d’ap-  . </-.,• 

Tproarer  ie  » pouvoir  emporter  a Cambrai  ce  que  vous 
iiTO  de  Bos-  fait  l’honneur  de  me  confier;  mais  M. 

» le  duc  de  Chevreuse  s’est  chargé  dé  vous  expli- 
» quer  ce  qui  m’a  obligé  à tenir  cette  conduite. 
»'_11  a bien  voulu,  monseigneur , se  charger 
» aussi  du  dépôt  pour  le  remettre  ou  dans  vos 
» mains  à votre  retour  de  Meaux , ou  dans 
>>  celles  de  quelque  personne  que  vous  aurez  la 
M bonté  de  lui  nommer.  Ce  qui  est  très  certain  , 
. » monseigneur,  c’est  que  j’irais  au-devant  de 

• » tout  ce  qui  peut  vous  plaire,  et  vous  témoi- 
>5  gner  mon  extrême  déférence , si  j’étais  libre 
» de  suivre  mon  cœur  en  cette  occasion.  J’es- 
ii  père  que  vous  serez  persuadé  des  raisons  qui 
M m’arrêtent , quand  M.  le  duc  de  Chevreuse 
^ » vous  les  aura  expliquées.  Comme  vous  n’avez 

5>  rien  désiré  que  par  bonté  pour  moi , je  crois 
M que  vous  voudrez  bien  entrer  dans  des  raisons 
quime  touchentd’une  manière  capitale  ; elles 
» ne  diminuent  en  rien  la  reconnaissance  , le 


(i)Du  aoûl  1C9C. 
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M respect,  la  dëféreace  et  le  zèle  avec  lesquels 
>»  je  vous  suis  dévoué.  » 

Bossuet  peint  assez  naturellement  dans  sa  jM&mten- 
relation  du  quiétisme  ^ l’impression  que  lit  sur  ^ 
lui  cette  lettre  dcFénélon,  lorsqu’elle  lui  fut 
remise  par  le  duc  de  Chevrcuse.  « Quoi!  M.  de 
» Cambrai  va  montrer  que  c’est  ptmr  soutenir 
y>  madame  Guyon  qu’il  se  désunit  d’avec  ses 
» confrères  ! Tout  le  monde  va  donc  voir  qu’il 
» en  est  le  protecteur!  ce  soupçon  qui  le  désbo; 

» norait  dans  tput  le  public , va  donc  devenir 
)»  une  certitude  ! quel  serait  rélonnement  de 
M tout  le  monde  de  voir  paraître  u la  tète  de 
» mou  livre  l’ap{H’obatiou  de  M.  rarclicvéque 
» de  Paris  et  de  M.  de  Chartres  .sat>s  la  sienne? 

» n’était-ce  pas  mettre  en  év'idencc  le  signe  de 
» sa  désunion  d’avec  scs  confrères , ses  consé- 
M orateurs,  ses  plus  intimes  amis  ? Quel  scam 
dale  ! quelle  flétrissure  à son  -nom?  de  quels 
» livi'es  voulait  - il  être  le  martyr  ? pourquoi 
» ôter  au  public  la  consolation  de  voir  dans 
l’approbation  de  ce  prélat  le  ténjuoignage  so- 
lennel  de  notre  unanimité.  M , 

Fénelon  répondait  qu’il  n’était  point  le  pro* 
tecteiu:  des  erreurs  de  madame  Guyon,  mais 
son  ami  ; l’interprète  de  ses  véritables  senti- 
ments qu’il  connaissait , mais  non,  pas  l’apolo' 
giste  de  ses  expressions  qu’il  condaniflait  ; que 
le  public  était  ia^ruit  de  ses  relations  d'amitié 
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avec  elle,  et  ne  pouvait  être  surpris  de  sa  répu- 
gnance à flétrir  une  femme  dont  il  jugeait  les 
intentions  pures  et  innocentes;  qu’en  refusant 
'd’approuver  l’ouvrage  de  Bossuet , il  ne  se  sé- 
parait point  de  l’archevêque  de  Paris  et  de  l’é* 
véque  de  Chartres , qui  n’exigeaient  pas  son 
concours  et  ne  blâmaient  point  son  refus;  que 
sa  foi  et  sa  réputation  n’étaient  point  attachées 
à l’ouvrage  de  l’uii  de  ses  collègues;  qu’il  en 
devait  compte  à l’église  seule  , et  qu’il  serait 
fidèle  à remplir  ce  devoir  sacré. 

C’était  en  effet  un  engagement  qu’il  avait 
contracté.  Cette  obligation  était  devenue  en- 
core plus  indispensable  depuis  son  refus  d’ap- 
prouver le  livre  de  Bossuet.  L’archevé<jue  de 
Paris,  l’évêque  de  Chartres  et  madame  de 
Maintenon  n’avaient  consenti  à excuser  son 
refus,  qu’à  condition  qu’il  donnerait  une  ex- 
position publique  de  ses  véritables  senti- 
ments. • 

Ce  ne  fut  donc  point  par  un  élan  Indiscret 
que  Fénelon  provoqua  les  scandales  et  les  mal- 
heurs dont  son  livre  devint  l’occasion  et  l’au- 
teur la  victime.  Son  vœu  sincère  eût  été  de 
continuer  à garder  le  silence  qu'il  s’était  pres- 
crit sur  ces  inatières.  11  est  possible  que  le 
chancelier  d’Aguesseau  n’ait  pas  été  instruit 
de  tous  ces  détails',  lorsqu’il  a écrit  quéFéué- 
loQ  s'éCMt  donné  à lui-méme  la  mission 
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purger  le  quiétisme  de  tout  ce  que  cette  secte 
avait  d'odieux. 

Fénelon  avait  pris  avec  madame  de  Mainte-  Fénelon 

1,  * i 1 comix)9e  aoa 

non  1 engagement  de  ne  rendre  son  ouvrage  ii,Tc  des  Ma- 

public  , qu’après  l’avoir  soumis  à l’examen  du 

cardinal  de  Noailles  et  de  M.  Tronson.  C’est  ce  » 

qu’il  fit  (i) , « et  il  remit  à ce  prélat  le  manus- 

» crit  de  son  explication  des  maximes  des 

M saints  sur  la  vie  intérieure.  Cet  ouvrage  était 

» dans  l’origine  beaucoup  plus  étendu  qu’il  n’a 

M paru  dans  le  livre  imprimé  ; il  y avait  mis 

» tous  les  principaux  témoignages  de  la  tradi- 

» dition.  Le  cardinal  de  INoaillesle  trouva  trop 

» long  ; par  déférence  pour  lui,  Fénelon  l’abré- 

» gea } il  le  rapporta  en  cet  état  au  cardinal  de 

» Noailles,  qui  le  relut  encore  avec  lui,  et 

» l’abbé  de  Beaufort , principal  grand  vicaire 

>5  du  diçcèse  de  Paris.  Non  content  de  ce  pre- 

» raier  examen , Fénélon  laissa  son  manuscrit 

M entre  les  mains  du  cardinal  de  Noailles  ».  11 

lui  écrivit  même  pour  provoquer  de  sa  part 

l’examen  le  plus  rigoureux.  « Rien  ne  presse  , 

» monseieneur , pour  donner  au  public  l’ou-  Lettre  lU 

° V.  • Fénélon  au 

» vrage  que  vous  lisez.  V ous  savez  mieux  que  cardinal  de 

, ' ' 1 f • Noailles, 

» personne  ce  qui  m a engage  a le  laire....  C est  octobre  i6gb. 

» de  bonne  foi  que  je  me  suis  livj^é  à vous  pour  l 

» supprimer,  retrancher,  corriger , ajouter  ce 


(i  ) Réponss  à U relation  du  quiétisiDe. 
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» que  vous  croirez  nécessaire.  Encore  une  fois, 
» je  ne  presse  ni  ne  relarde  ; c’est  à vous , mou- 

» seigneur,  à décider à l’égard  du  choix 

» d’un  homme  qui  puisse  vous  aider  dans  un 
» si  grand  travail , vous  savez  que  je  vous  ai 
M donné  tout  pouvoir  sur  moi  et  sur  mon  ou- 
>>  vrage. 

»(i)  Le  cardinal  de  Noailles  garda  le  ma- 
» nuscrit  de  Fénélon  environ  trois  semaines , et 
» le  lui  rendit,  en  lui  montrant  des  coups  de 
^ « crayon  qu’il  avait  donnés  dans  tous  les  en- 
» droits  qui  lui  parurent  devoir  être  retouchés 
» pour  une  plus  grande  précaution  ; Fénélon 
« retoucha  en  sa  présence  tout  ce  qu’il  avait 
» marqué , et  il  le  fit  précisément  comme  ce 
» prélat  l’avait  désiré.  Le  cardinal  de  Noailles, 
» touché  de  tant  de  confiance,  ne  put  s’empé- 
» cher  de  dire  peu  de  jours  après  an  duc  de 
a Chevreuse , qu’il  ne  trouvait  à M.  de  Cam- 
» brai  qu’un  défaut , celui  d’élre  trop  docile. 

Fénélon  a publié  ces  faits  à la  face  de  toute 
la  France  et  de  toute  l’Europe , et  le  cardinal 
de  Noailles  ne  les  a jamais  contredits  (2).  « 11 
» a seulement  prétendu  qu’il  avait  représenté  à 
» Fénélon  que  le  projet  était  hardi  ; mais  mal- 
» gi’é  la  hardiesse  du  projet , il  en  approuva 


(i)  RopoDse  à la  relation  du  quie'tisme. 
(i}lbid.  ' 
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V>  l’exécution , et  jugea  le  livre  correct  et  utile, 

» Il  refusa  à la  vérité  de  lui  donner  son  appro- 
»bation  par  écrit,  mais  ce  fut  uniquement 
» parce  qu’il  avait  des  mesures  à garder  avec 
» Bossuet,  dont  il  avait  promis  d’approuver  le 
» livre,  w 

Fénélon  fit  plus  encore  (i)  ; « le  cardinal  de 
w Noailles  désira  qu’il  montrât  son  ouvrage  à 
» quelque  théologien  de  l’école  , qui  fût  plus 
« rigoureux  que  lui.  Fénélon  se  rendit  avec 
» empressement  à son  vœu  ; il  prévint  même  sa 
» pensée , en  lui  proposant  pour  examinateur 
» M.  Pirot , docteur  de  Sorbonne  , homme 
» aussi  savant  que  judicieux , examinateur  ha- 
» bituel  de  tous  les  livres  et  de  toutes  les  thèses 
» de  théologie,  le  même  qui  avait  travaillé  sous 
» M.  de  Harlai,  à la  censure  de  madame  Guyon, 
M qui  avait  été  chargé  de  l’interroger , qui  était 
» peu  prévenu  pour  elle  et  pour  sa  doctrine , 
» qui  était  dévoué  depuis  long  temps  à Bossuet, 
» et  qui  alors  même  était  occupé  à examiner 
M l’ouvrage  que  ce  prélat  allait  publier. 

» L’archevêque  de  Cambrai  se  renferma 
» avec  M.  Pirot , et  ils  examinèrent  ensemble 
» le  livre  si  court  des  Maximes  des  saints,  en 
» trois  séances  de  quatre  ou  cinq  heures  cha- 
» cune.  M.  Pirot  avait  un  manuscrit  devant  les 


(i  ) Repouse  à la  rdation  du  quietûm*. 
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» yeux , et  Fénéloa  en  tenait  un  autre  sembla- 
>>  ble  ; ils  lisaient  ensemble  ; M.  Pirot  arrêtait 
» Fénelon  sur  les  moii^'es  difficultés  , et  Fé- 
» nélon  changeait  sans  peine  tout  ce  qu’iWou- 
» lait.  M.  Pirot  finit  par  déclarer  que  ce  livre 
» était  tout  d’or;  et  le  cardinal  de  INoailles 
» écrivit  quelques  jours  après  à Fénélon  et  à 
>»  M.  Tronson,  que  M.  Pirot  était  charmé  de 
» cet  examen.  » 

îîous  avons  entre  les  mains  un  manuscrit  de 
M.  Pirot  lui-même,  qui  constate  la  vérité  de 
tous  ces  faits. 

Fénélon  avait  également  communiqué  son 
ouvrage  à M.  Tronson,  qui  l’avait  examiné 
avec  une  attention  particulière  (i)  , avait  fait 
des  observations  judicieuses,  et  persistait  à 
penser,  avec  le  cardinal  de  Noailles,  quil 
était  correct  et  utile. 

Après  tant  de  précautions,  après  avoir  dé- 
féré avec  tant  de  docilité  à toutes  les  observa- 
tions que  les  liommes  les  plus  vertueux  et  les 
plus  éclairés  du  clergé  de  Paris  avaient  fait  su- 
bir à son  ouvrage , Fénélon  devait  naturelle- 
ment se  croire  à l’abri  de  toute  censure.  Il  eut 
au  moins  le  droit  de  penser  et  de  dire  (2)  : « Qui 


(0  Lettre  de  M.  Tronsoa  k Févêque  de  CSiarti'es,  24  février 
1697.  Manuscrits.  , 

(2)  Réponse  k la  reladoo  du  quiétisme. 
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>)  iê8l-ce  qui  ne  voit  pas  la  candeur  et  la  simpli- 
» cité  avec  laquelle  je  ne  craignais  que  de  me 
» tromper  et  d’étre  flatté.  Ne  choisissais-je  pas 
^ » tous  ceux  qui  jwuvaient  être  le  plus  en  garde 

M conti'6  moi , et  me  redresser  si  je  n’élablis- 
» sais  pas  assez  précisément  toutes  les  vérités, 
» et  si  je  ne  condamnais  pas  avec  assez  de  pré- 
^ cautions  toutes  les  cireurs?  N’était-ce  pas 
vouloir  être  uni  de  sentiments  avec  M.  de 
» Meaux  , lors  même  que  ses  préventions , son 
» procédé , et  les  discours  de  ses  amis  m’avaient 
* « mis  liors  d’état  d’agir  de  concert  avec  lui.  Je 
w ne  proposais  point  à M.  l’archevêque  de  Pâ- 
li» ris  et  à M.  l’évéque  de  Chartres  d’adoucir 
»»  leurs  censui'es  contre  madame  Guyon , ni 
» d’ébranler  les  trente-quatre  articles.  Je  ne 
voulais  point  les  empêcher  d’approuver  le 
» livre  de  M.  de  Meaux  ; je  voulais,  seulement 
»»  pour  ma  conduite  patrticiilière  prendre  les 
» conseils  des  autres,  ne  pouvant  plus  deman- 
» der  oèiix  de  M.  de  Meaux.  M.  l’archevêque 
»>  de  Paris  et  ,M.  l’évêque  de  Chartres  n’avaient- 
» ils  pas  paru  persuadés  par  les  raisons  de  mon 
» mémoire  (i^  que  je  pouvais  me  dispenser 
» d’approuver  son  livre  ? Il  est  vrai  que  M.  dé 
» Meaux  .aurait  qwi  aider,  par  ses  lumières  ÿ 
» M.  l’archerêque  de  Paris  et  les  autres  doc- 

»■<  I . .1.1  1. tt I il >'  . * ■'.* 

^i)  Du  1 Août  i6^.  ‘ ....... 

I.  *i3 
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» leurs  dans  l’examen  de  mon  livre  ; mais  aussi 
» il  aurait  pu  les  embarrasser  par  ses  préven- 
» lions.  Je  n’avais  que  trop  éprouve  combien 
» ce  prélat  était  préoccupé  ; n’y  avait-il  au 
» monde  que  lui  seul  qui  fût  capable  d’exami- 
» ncr  mon  livre?  M.  l’archevêque  de  Paris, 
» M.  Tronson  , M.  Pirot , étaient-ils  si  faciles 
,»  à séduire , eux  qui  devaient  être  si  bien  aver- 
.»  tis  , et  si  précaulionnés  contre  mes  préven- 
» lions  ? Quand  même  ils  auraient  cru  avoir 
» besoin  de  quelques  secours , n’en  pouvaient- 
yi  ils  trouver  ailleurs  qu’eri  M.  de  Meaux  ? man- 
» .quait-on  dans  Paris  de  théologiens  capables 
n de  dire  tout  ce  qui  est  essentiel  au  dogme  sur 
« la  charité  et  sur  l’espérance  ? ce  prélat  de- 
» vait-il  moulrei-  tanli^.de  vivacité  , sur  ce  que 
,»  jç  consultai^  ley autres  sans  le  consulter?  y 
» a-t-il  l ien  de  plus  libijc  que  la'çonliaùce?  Ah! 

qu’importe  que  je  fisse  les  choses  sans  lui, 
» pourvu  que  je  ne. les  fisse, pas  mal? 'Supposé 
. mcnie  que  [e  me  fusse  éjoigné  'de  lui.  mal  à 
>>,  propos , il  devait  ménag/er  nia  faiblesse , et 
P être  rayi  que. les  autres.me  menass<eut  ,douce- 
>>  nient  au  but.  C’est  ainsi  qidort  estodisposé 
» (juaud  ou  se.  evompto  pour  rien , et  qu’on  ne 
>>  recheriphn  que  lay.érilé  et  la  paix.  ÎPotut  au 
» contraire , , M*  ,de  Mc^ux  iregarde  eomme  un 
«■jQufrage  que  j’ai^voiihi  lui  faire  , en  consul- 
» tant  les  autres  sans  le  consuUsr  » lef  çon- 
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» sidérer  pas,  c’est  rompre  Tunité , c’est  faire 
» un  scandale , c’est  attaquer  les  censures  ÿ 
» c’est  éluder  les  articles,  c’est  défeudi'e  ma- 
» dame  Guy  on.  » 

Rassuré  par  toutes  les  précautions  qu’il  avait 
prises,  pour  donner  à l’exposition  de  ses  prin- 
cipes toute  l’exactitude  qu’on  avait  droit  de  lui 
demander , Fépélon  partit  pour  Cambrai  (i)  ; 
en  parlant  il  prévint  le  cardinal  de  Noailles 
qu’il  allait  livrer  son  ouvrage  à l’impression. 
Ce  prélat,  loin  de  s’y  opposer,  parut  seulement 
désirer  « qu’il  ne. devînt  public  qu’après  celui 
»de  Bossuet,  qu’un  était  alors  occupé  d’impri- 
>)  mer.»Fénélon,y  consentit  avec  empressement, 
et  recommanda  de  la  manière  la  plus  formelleji 
Je  jour  même  de  son  déjvart,  à son  ami  le  duc  . 
de 'Çbev reuse»  qui  s’était  cbaWgié^de  veiller  à 
l’impression , de  ne  le  publier  q\iC  de  l’aveu  du 
cardinal  de  Noailles  » par  malheur,  le  duc  de 
Cheyreuse  su jjposa  . trop  légèrement  que  Bos- 
suet aurait  le  crédit  d^rrèter  la  publication  du 
J ivre  de-  Fénélon  V siiOu  la  différait  plus  long- 
tei,u,ps  ; il -se  bâta  de  .prévenir  le  cardinal  de 
Noailles  de  cet  incident  inattendu  , et  le  pria 
jde.  le  .dégager  de  lî»  > promesse  que  Fénélon  lui 
.avait  faite.  Le  cardinal , ne  crut  devoir  ni  y 
consentir,  ni  s’y  opjx)ser;  il  se  contenta -de 

» » ; ■ l 

‘ " > ' ■ 

JfiTi)'Ver?le  a 5 décembre . 
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a k éclater  l’un  contre  l’autre  (i),  comme  le» 

» choses  paraissaient  s’y  disposer,  cela  ferait  un 
» grand  scandale,  qui  retomberait  apparem- 
» ment  sur  M.  de  Cambrai.  » 

On  doit  voir  que  les  dispositions  do  Bossuet 
n’étaient  rien  moins  que  pacifiques,  et  qu’il 
était  à peu  près  décidé  à attaquer  Fénélon , 
avant  ipéme  que  Fénélou  se  fut  expliqué.  C’est 
ainsi  que  l’archevêque  de  Cambrai  se  trouva 
engagé,  malgré  lui,  dans  une  Icoigue  suite  de 
controverses , aussi  opposée»  à son  caractère 
qu’aux  habitudes  de  sa  vie. 

On  demandera  pourquoi  il  s’était  r^bsé  ii 
soumettre  son  livre  à l’examen  de  Bossuet  ; ce 
qui  eût  été  le  véritablemoyen  de  prévenir  tontes 
les  discussions  ultérieures.  Fénélon  en  a donné 
les  raisons  : nous  les  soumettons  au  jugement 
des  lecteurs. 

» (z)  J’aurais  soubaité^pouvoir  faire  examî- 
» ner  mon  livre  par  M.  de  Meaux  ; mais  quelle 
apparence  de  lui  demander  son  approbation , 
» pendant  que  j’étais  réduit  à*  lui  refuser  la 
a mienne.  D’ailleurs  je  savais , par  des  voies 
certaines , combien  il  était  piqué  de  mon  re- 
>»  fus,  et  qu’il  éclatait  presque  ouvertement. 
» 11  disait  à ses  amis  particuliers  ; est-oelà  cette 


(i)  Manuscrits. 

(»)  à Ui  teUû«n  du  quidtisne. 
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» soumission  que  M.  tic  Cambrai  m’avait  pro- 
« mise  pour  rétracter  toutes  ses  erreurs  ? » Ils 
' étaient  d’ailleurs  entièrement  opposés  sur  la 

question  principale  de  toute  cette  contro- 
verse. Fénelon  soutenait  l’amour  entièrement 
pur  et  désintéressé  ; Bossuet  pensait  que  la 
charité,  comme  charité,  doit  toujoui’S  être 
fondé  sur  l’espérance  de  la  béatitude  surnatu- 
relle. 

- Quoi  qu’il  en  soit,  le  fameux  livre  de  Féné- 
Fénëlon  po- Ion  intitulé:  Explication  des  maximes  des 

Mie  le  livre  ’ ' 

dis  Maximes  sur  la  vie  intérieure  ^ fut  rendu  public 

des  saint*.  . ^ , * 

par  les  soins  peut-être  trop  empresses  de  ses 
amis  vers  la  fin  de  janvier  1C97 , et  parut  avant 
celui  de  Bossuet. 

11  est  assez  curieux  de  connaître  la  première 
impression  que  produisit  le  livre  de  Fénélon 
sur  Bossuet,  et  nous  la  retrouvons  dans  une 
lettre  particulière  de  Bossuet  à l’évêque  de 
Chartres  , et  que  l’évêque  de  Chartres  renvoya 
à M.  Tronson. 

Lettre  de  Pâris , j’ai  VU  M.  de  Cam- 

i^é^cpic  de  1^  appris  de  nouveau.  Le 

Chartres,  i3  livre  fait  "rsmd  bruit,  et  je  n’ai  nas  ouï  nom- 

fcvner  1G97.  ® * 1 

(Manuscrits.)  » mer  luie  personne  qui  l’approuve.  Les  uns 
» disent  qu’il  est  mal  écrit  ; les  autres , qu’il  y 
-»  a.dcs  choses  très  hardies  ; les  autres,  qu’il  y 
» en  a d’insoutenables  ; les  autres,  qu’il  est 
» écrit  avec  toute  la  délicatesse  et  toute  la  pro- 
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» caution  imaginable , mais  que  le  fonds  n’en' 
» est  pas  bon  ; les  autres , que  dans  un  temps 
» où  le  faux  mystique  fait  tant  de  mal , il  ne 
» fallait  écrire  que  pour  le  condamner,  et  aban- 
» donner  le  vrai  mystique  à Dieu;  ceux-là 
» ajoutent  que  le  vrai  est  si  rare  et  si  peu  nc- 

cessaire , et  que  le  faux  est  si  commun  et  si 
» dangereux,  qu’on  ne  peut  trop  s’y  opposci’. 
» Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  Dieu  mène 
» tout  à sa  gloire.  On  se  pare  foVt  de  M.  Tron- 
» son  , et  je  ne  sais  si  ce  que  vous  appelez  sa- 
» gesse  en  lui , n’est  pas  un  trop  grand  mena- 
» gement.  » 

L’opinion  publique  ne  tarda  pas  à se  pronon- 
cer contre  le  livre  des  Maximes  des  saints 
avec  une  véhemence  qui  dut  singulièrement 
étonner  Fénelon.  Sa  seule  consolation  dut  être 
le^moignage  qu’il  pouvait  se  rendre  de  n’avoir 
rien  négligé  pour  préserver  l’exposition  de  ses 
sentiments  de  toute  atteinte  à la  pureté  de  la 
doctrine  et  de  la  morale. 

Ce  fut  alors  que  Louis  XIV  fut  instruit  pour 
la  première  fois  de  la  diversité  d’opinions  qui 
existait  entre  les  évêques  les  plus  recomman- 
dables de  sa  cour  ; car  tels  étaient  ces  hommes 
estimables , qu’au  milieu  même  de  leurs  con- 
troverses , ils  s’étaient  attachés  depuis  trois 
ans  , à en  dérober  le  secret  à la  connaissance 
du  public,  et  à l’inquiétude  du  souverain.  Mais 
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enfin  madame  de  Maiuteiion  crut  ne  pduvoîw 
dissimuler  plus  long-temps  l’éclat  fâcheux  que 
faisait  dans  le  public  le  livre  des  Maximes  desr 
saints. 

Fénelon  n’était  point  défendu  dans  le  coeur 
de  Louis  XIV  par  aucun  sentiment  de  goût  ek 
de  préférence  ; « soit  qu’il  craignît  nalurelle-v 
» ment , comme  le  soupçonne  le  chancelier 
» d’Aguesseau  (i),  les  esprits  d’un  ordre  suk 
» périeur  y soit«qu’une  certaine  singularité  y ck 
» quelque  chose  d’extraordinaire  ( que  ce  m»* 
M gistrat  se  plaît  à supposer  dans  le  caractère 
M et  dans  les  manières  de  Fénélon  ) n’eût  pas 
» plu  au  roi , dont  le  goîit  se  poHait  de  lui- 
» même  au  simple  et  à l’uni  » soit  enfin  que  F©. 
» nélon , voulant  paraîti’e  se  renfermer  dans 
» ses  fonctions > eût  évité,  par  une  politique 
» profonde , de  s’insinuer  dans  la  familiaUté 
» du  roi , ou  qu’il  eût  désespéré  peut-être  d’y 
» réussir , il  est  au  moins  bien  certain  que 
» Louis  XIV  n’a  jamais  paru  le  goûter,  et  qu'il 
» n’eut  aucune  peine  à le  sacrifier.  » 

Avec  de  pareilles  dispositions , la  préveation 
de  Louis  XIV  dut  encore  s’accroître,  envoyant 
Bossuet  venir  lui  demander  pardon  de  ne  lin 
avoir  pas  révélé  plutôt  le  fanatisme  de  son 


(i)  Mémoires  i)u  chancelier  cf^itesseau,  tome 
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confrère  (i).  J^ouis  XIV  n’était  point  obligé 
devoir  une  opinion  sur  une  qt^tion  de  théo^ 
logic  ; mais  un  prince  aussi  religieux , aussi 
déclaré  contre  tontes  les  nouveautés,  devait: 
être  justement  alarmé , en  voyant  un  évécpie 
du  rang,  de  l’âge  et  de  la  considération  de  Bos- 
suet , un  évêque  qu’il  regardait  avec  rai- 
son comme  l’oracle  tle  l’église  de  France, 
forcé  par  uu  devoir  sacré  de  venir  cynoneer 
lui-même  celui  de  sd§ confrères  qu’il  avait  paru 
jusqu’alors  le  plus  affectionner.  Louis  XIV  dut 
naturellement  croire  le  mal  encore  plus  grand, 
et  Fénelon  encore  plus  coupable  qu*il  n’était. 

11  est  inutile  d’examiner  s’il  n’eût  pas  été  plut 
convenable  à Bossuet , comme  beaucoup  de 
personnes  l’ont  pensé  avec  Fénelon , de  dire 
siimplement  au  roi  (2)  : « Je  crois  voir  dans  le 
>i  livre  de  M.  de  Camlarai  des  choses  où  il  se 
» trompe  dangereusement , et  auxquelles  je 
M crois  qu’il  n’a  pas  fait  asses  d’attention;  mais 
» il  attend  des  remarques  qt^  je  lui  ai  promises. 
» Nous  éclaircirons  avec  une  amitié  cordiale 
n cc  qui  pourrait  nous  diviser , et  on  ne  doit 
» pas  craindre  qu’il  refuse  d’avoir  égard  à mes 
» remarques , si  elles  sont  bien  fondées.  Un  tel 


(1)  Réponse  à la  relation  da  qdébsine.  Vie  de  Fénélon , par 
Ramsaj  et  le  marquis  de  Fcnçlou. 

(3)  Réponse  à la  relation  du  quiétistno, 
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» discours  aurait  rassure  le  roi aurait  f^t 
» taire  tous  les  critiques,  aurait  arrêté  le  scan- 
»dalc,  et  préparé  un  éclaircissement  néces- 
» saire  à l’édification  de  l’église.  » 

Ce  fut  au  moment  de  cette  effervescence 
que  Fénélon  revint  à Paris,  et  il  eut  lieu  de  re- 
connaître qu’elle  était  encore  supérieure  à l’i- 
dée qu’il  avait  pu  s’en  former.  Ses  amis  les  plus 
chers  paraissaient  eux-mêmes  accablés  sous  le 
poids  de  la  prévention  gHiérale.  Madame  de 
Maintenon  peint  celte  disposition  de  tous  les 
esprits  dans  une  lettre  au  cardinal  de  Noail- 
les  (i).  « J’ai  vu  nos  amis  (M.  de  Beauvilliers 
» et  Fénélon  ) ; nous  avons  été  fort  embairassés 
» les  uns  des  autres.  M.  l’archevêque  de  Cam- 
» brai  me  parla  un  moment  en  particulier  ; il 
«’saitle  mauvais  effet  de  son  livre  , elle  défend 
M par  des  raisons  qui  me  persuadent  de  plus  en 
» plus  que  Dieu  veutbumilier  ce  grand  esprit, 
» qui  a peut-être  trop  compté  sur  ses  propres  lu- 
« mières.  Ilmedit^jiueleP.  delà  Chaise  lui  avait 
» rendu  compte  d’une  conversation  qu’il  avait 
» eue  avec  le  roi,  après  laquelle  il  ne  pouvait 
» se  dispenser  de  lui  parler.  Jetombai  d’accord 
5>  de  tout  j mais  par  les  dispositions  que  je  vois 
» dans  le  roi,  M.  de  Cambrai  aura  peu  de  satis- 
» faction  de  cet  éclaircissement.  J’ai  parlé  aussi 


(i)Du  21  février  1697. 
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« un  moment  à M.  le  duc  de  Rcanvillier.s,  qui 
» me  montra  sa  peine  du  silence  du  roi.  J ’ai  fait 
» ce  que  j’ai  pu  pour  cjaj'ncr  rpi’oij  veuille  le 
«prévenir;  mais  on  ne  veut  point,  et  celte 
« conversation  ne  sera  pas  moins  froide  que 
« l’autre.  Celte  opposition  n’a  pas  été  inspin  c 
«par  moi;  elle  est  dans  le  cœur  du  roi  sur 
« toutes  les  nouveautés  ; je  vois  bien  qu’on  me 
« l’imputera;  mais  je  vous  dois  la  vérité,  mon- 
« seigneur , et  je  vous  la  dis  ; du  reste,  je  suis 
« prête  à faire  mon  devoir  dans  une  occasion  si 
« importante.  Je  n’ai  j)oint  vu  M.  de  Meaux  , 
» quoique  j’aiefaitqnclquediligence pour  cela. 
« J’ai  pense  qu’il  veut  peut-être  pouvoir  dire 
55  qu’il  ne  m’a  point  vu  pendant  tout  ce  vf.- 
55  carme  : on  dit  qu’il  est  grand.  55 

On  a peine  à comprendre  comment  on  a pu 
supposer  à Fénélon  des  vues  d’ambition  dans 
l’affaire  du  quiétisme.  On  a vu  que  Louis  XIV 
avait  natureflcment  peu  de  goût  pour  lui.  Ses 
amis  les  plus  chers  et  les  plus  dévoués  étaient 
des  hommes  paisibl  es , rct  irés , étran  gers  à t ou  tes 
les  iqjrigues.  Tous  ses  moyens  d’ambition , s’il 
en  avait  eu , reposaient  sur  l’amitié  de  madame 
de  Maintenon,  et  madame  de  Maintenon  s’était 
ouvertement  déclarée  contre  ses  opinions.  Les 
deux  hommes  (i)  qui  influaient  le  plus  sûr  scs 

(i)  L’ëvêquc  de  Chartres  et  le  cardinal  de  Noaillcs. 
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sentiments  dans  ces  sortes  de  matières , étaient 
encore  plus  prévenus  qu’elle-ménie  contre  le# 
idées  de  spiritualité  de  Fénélon.  U est  donc 
bien  évident,  qu’en  s’obstinant  à «livre  lamar* 
che  qu’il  s’était  tracée  , il  allait  direeternent  an 
but  contraire  à celui  qu’on  a voulu  lui  suppo 
ser.  Les  ennemis  mêmes  de  Fénélon  lui  accor- 
dent  un  esprit  supérieur,  et  lui  attribuent  toute 
l’adresse  et  toute  la  souplesse  d’un  habile  oour^ 
lisan.  Comment  peuvent-ils,  d’aqtrès  une  pa^ 
reille  opinion,  lui  prêter  des  fautes  de  conduite, 
dont  l’homme  le  plus  médiocre  et  le  plus  étram 
ger  a la  science  de  la  cour,  n’aurait  jamais  pu 
se  rendre  coupable. 

On  est  fâché  de  voir  un  homme  aussi  graveel 
aussi  judicieux  que  le  chancelier  d’Aguesseau 
paraître  adopter  avec  trop  d’indifférence  ces 
imjmtations  indiscrètes.  Nous  avons  rapporté 
1 éloge  brillant  qu’il  fait  dans  les  mémoires  dé 
la  vie  de  son  père , de  Tesprit  et  des  talents  de. 
Fénélon  ; mais  il  le  termine  en  se  rendant  l’in'! 
terprète  trop  docile  des  adversaires  deVarcbe' 
vêque  de  Cambrai.  ^ 

« (i)  Un  naturel  si  heureux , dit  le  chîmce^ 
» lier  d’Aguesseau , en  parlant  de  Fénélon , fu% 
» perverti  comme  celui  du  premier  homme  par 
» la  voix  d’une  femme,  et  ses  talents,  sa  foi'» 


(0  OEuvresducha&celiei  d’Aguesseau,  UuneXQl. 
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» tüne,  sa  rëpnlat ion  même,  furent  sacrifies, 
M non  à l’illusion  des  sens,  mais  à celle  de  l’es- 
» prit.  On  vit  ce  j^'nie  si  sublime  se  borner  à 
M devenir  le  propliète  des  mystiques  et  l’oracle 
w du  quietisme.  Ebloui  le  j>ieniier  par  l’éclat 
» de  ses  lumières,  et  éblouissant  ensuite  les  au- 
w très,  suppléant  au  défaut  de  science  par  la 
» beauté  de  son  esprit,  fertile  en  images  spé- 
» cieuses  et  séduisantes  , plutôt  qu’en  idées 
W claires  et  précises,  voulant  toujours  paraître 
» philosophe  ou  théologien,  et  n’étant  jamais 
w qu’orateur,  caractère  qu’il  a conservé  dans 
♦>  tous  les  ouvrages  qui  sont  sortis  de  sa  plume 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  ; effrayé  des  excès  de 
>>  Mol  inos  que  son  cœur  détestait,  et  que  la  pu- 
»>  reté  de  ses  mœurs  ne  désa\^ualt  pas  moins  ; 
» mais  trompé  par  la  prévention  de  son  esprit , 
» qtii  avait  saisi 'fortement  une  fausse  idée  de 
» perfection,  il  forma  le  dessein  hasardeux  de 
»>  condamner  les  conséquences,  sans  abaiidou- 
»j;ner;  le  principe  , et  il  osa  se  donner  iî  lûî- 
D nrème  la  mission  de  purger  le  quiétisme  de 
M tout  ce  que  cette  secte  avait  d’odieux , de  le 
>»  inènïlernicr  dans  ses  véritables  bornes,  dé  faire 
*v  le  personnage  d’interpiéte , et  comme  de  mé- 
« diâtenr  entredes ‘mystiques  et  les  autres  ihéo- 
» logions,  d’apprendre  aux  uns  et  aux  autres  la 
MÎjfovQe-deS'mots  dont  ils  se  servaient,  et  de  se 
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» reudre  pai'-là  comme  rarbitre  suprême  de  la 
» dé.olion.  • -f 

« Esl-11  vrai  que , voyant  le  roi  se  tourner  en- 
» lièrement  du  côté  de  la  religion,  les  person- 
» nés  les  plus  puissaules  à la  cour  se  coufor- 
» mer,  au  moins  en  apparence,  au' goût  da 
» souverain,  et  la  dévotion  devenir  Finstru- 
» ment  de  la  fortune  ,'  il  ait  eu  la  pensée  dejoin- 
» dre  la  politique  à la  mysticité , et  de  former , 
» par  les  liens  secrets  d’un  langage  mystérieux, 
» une  j'uissante  cabale  , ;!à  la  tête  de  laquelle  il 
M serait  toujours  par, l’élévation  et  l’insinuation 
>>  de  sou  esprit,  pour  tenir  dans  sa. main  les  res^ 
» sorts  delà  conscience;,  ,et  dév.ehir le; premier 
» mobile  de  la  cour,  ou  dès  le  vivant  du  roi 
» même,  ou  du  moins -après  sa; îuort,  par  le 
«crédit  du  duc  de  Boimgogue,  qui, avait <un 
>>^güût  inlini  pour  lui7  c’est  dé; ;jvigêmeut  que 
>>  bien  des  gens  en  ont  porté,  et.qu’if .bmt  ré- 
« mettre  au  souverain  scrutatjçur.ded’esprit  et 
« du  coeur  humain  ; ce  qv^eÿ.J'pn  tànpeut 
« dire , est  que , si  cp  jugement  iie  semble  pas 
« téméraire,  rprç|ie,v êqiie:, de  Cambrai; ne r fut 

>>  pas^pbis  heureux;  qn, politique  îqu’en  tliéoloi 
« gie,  puisque ;Sa  dpe.triiie  fut  çqndat»née,'et 
« sa  fortune,  détrujte;  par  les.'mefyt^a.jméixies 
« qu’il  avait  pris  pour  ^éjever.  « _;?, 

•:  Mnintenon,  bien  plus ’Àr;porté£ 
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de  connaître  Fénelon  par  rhabilude  de  ses  re- 
lations avec  lui,  et  par  la  finesse  de  son  tact  et 
de  son  esprit,  en  jugeait  bien  autrement  que  le 
cbancelier  d’Aguesseau,  dans  le  temps  même 
où  elle  élaitle  plus  prévenue  contre  lui.  «Quant 
» au  retour  de  M.  de  Cambrai,  écrivait-elle  au 
» cai'diiial  de  Noailles  (i),  il  n’y  a que  Dieu 
,»  qui  puisse  le  faire.  Il  ci'oit  soutenir  la  religion 
» en  esprit  et  en  vérité  ; s’il  n’était  pas  trompé , 
» il  pourrait  i-evenir  par  des  raisons  d’intérêt  ; 
» je  le  crois  prévenu  de  bonne  foi  : il  n’y  a donc 
» plus  d’espérance.  » 

On  pourrait  être  étonné  de  l’espèce  de  sévé- 
rité avec  lacpielle  le  cbancelier  d’Aguesseau 
juge  les  pensées  les  plus  secrètes  de  Fénélou  , 
si, ce. respectable  magistral  n’eût  pas  révélé  lui- 
^ême,  sans  s’en  apercevoir,  lés  motifs  de  cette 
disposition;  tel' est- au  moins  l’avantage  qiiè 
l’on  peut  recueillû’  des  préventions  desîbbmmes 
.sincères  et  vertueux.  N’étant  point  inspirés  par 
un  sentiment  d’envie  ou  d’intérêt,  ils  ne  cber- 
xhent. point  à voiler  avec, art  leurs  nintHs  se- 
xji’ets;  ils  les  laissent  pénétrer  avec  candeur,  et 
ilsi  offrent  par  leur  sincérité  ntêmelemioyen 
de  ae  prémunii-  contre  l’autorité  , - que  leur 
^ertu  donnerait  à leur  témoiguiige  ’;  ce  fut  luii- 
quemleut  la  piétéilliale  qiil  dicta  au  chanceliei' 

'-é  ■ ■■- 
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tl’Aguesseau  quelques-uns  de  ces  jugements, 
dont  nous  ne  craindrions  pas  d’appeler  à son 
équité  uaUu’elle.  11  a eu  soin  de  nous  y inviter, 
pour  ainsi  dii-e,  en  déposant  dans  ses  mémoires 
les  griefs  que  son  père  cioyait  avoir  contre  le 
duc  de  Beauvilllers,  ami  si  déclaré  de  Fénélon. 
M.  d’Aguesseau  père  était  persuadé  que  M.  de 
Beauvilllers  avait  contribué  à l’écarter  de  la 
place  de  chancelier  de  France,  et  il  était  diffi- 
cile qu’un  fils  aussi  tendre , et  pénétré  d’un  res- 
pect si  religieux  pour  son  père , ne  conservât 
pas  un  peu  d’éloignement  pour  M.  de  Beaiivil- 
Jiers  et  ses  amis.  Ce  sentiment,  dont  le  chance- 
lier d’Aguesseau  ne  se  rendait  peut-être  pa% 
.compte  à lui-même,  a influé  d’une  manière 
plus  ou  moins  sensible  sur  ce  qui  a pu  lui 
^happer  contre  M.  de  Beauvilllers,  Fénélon, 
l’érêque  de  Chartres,  St.-Sulpice  et  contre  tout 
æe  qui  .tenait  à celte  partie  de  la  cour  et  dn 
clergé.  11  y a d’ailleurs  une  observation  géné- 
rale à fak'e  sur  tous  les  mémoires  écrits  à cette 
-époepse.  Les  malheureuses  divisions , qui  exi»- 
jtaient  au  sujet  des  affaires  de  la  religion;  tou- 
jours niêQées  alors  aux  affaires  du  gouveme- 
«nent,  avaient  partagé  presque  tous  les  hommes 
4e  mérité  en  deux  classes,  fes  élèves  des  jé- 
«uites.etceux  de  Port-Royal.  Les  amis  «t  les  €SBS- 
Henns  de  ces  deux  écoles , ceux  mêmes  d’entre 
eux  qui  se  rendaient  mutuelleoMnat  jusdee'sur 
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tout  ce  qui  appartient  à la  ^vertü  et  à l'hoa- 
ueur,  n’étaient  pas  toujours  exempts  de  cette 
sorte  de  prévention  qu’on  puise  nécessaire- 
ment à l’école  de  ses  premiers  instituteurs.  L’é- 
ducation du  chancelier  d’Aguesseau  était  l’ou- 
vrage des  amis  de  Port-Royal , et  Fénélon  de- 
vait la  sienne  à St.-Sulpice , plus  attaché  aux: 
jésuites.  A cette  époque,  les  principes  de  l’ins- 
titution , qu’on  avait  reçue  dans  sa  jeunesse , 
décidaient  assez  ordinairement  l’opinion  à la- 
quelle on  se  conformait  le  reste  de  sa  vie  sur 
les  questions  théologiques,  et  malheureusc- 
.ment  les  opinions  sur  les  personnes  prenaient 
la  teinte  des  opinions  sur  la  doctrine.  On  est 
assez  disposé  à être  sévère  pour  ceux  qui  ne 
pensent  pas  comme  nous , et  indulgent  pour 
ceux  qui  professent  nos  principes  (i). 

(i)  Si  l’expcrience  ne  nous  montrait  fréquemment  combien 
ce  que  l’on  appelle  l’opinion  publique  est  facile  à s’exalter  sur 
les  questions  les  moins  accessibles  à l’intelligence  du  plus  grand 
nombre  des  hommes,  on  pourrait  s’e'tonner  encore  aujourd’hui 
de  l’espèce  de  chaleur  avec  laquelle  les  courtisans  et  les  gens 
du  monde  prirent  parti  dans  une  controverse  si  abstraite  et  si 
e'trangèreàlenrsidées  habituelles.  Il  n’y  eut  pas  jusqu’au  célébré 
Labruyère  qui  ne  se  crut  oblige'  d’écrire  sur  une  question  de 
théologie;  Q avait  compose  des  Dialogues  sur  le  t/uiétisme  t 
qui  ne  parurent  qu’après  sa  mort,  par  les  soins  de  l’abbé  Du- 
pin. Labruyère  devait  à Bossuet  sa  place  chez  M.  le  prince  de 
Condé;  et  une  juste  admiration,  réunie  à la  reconnaissance, 
ne  lui  permettait  pas  d’hésiter  entre  Bossuet  et  Fénélon. 

I.  ai4 
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Nous  aurons  plus  (l’une  occasion  de  reçon- 
uaître  la  justesse  de  celle  observation  dans  la 
suite  de  l’histoire  de  Fdnélon.  Cependant  on 
doit  convenir  (jueles  nombreuses  réclamations 
qui  s’élevèrent  dès  le  premier  moment  contre 
son  livre  des  Maximes  des  saints,  ne  parurent 
tenir  à aucun  esprit  de  parti.  Scs  amis  les  plus 
chers  et  les  plus  estimables , ceux  mênves  qui 
pensaient  comme  lui  sur  d autres  points , ne 
craignirent  pas  de  lui  montrer  avec  sincérité 
leur  chagrin  et  leur  douieur  sur  une  doctrine 
qui  allait  l’exposer  aux  plus  violentes  contra- 
dictions. Nous  avons  une  lettre  de  l’abbé  Bri- 
sacier  à Fénélon  lui-méme  , où  la  vertu,  la 
vérité,  la  simplicité,  le  respect,  1 amour  et  la 
douleur  s’expriment  dans  le  langage  le  plus 
touchant.  On  répandit  en  même  temps  dans  le 
public  une  lettre  du  célèbre  abbé  de  Rance  à 
Bossuet,  dont  les  expressions  n’étaient  pas,  à 
beaucoup  près,  aussi  convenables  et  aussi  me- 
surées, et  qui  parurent  très  déplacées  dans  la 
bouche  d’un  religieux  , en  parlant  d’un  arche- 
vêque aussi  recommhndable  que  Fénélon  (2). 

Un  malheur,  d’un  genre  bien  différent,  mais 


(i)  Voyez  les  Pièces  justificatives  du  deuxième  livre,  n“.  V. 

(ü)  Nous  ne  rapportons  ni  la  lettre  de  labbé  de  Rance,  ni 
^ celle  de  Fénélon , quelque  intéressantes  qu’elles  soient , pour 
ne  pas  suspeucUe  la  suite  des  faits  bisteriques. 
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qui  aurait  pu  affecter  vivement  tout  autre 
que  Fénelon,  vint  se  l'cunir  aux.  orages  qui  s’é- 
levaient autour  «le  lui,  et  qui  prenaient  chaque 
jour  un  caractère  plus  menaçant.  Le  feu  con- 

' ■ Üû  mceodut 

suina  en  (lucltiiies  heures  son  palais  de  Gain-  consumi  ie 

, . ^ ]ialais  <1«  Fé- 

brai , Ions  ses  meubles  , tous  ses  livres , tous  uélon. 
ses  papiers.  Il  en  apprit  la  nouvelle,  non  avec 
une  indifférence  affectée , mais  avec  la  douceur 
et  la  séi  énilé  habituelle  de  son  àme.  L’abbé  de 
Langeron,  instruit  de  cet  évènement , courut 
à Versailles  pour  en  prévenir  Fénélon;  il  le 
trouva  causant  Iraiicjuilleinent  ave*  ses  amis  ; 
il  crut  qu’il  ignorait  encore  ce  malheur , et 
il  voulut  le  lui  apprendre  avec  une  espèce  de 
ménagement.  «Je  le  savais,  mon  cher  abbé, 

» répondit  Fénélon  ; il  vaut  mieux  que  le  feu 
» ait  pris  à ma  maison  qu’à  la  chaumière  d’un 
>)  pauvre  laboureur,  » et  il  reprit  avec  la  mémo 
égalité  la  conversation  que  l’abbé  de  Langerou 
avait  inteiTom]Hie  (i)  , mais  ses  amis,  les  amis 
de  la  religion,  des  sciences  et  des  lettres,  dé* 
plorèrent  la  perte  d’un  gi-and  nombre  de  ma- 
nuscrits Intéressants,  qui  avaient  servi  de  ma* 


( I ) L’auteur  des  mémoires  de  madame  de  Maintenon  sup* 
pose  que  Fénélon  reçut  cette  nouvelle  le  même  jour  que  l’ordre 
du  roi  qui  le  reléguait  dans  son  diocèse.  U se  trompe  ; l’inccndie 
du  palais  de  Cambrai  arriva  au  mois  de  février  1697 , et  Féne- 
lon ne  reçut  l’ordre  de  quitter  la  cour  qu’au  mois  d’aodt  suivant- 

‘ ^ a4.. 
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tériaux  à l’ëducalion  de  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne, ou  qui  avaient  été  le  travail  des  plus  belles 
années  de  sa  vie. 

Bossuet  avait  publié  son  instruction  sur  tes 
iructioD  ™r  Etats  d’oraison  environ  un  mois  après  que  le 

le*  ctM»  O O"  _ _ ^ ^ ^ ^ 

»»««•  livre  de  Fénélon  eût  paru  ; il  l’avait  appuyé  de 
l’approbation  du  cardinal  de  Noailles  et  de  l’é- 
véque  de  Chartres  , conçue  dans  les  termes  les 
plus  ihagnifiques  ; l’ouvrage  était  en  effet  digne 
de  la  réputation  de  son  illustre  auteiu*.  Il  avait 
coûté  dix  ^piit  mois  de  travail  à Bossuet,  et  on 
doit  bien  croire  qu’un  ouvrage , dont  Bossuet 
s’était  occupé  avec  tant  de  persévérance,  devait 
être , comme  il  l’était  en  effet , un  modèle  d’é- 
rudition et  de  sagacité. 

Si  Fénélon  avait  été  dans  le  cas  d’observer, 
pendant  les  conférences  d’Issy,  que  Bossuet 
n’avait  qu’une  notion  assez  vague  et  assez  su- 
perficielle des  questions  de  spiritualité  et  des 
auteurs  qui  en  avaient  traité;  la  lecture  de  l’ins- 
truction de  ce  prélat  sur  les  Etats  d’oraison  dut 
lui  prouver  qu’il  n’avait  fallu  que  dix-huitmois 
à Bossuet  pour  se  rendre  maître  dans  cette 
science,  la  saisir  dans  son  origine  et  dans  ses 
pi'ogrès,  dans  ses  principes  et  dans  ses  consé- 
quences , la  soumettre  à des  règles  fixes  et 
certaines  , démêler  ce  qu’elle  peut  avoir  de 
vrai  et  de  faux  , d’utile  et  de  dangereux , se 
soutenir  invariablement  dans  cette  juste  zne- 
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sure,  qui  lui  permettait  de  respecter  dans  les 
auteurs,  qui  en  ont  parlé,  ce  qu’ils  ont  pu  dire 
d’exact  et  d’édifiant,  excuser  en  quelques-uns 
l’irrégularité  ou  l’exagération  des  expressions 
en  faveur  de  leurs  intentions,  et  foudroyer  im- 
pitoyablement tous  ceux  qui  avaient  voulu  em- 
prunter le  masque  de  la  piété  pour  propager  des 
maximes  dangereuses  et  des  conséquences  ré- 
voltantes. Cet  ouvrage  est  resté  parmi  les  théo- 
logiens comme  la  véritable  règle  à laquelle  <Hi 
.doit  s’attacher  pour  la  croyance , et  se  confor- 
mer potu*  la  pratique.  D’ailleurs  Bossuet  y 
laisse  assez  d’aliments  à la  piété  sincère  et  affec- 
tueuse , pour  se  nourrir  sans  danger  de  tout  ce 
qui  peut  élever  l’âme  au  degi’é  de  perfection 
3 compatible  avec  la  faiblesse  humaine,  et  se 
borne  à hii  interdire  ces  illusions  trompeuses, 

. qui  peuvent  séduire  les  imaginations  trop  vives, 
ou  pervertir  les  coeurs  corrompus. 

11  était  difficile,  qu’eu  traitant  toutes  ces 
questions  ) et  surtout  en  les  traitant  dans  des 
circonstances  où  elles  avaient  excité  des  in- 
quiétudes fondées , Bossuet  pût  $ë  dispenser  de 
parler  des  auteurs , dontleséorits  avaient  donné 
. lieu  à de  justes  l'eproches.  11,  parlait  donc  des 
ouvrages  de  madame  Guyon  ; U en  citait  des 
passages  nombreux  ; il  en  révélait  les  consé- 
quences absurdes  et  condamnables;  mais,  en 
même  temps,  il  évitait  d’accusa:  ses  intentions,^ 
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ou  tic  jeter  des  soupçons  sur  sa  pcrsoune.  11  ne 
faisait  à cet  egard  tpie  ce  qu’avait  fait  l’éverpie 
de  Chartres  quinze  mois  auparavant.  Maîspour- 
quoi  Bossuet  exigeait-il  de  Fénelon  ce  que  l’é- 
vêque de  Chartres  n’avait  pas  même  Jiigé  con- 
venable de  lui  demander. 

Fénelon  instruit  de  la  chaleur  avec  laquelle 
Bossuet  s’élevait  contre  son  livre  , en  y mêlant 
des  accusations  qui  tendaient  à faire  suspecter 
sa  bonne  foi  et  sa  délicatesse  dans  les  pi-océdés, 
crut  que  son  honneur  exigeait  d’abord  qu’il  se 
jusliliAt  sur  des  points  si  faciles  à éclaircir, 
puisqu’il  n’était  question  que  de  faits.  Il  prit, 
pour  y ]iarvcnir,  la  vole  la  plus  courte  et  la 
plus  simple,  ce  fut  de  pider  madame  de  Main- 
tenon  de  vouloir  bien  l’entendre  en  présence  du 
cardinal  de  Noallles.  Ce  prélat  était  le  seul  té- 
moin de  tous  les  faits  i*elatifs  au  livre  de  Féiié- 
lon,  puisrpi’il  ne  l’avait  com]>osé','  réformé,  et 
fait  imprimer  que  de  concert  avec  liiî; 

Celte  conférence  eut  lieu  àt  St.-Cyr  (i),  en 
• présence  de  madame  de  Maintenon  , du  cardi- 
■■  nal  de  Noaillcs  et  du  duc  de  Chevreuse.  Mais 
' elle  ne  servit  tpV’à  embarnt j»Sc¥' hvàdârhe  de 
Maintenon-,  et  à dépiter  le  cardinal  de  INoailles. 
Il  ne  pouvait  esemtester  aucun  des  faits;  sui’  les- 

^ . / .V  t • ' • . . V. . » P T 

' ' (i)  A la  fin  de  février  iGf)7.  Nous  en  avons  le  manuscrit 
» -original.  ■ . ' < 
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quels  Fénelon  inferpeliait  son  témoignage  ; et 
ces  faits  rendaient  j)l us  sensibles  ses  variations. 

D’ailleurs  ce  prélat , dont  la  douceur  ressem- 
blait un  peu  à la  faiblesse  t était  entraîné  par 
l’ascendant  de  Bossuet,  et  embairassé  de  justi- 
fier sa  propre  conduite  au  sujet  du  liVre  de  Fé- 
nélon  , depuis  qu’il  le  voyait  si  violemment  at- 
taqué. 

Bossuet  avait  d’abord  paru  se  borner  à faire 
rectifier  par  Fénélon  lui-méme  ce  qu’il  pouvait  S 
y avoir  d’inexact  dans  le  Vi\ve  des  Maximes 
des  saints.  C’était  dans  celte  disposition  qu’il 
avait  annoncé  qu’il  donnerait  en  secret  ses  re- 
marques à Fénélon  comme  à son  intime  ami 
mais  depuis  qu’il  se  voyait  secondé  par  l’opi- 
nion publique,  soit  qu’il  l’eût  dirigée,  soit 
qu’elle  n’eût  fait  que  se  ranger  de  spn  côté  ; 
depuis  qu’il  se  sentait  appuyé  du  cardinal  de 
]Voail]cs,de  l’évêque  de  Chartres, et  de  madame 
de  Maintenon , il  ne  dissimulait  plus  son  inten- 
tion d’arracher  à Fénélon  une  rétractation 
absolue.  - V ' 

Cependant  U'ois  mois  s’étaient  d^  écoulés,  Fënéioaso»-  ' 
et  Bossuet  n’avait  point  encore  comtnuniqué  à k'i'iigOTt^rîT 
Fénélon  ces  remarques  annoncées  et  attendues 
depuis  _si  long-temps.  Il  prit  alors  le  parti  de 
soumettre  son-  livre  au  jugement  du  pape  pai’ 
une  lettre  du  27  avril  i6qy  ; mais  il  ne  fit  celte 
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démarche  qu’avec  l’autorisation  du  roi  (i),  et 
après  avoir  fait  mettre  sous  les  yeux  de  ce 
prince,  par  le  duc  de  Beauvilliers,  le  modèle 
de  la  lettre  quMl  se  proposait  d’écrire  à sa 
sainteté.  » 

- Cette  démarche , qui  paraissait  devoir  saisir 
Je  saint-siège  du  jugement  de  .toute  l’affaire  , 
n’avait  point  ralenti  l’activité  de  Bossuet.  • ■ 

Il  semble  que  Fénélon  ayant  porté  à Rome  la 
^ décision  de  tous  lespoinls  de  cette  controverse, 
avec  le  consentement  et  l’appr6bation  du  roi  ; 
ayant  en  même  temps  pris  l’engagement  for- 
mel de  se  soumettre  au  jugement  qui  intervieo*' 
drait,  aurait  pu  se  dispenser  de  répondre  à 
toutes  lès  interpellations  de  Bossue,  ' Il  aurait 
évité  par  cette  méthode  des  discussions  person- 
nelles, dont  on  sut  profiter  pour  achever  dé  le 
perdre  entièrement  dans  l’esprit  du  roi  et  de 
madamedeMaintenon.il  est  vraisemblable  que 
par  cette  conduite  circonspecte  et  mesurée , il 
serait  parvenu  b n’avoir  pour  adversaire  déclaré 
que  Bossuet  seul , et  à l’isoler  du  cardinal  dè 
’ Xïoailles  et  de  l’évêque 'de  Ghàrfres,  qui 'au- 
raient attendu  avec  respect  et  en  silence  le  ju- 
gement'dù  pape.  * ' ' - 


' (i)  Koüs  avons  la  lettre  maniiscHte'^ 'porte  cette  antori' 
Mtioa.  ■ ■ . 'i- 


C 
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Mais  un  désir  éstihiable  de  conciliation:,  et 
la  conviction  pleine  et  entière.où  était  Fénelon» 
qu'il  lui  suffirait  d'expliquer  à ses  collègues  se6 
véritables  sentiments  » pour  calmer  leurs  in- 
quiétudes, lui  persuadèrent  qu'il  parviendrait 
à un  but  si  désirable,  en  soumettant  encore  son 
livre  à l'examen  des  théologiens  les  plus  exacts 
et  les  plus  éclairés.  Ce  fut  cétte  disjiosition  qu'il 
crut  devoir  communiipier  à Louis  XIV  dans 
une  lettre  du  ii  mai  1607  (1).  « Il  y a trois  Fcn«noB 

1 • T • -1  na-  1 i L<»i* 

» mois  et  demi , y disait  renelon , que  M.  de  xtv. 

» Meaux  me  fait  attendre  ses  remarques  il 
»>  m'avait  fait  promettre  qu'il  ne  les  montrerait  ^ 

» qu’à  moi , et  tout  au  plus  à MM.  de  Pàris  et 
» de  Chartres.  Cependant  il  les  a communiquées 
» à diverses  autres  personnes  : pour  moi,  je  n'ai 
» pu  jusqu'ici  les  obtenir.  »> 

Dans  le  moment  même  où  Fénélon  écrivait 
cette  letti’e  au  roi , il  se  passait  une  scène  à St.- 
Cyr , qui  dut  le  confirmer  de  plus  en  plus  dans 
l’idée  cpi’on  était  parvenu  à le  décréditer  en- 
‘tièrement  dans  l’esprit  du  roi  et  de  madame  de 
Maintenon.  On  renvoya  de  ce  monastère  trois  ^ 

. f On  renvo» 

des  religieuses  qu’on  soupçonnait  être  lés  plus  de  St.-Cyi 

, . , . T . vixT  ^ troisreligiet» 

attachées  a ses  maximes.  Louis  XI  v , pôur  ma-  s»s. 


nifester  hautement  son  opposition  à toutes  les  > 


(1)  On  trouvera  cette  lettre  aux  Pièces  justificatives  du  livre 
deuxième,  n®.  VI.  ■ ‘ . > - ■ 
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nouveautés , se  rendit  lui-méme  à St.-C  jr  i et 
déclara  devant  toute  la  communauté  assem* 
blée,  qu'il  ne  souffrirait  jamais  qu’elles ‘ren- 
trassent dans  cette  maison.  Il  s’exprima  même 
d’une  manière  qui  montra  jusqu’à  quel  point  il 
était  prévenu  et  indisposé  contre  M’“*.  Guyon 
et  ses  partisans.  i ...".’i 

Parmi  ces  religieuses , était  madame  de  la 
Maisonfort,  dont  nous  avons  déjà  parlé , et  pour 
~ iqui  madame  de  Maintendn  avait  eu  long-temps 
■une  prédilection  si  particulière.  On  lui  laissa  la 
liberté  de  choisir  le  diocèse  où  elle  préférerait 
•;de  se  retirer;  elle  demanda  et  obtint  d’être  pla- 
,cée  à Meaux,  sous  la  direction  de  Bossuet.  On 
a vu  qu’elle  avait  déjà  eu  une  correspondance 
■assez  suivie  avec  lui.  Elle  n’eut  qu’à  se  louer  » 
sous  tous  les  rapports,  de  l’intérêt  tendre  et 
:paternel,  de  l’indulgence  et  du  zèle  qu’il  mit  à 
^adoucir  ses  peines.  Nous  avons- un  manuscrit 
de  madame  ,de  la  Maisonfort,  où  l’on  voit 
qu’après  la  mort  de  Bossuet,  Fénélon  avait  dé- 
. sise  d’être  instruit  en  détail  de  toute  la  conduite 
; jdece  prélat  en  cette  circonstance-;  et  .c’est  à 
^ i,  , Fénélon  lui|-:niéme  que  madame  de  la  Maison- 
' ‘ fprt^en  ^dresse  le  récit  ; ainsi  ce  témoignage  ne 
^peut  pas  être  suspect.  On  y voit  les  dtjtails  les 
plus  touchants  de  la  bonté  assidue  avec  laquelle 
Bossuet  s’arrachait  à ses  études  et  à ses  occupa- 

^ t * \\  )»  s . ..  .2  . i i 

lions  de  tous  les  genres , pour  répon<lt'^  con- 
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solations  dans  le  cœur  d’une  simpleTeligieuse 
malheureuse  et  affligée.  Elle  rapporte  que  Bos- 
suet lui  disait  : « C’est  la  grande  mode  de  trou-* 

» ver  beaucoup  d’esprit  à M.  de  Cambrai  : on  a 
» raison  \ il  brille  d’esprit,  il  est  tout  esprit;  il 
» en  a bien  plus  que  moi.  »>  Mais  ce  qu’il  y a 
d’assez  remarquable , c’est  que  dans  ses  prati- 
ques de  piété , et  dans  la  direction  de  sa  cons- 
cience , Bossuet  ne  changea  rien  absolument  à 
la  méthode  que  Fénéîon  lui  avait  prescrite.  • 

Dans  le  temps  même  où  on  renvoyait  de  St*-  m.  de  Beau- 
Cyr  les  religieuses  soupçonnées  d’être  trop  prié-  * 

venues  pour  la  doctrine  de  Fénélon  ,'  le  plus 
cher,  le  plus  respectable  de  ses  amis  était  ex- 
posé à un  violent  orage;  la  correspondance  de 
madame  de'Maintenon  avec  le  cardinal  de 
‘ r^oailles  ne  permet  pas  de  douter  qu’elle  n’eût 
"^'alors  le  projet  de  faire  renvoyer  M.  de  Beauvfl- 
liers.  Une  lettre  de  M.  de  Beauvilliers  à M.  Tron- 
son  ne  laisse  aucune  incertitude  à cet  égard. 

Il  lui  écrivait  : «On  cherche,  monsieur,  à me  Lettre  de 
faire  chasser  d’ici,  et  on  y parviendra  si  ma- 
' ^'dame  de  Mainleuon  continue  dans  l’opposi-  ^a'i^r697'.* 
>>  tion  où  ellé  est  pour  moi.  Je  ne  sens  rieu  f|iii  (Mmosct»**) 

' »la  mérite,  et  je  crois  que  Dieu  demande  de 
■'  » tüoi  que  jé  ne  sorte  point  de  l’état  où  il  m’a 
» mis,  sans  avoir  fait  de  ma  part  ce  qui  “se petit. 

voua  prie,  monsieur,  d’engager-M.-Févé- 
» que  de  Charti’es  à.  se  trouver  aü  - sémiitaire 
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» mércredi  17  de  ce  mois  ^ à 4 heures  âprès>' 

»>  midi  ; je  m'y  rendrai , et  rentretiendraî  une 
» heure  à cœur  ouvert,  ou  devant  vous,  ou 
» seul , comme  il  l’aimera  mieux.  On  ne  peut  . 
H être  à rous , monsieur , plus  tendrement , ni 
S>  plus  absolument  que  j'y  suis. 

^ Le  duc  DE  Biaüvilliers. 

» P.  S.  Jamais  intrigue  de  com*  n’a  été  plus 
étendue , ni  plus  forte  contre  un  particulier 
» que  celle  qui  est  contre  moi.  On  ne  va  pas 
. >>  moins  qu’à  dire  qu'il  est  terrible  de  voir  les 

, »iprinces  entre  les  mains  de  gens  d’une  religion 
»nouvellev» 

, • Cette  lettre  accabla  de  douleur  M.  Tronson , 
moins  encore  peut-être  pour  l'intérét  personnel 
, de  M.  de  Reauvilliers,  auquel  il  était  si  tendre- 
iment  dévoué,  que  pour  celui  de  la  religion 
auéme«  dont:M.  de  Beauvilliers  offrait  à la  cour 
jle  plus  re^ectable  modèle.  3\J*  Tronson  lui  ré- 
. pondit  (i).:  « Que  dans  l'état  où  étaient  les  cho- 
» ses,  et4a^ns  les  suites Tàcheuses  qui  étaient  à 
■ » m'aindi'e,  s'il  ne  s’agissait,  pour  les  prévenir, 

, que  de  condamner  leserreius-que  les  évêques 
»arvaient  condamnées 'dans  les  livres  de  ma- 
, » dame  Guypn;>  qu’il  ne  croyait  pas  que  ni  lui , 

. »ni  M.  Tarchevôque  de  'Cambr.^i  en  dussent 

. — 1 ; rW- 

(i)  i6avnl‘i697.  Maimscritr::  iv,  ù ' V'-rtî 
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» faire  aucune  difficulté;  qu’ils  ne  pouvaient 
» pas  même,  en  conscience,  refuser  de  faire 
» celte  démarche , qui  paraissait  nécessaire 
pour  guérir  les  soupçons  que  le  public  eyait 
» formés.  » 

M.  de  Beauvilliers  se  conforma  au  sage  con- 
seil de  M.  Tronson , et  écrivit  à madame  de 
Main  tenon  une  lettre  qui  se  renfermait  absolu* 
ment  dans  le  sens  qui  lui  était  tracé  (i).  « 

11  ne  dépendit  pas  de  M.  Tronson  que  Féne- 
lon ne  suivît  une  marche  aussi  précautionnée  ; 
il  lui  écrivit  en  même  temps,  et  dans  le  même 
esprit  qu’à  M.  de  Beauvilliers  (2),  et  il  ajoutait: 
« Je  prends  trop  de  part  à vos  véritables  inté- 
» réts,pour  né  pas  vous  proposer  le  seul  moyen 
» qui  me  paraît  capable  de  remédier  à tous  les 
» maux  que  l’on  craint.  M.  l’évéque  de  Char- 
» très  a vu  votre  lettre  (au  pape)  ; quoiqu’il 
» approuve  fort  votre  soumission  au  pape , lui 
» et  moi  aurions  souhaité , pour  l’amitié  que 
» nous  avons  pour  vous , et  même  cru  néces- 
» saire  pour  le  bien  de  la  paix  , qu’elle  fût  ao- 
» compagnée  d’un  désaveu,  ou  d’une  explica- 
» tion  des  choses  qu’ou  trouve  à redire  dans 
» votre  livre.  >> 

Le  cardinal  de  l^^oailIes  était  toujours  porté. 


(1)  Manuscrits, 
(a)  Manuscrits. 
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par  son  caractère,  aux  voies  de  douceur  et  de 
conciliation;  d’ailleurs,  sa  position' était  deve-r 
nue  délicate  et  difficile.  Il  avait  approuvé  le 
livre»de  Fénélon  ; il  l’avait  jugé  correct  et  utile; 
il  était  au  moins  certain  qu’il  n’y  avait  pas  ob- 
servé les  errem's  monstrueuses  que  Bossuet  re- 
prochait à cet  ouvrage , puisqu’après  l’avoir  lu, 
l’avoir  gardé  pendant  trois  semaines,  a]'>rès  avoir 
indiqué  et  obtenu  tous  les  changements  qui  lui 
avaient  semblé  nécessaires,  il  eu  avait  autorisé 
l’impression , en  désirant  seulement  qu’il  ne  pa- 
rût qu’après  celui  de  Bossuet  : c’est  ce  qui  lui 
faisait  souhaiter  vivement  de  prévenir  le  scan- 
dale d’une  controverse  publique.  11  écrivait  à 
Fénélon  : « Je  ne  vous  dis  pas  de  vous  livrer  en- 
Lettre  du  tièrcmeut  à M.  de  Meaux,  mais  seulement  de 
KoaiUesàFé-.»  faire  usage  de  ses  remarques.  Je  ferai,  tant 
» que  je  pourrai , le  personnage  de  médiateur; 
» mais  il  faut  que  vous  m’aidiez  pour  cela , et 
.»  que  vous  en  fassiez  plus  que  dans  un  autre 
.»  temps,  parce  que  vous  n’avez  pas  présente- 
» ment  affaire  seulement  à M.  de  Meaux , mais 
,»  au  public,  mais  à une  foule  inconcevable  de 
» doctem’S , de  prêtres , de  religieux  et  de  gens 
» de  toute  espèce  de  condition  ». 

Fénélon  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se 
réformer  sur  les  remarques  de  Bossuet  y si  elles 
lui  paraissaient  fondées  ; mais  Bossuet  différait 
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toujours  de  les  lui  communiquer;  il  voulait  le 
forcer  à une  véritable  rétractation. 

C était  poiu*  y parvenir  qu’il  avait  proposé  au 
cardinal  de  Noailles  et  à l’évéque  de  Chartres 
de  s assembler  tous  les  trois  pour  examiner  le 
livre  de  FénéJon,  en  extraire  les  propositions 
dignes  de  censure,  et  attacher  à chacune  des 
pi  opositionsles  qualifications  dont  elle  était  sus* 
ceplihle.  Ce  ne  fut  que  lorsque  cet  examen  et 
cette  espèce  de  jugement  eut  été  arrêté  et  con- 
clu entre  les  üois  prélats,  dans  leurs  assem- 
blées particulières , qu’on  invita  Fénelon  à s’y 
j-éunir,  en  leur  donnant  le  nom  de  simples  con- 
férences (i). 

Sa  position  devenait  chaque  jour  plus  diffi- 
cile. En  refusant  de  se  rendre  à l’invitation  de 
ses  collègues , il  achevait  de  se  perdre  dans  l’es- 
prit du  roi  et  de  madame  de  Maintenon.  D’un 
autre  côté,  il  ne  pouvait  reconnaître  pour  juges 
d’un  livre  qu’il  avait  déjà  soumis  an  jugement 
du  pape , leur  supérieur  commun , des  collègues 
à qui  ni  les  lois  canoniques  et  civiles,  ni  la 
discipline  ecclésiastique,  établie  en  France, 
ne  donnaient  aucune  jurisdiction  sur  lui.  Mais 
au  lieu  de  s’en  tenir  à cette  défense  générale, 
il  s’abandonna  trop  facilement  au  désir  et  à 


( 1 ) Voyez  les  lettres  de  Bossuet  à son  neveu , des  1 5 , au , 
a<j  avril  et  iG  mai  1 797 , tome  XIII  des  OEuvres  de  Bossuet. 
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Fespérance  d’expliquer  ou  de  justifier  ce  qui 
^ pouvait  paraître  obscur  ou  équivoque  dans  sou 
livre. 

Il  avait  déjà  donné,  dans  sa  lettre  au  pape, 
quelques  explications  sur  les  principales  diffi- 
cultés qu’on  lui  avait  opposées.  11  avait  écrit  à 
Bossuet  lui -même;  il  lui  rappelait  tout  ce  qui 
s’était  passé  à l’époque  des  conférences  d’Issy , 
les  raisons  de  convenance  personnelle , qui  ne 
lui  avaient  pas  permis  d’approuver  son  instruc- 
tion sur  les  Etats  d’oraison , et  la  loi  qu’on  lui 
avait  imposée  de  faire  connaître  au  public  ses 
véritables  sentiments  sur  les  points  controver- 
. , sés.  Il  finissait  sa  lettre  à Bossuet  én  ces  termes  : 

Lettre  de  . . 

Fénâou  il  '«Vous  pouvez  voir,  monseigneur,  que  je  ne 
suis  capable  ni  de  duplicité,  ni  de  politique 
■ » timide  : quoique  je  craigne  plus  que  la  mort 
» tout  ce  qui  ressent  la  hauteur,  j’espère  que 
» Dieu  ne  m’abandonnera  pas,  et  qu’en  gar- 
» dant  les  règles  d’humilité  et  de  patience  avec 
» celles  de  fermeté , je  ne  ferai  rien  de  faible , 
» ni  de  bas.  Jugez  par-là  de  ma  sincérité  dans 
» les  assurances  que  je  vous  donne;  c’est  à vous 
» à régler  la  manière  dons  nous  vivrons  ensem- 
» ble  : celle' qui  me  donnera  les  moyens  de  vous 
» voir,  de  vous  écouter,  de  vous  consulter , et 
» de  vous  respecter  autant  que  jamais,  est  la 
plus  conforme  à mes  souhaits  et  à mes  incli- 
» nations  ». 
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Fénelon  s’était  flatté  de  ramener  plus  facile- 
ment l’évêque  de  Chartres;  il  savait  que  ce 
prélat  ne  partageait  pas  toutes  les  opinions  de 
Bossuet  sur  le  fond  même  de  cette  controverse. 

Mais  l’évêque  de  Chartres  croyait  que  Fénelon, 
en  exaltant  la  charité,  avait  trop  affaibli  l’espé- 
rance. Ce  fut  sui’  ce  point  qu’il  chercha  à ras- 
surer ce  prélat  par  une  lettre  dont  il  parut  d’a- 
bord assez  satisfait.  11  al)|i  plttÿ  loin  ; il  s’engagea 
à donner  une  nouvelle  édition  de  sonlivre,  dans'- 
laquelle  il  ajouterait  des  explications  encore 
plus  détaillées.  Mais  l’évêque  de  Chartres  pen- 
sait qu’un  désaveu  pur  et  simple , de  sa  part, 
était  nécessaire  dans  les  circonstances.  « Les  pettrc  de 
» efforts  que  j’ai  faits,  mon  cher  prélat,  écri- 
»vait-il  à Fén|Jpn,  pour  obtenir  de  vous  ce^msdT%7-* 
» que  j’avais  l’honneur  de  vous  dire  hier,  n’out  (**““***“•) 
» point  été  un  effort  de  mon  envie  de  vaincre..’.. 

» Le  créditque  votre  livre  donne,  contre  votre 
» intention,  au  quiétisme  de  nos  jours,  m’ef- 
» fraie  et  m’afflige  plus  que  je  ne  puis  vous  dire. 

» Les  quiélistes  iront  plus  loin,  malgré  vos  ex- 
» pressions  et  vos  exceptions  les  plus  formelles; 

» ils  sauront  bien  tirer  de  votre  livre  d’étranges 
» conséquences,  et  celles  même  que^tre  piété 
» a rejetées  avec  horreur.  Si  vous  soutenez  ce 
» livre  par  des  explications , on  le  tiendra  bon , 
i>  utile,  sain  dans  la  doctrine;  on  le  réimpri- 
» niera;  on  accusera  de  peu  d’intelligence  ou 


I. 


2.» 
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» de  mauvaise  intention  tous  ceux  qui  le  con- 
» damneront.  Ainsi,  il  aura  cours  ; les  ennemis 
» de  la  vérité  en  triompheront  ; ils  feront  par-là 
» des  dommages  infinis.  Pardonnez  à ma  ten- 
» dresse , elle  est  toujours  avec  mon  respect  or- 
» dinaire , et  Sans  intérêt  ». 

Cependant  l’évêque  de  Chartres  avait  sou- 
vent de  la  peine  à se  défendre  de  la  candeur 
avec  laquelle  Fénélon  %ü  prêtait  à toutes  les  ex- 
plications fpi’on  pouvait  désirer  de  lui.  Toutes 
les  fois  qu’il  discutait  avec  Fénélon,  il  revenait 
à Fénélon  ; mais  son  extrême  prévention  contre 
madame  Gnyon  et  l’ascendant  de  Bossuet  le 
replongeaient  bientôt  dans  de  nouveUes  incer- 
titudes. • 

Fénélon  paraissait  encore  ^is  redouter  les 
variations  de  l’évêque  de  Chartres  que  tonte  la 
véhémence  de  Bossuet.  On  peut  juger  combien 
il  lui  était  difficile  d’arriver  à un  résultat  satis- 
faisant dans  une  discussion  où  il  avait  à com- 
battre Bossuet,  qui  se  refusait  à toute  explica- 
tion; l’évêque  de  Chartres,  qui  consentait  à des 
explications , mais  qui  ne  pouvait  se  fixer  en- 
tièrement sur  celles  qu’il  jugeait  nécessaires; 
et  le  cardinal  de  Noailles,  qui  redoutait  par  ti- 
midité toutes  les  discussions,  et  que  sa  timidité 
même  ramenait  aux  discussions , parce  qu’il  lui 
était  impossible  de  résister  à Bossuet.  Nous 
avons  la  minute  originale  d’une  lettre  de  Féné- 
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Ion,  qui  peut  donner  une  idée  de  la  situation 
jiénible  oii  il  se  trouvait  au  milieu  de  toutes  ces, 
contradictious  dans  les  caractères,  souvent, 
plus  difficiles  à concilier  que  les  contradictious 
mêmes  dans  les  choses. 

«Je  vous  envoie,  monsieur,  une  lettre  i^ntrede 
» que  vous  pouvez  montrer  à M.  l’évéque  de^ï^'“"^‘ 
» Chartres , si  M.  de  Beauvillicrs  et  M.  Trouson  ^ VeisaiUes. 

(Maoiiscnu-) 

» le  jugent  à projios.  Je  ne  puis  être  en  peine 
» que  de  sa  fermeté  à demeurer  dans  un  même 
» projet.  Je  l’ai  vu  si  souvent  changer,  que  je 
» ne  peux  plus  m’arrêter  à scs  propositions.  Il 
» n’a  tenu  qu’à  lui , depuis  six  mois,  que  nous 
» ne  fissions  dès  le  premier  jour,  sans  scandale, 

>>  ce  qu’il  propose  maintenant  ; et  apiips  l’avoir 
» souvent  proposé , il  l’a  rejeté  toutes  les  fois 
» qu’il  a été  question  de  conclure.  On  ne  fait 
» que  me  tâter  pour  m’entraîner  peu  à peu , et 
» pour  m’engager  vers  les  autres,  sans  engager 
» jamais  les  autres  vers  moi.  D’ailleurs , je  nu 
» connais  plus  M.  de  Chartres  : il  n’hésite  ja- 
» mais,  il  ne  doute  de  rien;  il  ne  défère  plus  à 
» ses  anciens  amis,  qui  avaient  autrefois  toute 
» sa  confiance.  Il  me  païuît  réservé,  mysté- 
» rieux,  livré  à des  conseils  qui  l’aigrissent, 

» qui  le  remplissent  de  défiance,  et  qui  lui  font 
» rejeter  tous  les  tempéraments  raisonnables 
» afin  qu’il  me  jette  dans  les  dernières  extrémi- 
» tés.  S’il  voulait  bien  prendre  M.  Tronson  pour 

25.. 
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» notre  véritable  et  secret  médiateur , nous  ne 
» serions  bientôt , lui  et  moi , qu’un  cœur  et  une 
» âme.  Pour  mon  cœur,  il  est  encore  tout  en- 
» tier  à son  égard,  et  je  me  sentirais  dès  demain 
» plus  tendre  et  plus  ouvert  pour  lui  que  je  ne 
» l’ai  jamais  été.  Pour  M.  de  Meaux , je  ne  sau- 
» l’ais  m’y  fier  : il  n’y  aurait  à le  faire  ni  bien- 
» séance , ni  sûreté  ; mais  je  n’ai  aucun  fiel , et , 
» le  lendemain  que  l’affaire  serait  finie,  je  ferais 
»»  toutes  les  avances  les  plus  honnêtes  poiu’bien 
» vivre  avec  lui,  et  pour  édifier  le  public  ». 

Bossuet,  à peu  près  assuré  du  concours  de 
l’évêque  de  Chartres , ne  se  pressait  point  d’en- 
voyer à Fénélon  ces  promises  depuis 

si  long  tAips.  11  savait  qu’elles  devaient  entrer 
dans  l’examen  que  l’on  devait  faire  du  livre 
Aes  Maximes  J et  que  le  cardinal  de  Noailles, 
M.  Tronson  et  M.  Pirot  seraient  seuls  admis  à 
cet  examen.  « Car  Fénélou  avait  établi  pour 
Luire  de  yy  première  condition  l’exclusion  de  Bossuet. 

l^rîMriofi  au  ^ ^ 

cardinal  de  » Le  Cardinal  de  IVoailles  et  le  roi  lui-même 
, • • • 

(MaouKrits.)  >y  avaient  paru  en  sentir  la  justice  et  la  conve- 
» nance.  Elle  ne  venait  pas , ajoutait  Fénélon , 
» d’aucun  ressentiment , mais  de  la  fâcheuse 
» nécessité  où  il  l’avait  réduit  de  n’avoir  plus 
» rien  à traiter  avec  lui,  après  la  conduite 
» qu’il  avait  tenue  à son  égard  depuis  plusieurs 
» années  ». 

Mais  Bossuet , comme  on  l’a  vu , avait  trouvé 
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le  moyen  de  se  rendre  maltr*  de  cet  examen 
malerë  Fénelon.  « Il  avait  d’abord  annoncé  ordinal 

NoaiUes. 

» qu  il  ne  communiquerait  ses  remarques  qu  a ÇduuMÿriM.) 
wFénélon  comme  à un  ami;  ensuite»  il  ajouta 
» qu’il  les  montrerait  au  cardinal  deNoailles  et 
» à l’évêque  de  Chai-tres;  et  il  se  servit  de  ce  pré* 

» texte  pour  former  insensiblement  ces  assem* 

» blées  ^dont  nous  avons  parlé) , que  le  cardi- 
» nal  crut  devoir  laisser  tenir  pour  avoir  égard 
» à la  nécessité  du  temps,  et  qui  finirent  par 
» donner  une  étrange  scène  au  public  ». 

11  en  résulta  que  Fénelon , qui  devait  d’abord 
avoir  seul  connaissance  des  remarques  de  Bos- 
suet, fut  le  seul  à qui  il  n’en  donna  point  com- 
munication, et  que  celui  que  Fénélon  avait 
exclus  de  l’examen  de  son  livre , l’en  avait  lui- 
même  exclus. 

Mais  lorsque  Bossuet  eut  observé  que  celte 
forme  si  peu  régulière  de  prononcer  sur  la  doc- 
trine, pouvait  blesser  tout  le  corps  épiscopal , il 
proposa  d’inviter  Fénélon  à assister  lui-même  à 
ces  assemblées,  sous  le  nom  de  conférences. 

Mais  ce  ne  fut,  comme  on  le  voit  par  sa  corres- 
pondance avec  son  neveu  (i) , que  lorsque  les 
trois  prélats  evu^nt  arrêté  leur  jugement  sur 
ley  propositions  dignes  de  censure , sur  les  qua~ 


(i)  Voyez  tome  XIII  dernière  édition  des  Œuvres  de  Bos- 
suet. 
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iïfitatiom  précises  qu’elles  devaient  recevoir, 
eÉsttr  la  satisfaction  que  Fénelon  devait  à /V- 
^ise  par  une  rétractation  formelle.  11  est  donc 
assez  sensible  qu’on  n’avait  invité  Fénélonà  ces 
conférences,  que  pour  être  interrogé  sur  son 
livre  par  des  prélats  dont  l’opinion  était  déjà 
arrêtée;  qui  n’avaient  aucune  jurisdiction  sur 
lui,  et  qui  prétendaient  le  soumettre  à leür  cen- 
sure. On  ne  peut  en  effet  en  douter,  en  lisant 
le  mémoire  que  Bossuet  remit  au  cardinal  de 
Noailles  pour  être  communiqué  à Fénéïon.  Nous 
avons  la  copié  originale  de  ce  nuiraoire , avec 
des  additions  et  des  corrections  de  la  main  de 
Bossuet,  ll  faut  convenir,  en  le  lisant,  qu’il 
n’était  pas  propre  à disposer ’Fénélon  à recon- 
naître Bossuet  pour  son  juge,  quand  même  il  y 
eut  été  aussi  porté  qu’il  ed  était  éloigné. 

Bossuet  y articulait  en  termes  formels  (i), 
<<  queles  troisprelats  étaient  indispensablement 
» obli  gés  de  parler , à moins  de  vouloir  que  toute 
>>  l’église  ne  leur  Imputât  cette  mauvaise  doc- 
» trine  ( celle  du  livi’e  de  Fénelon  )^,  et  do  se  dé- 
» clarer  pré%mricateurs  de  leur  ministère  ; que 
» sans  cela , ils  seraient  exposés  à être  envelop- 
» pes  daus  la  condamnation  d’un  livre  çui  a 
» scandalisé  touteV église...  Que  c’est  par  celte 

«raison  qu’ils  ont  rédigé  par  éen-it  les  propo- 

■ 

(i  ) Mémoire  de  Bossuet  coatre  le  livre  de  Feuelon. 
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» sitions  qu’ils  out  jugées  dignes  de  censure. 

>>  ( Bossuet  les  portait  à 48  ),  et  il  les  représen- 
» tait  en  grande  partie  comme  autant  d’erreurs 
» dans  la  foi;  et  un  ti-ès  grand  nombre  d’autres 
» comme  contraires  à la  foi^  induisant  tout 
» le  quiétisme des  < choses  abominables  ^ des 
» conséquences  affreuses , désarouées  à la  vé- 
» rite  par  l’auteur,  mais  dont  il  posait  le  prin- 
•»  cipe:  qu’on  ne  pouvait  donc  pallier  une  doc- 
» trine  mauvaise  par  elle-même^  odieuse , inece~ 
» cusablcy  et  qui  faisait  horreur.  Il  Unissait  par 
■»  accuser  Fénelon , d avoir  supposé  y tronqué, 
altéré,  probablement  sans  mauvais  dessein, 
» et  pris  à cotUre-sens  plus  de  dix  ou  douze 
» passages  de  St.-f  rançois  de  Sales , et  il  con* 
cbiait  que  tout  le  livre  des  Maocimes  n était, 
depuis  le  commencement  jusqu  à la  fin\ 

■ >»  qu’une  apologie  cachée  du  qtiiétisnie  ». 

Toutes  les  protestations  de  tendresse  que  Bos- 
suet mêlait  à ce  langage  hostile,  achevèrent  de 
révolter  Fénelon',  parce  qu’il  croyait  y apper- 
«evoir  un  défaut  de  sincérité,  dont  la  franchise 
de  son  caractère  s’indignait.  « 11  nous  est  dur, 
» disait  Bossuet  ( i ) , de  parler  ainsi  du  cher  au- 
teur  à lui-même,  d’un  ami  si  accoutumé  à 
i*  entendre  ma  voix , comme fêtais  de  ma  part 
y/y-si  accoutumé  à entendre  la  sienne.  Dieu, 


(i)  Meniüue  de  Bossuet  contre  ie  livre  de  Fdtaéloa. 
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» sous  les  yeux  <le  qui  j’écris,  sait  avec  quel  gé- 
» luissemeut  je  lui  ai  porté  ma  Irisle  plainte  sur 
» ce  quun  ami  de  tant  d’années  me  juge  in- 
» (ligne  (le  traiter  avec  lui , moi  qui  n’ai  jamais 
» élevé  ma  voix  contre  lui  (Vun  demi-ton  seu- 

» lement J’impute  seulement  à mes  péchés 

» l’éloignemeut  qu’un  tel  ami  a marqué  de 
» moi;  un  ami  de  toute  la  vie,  un  cher  au- 
>»  teur^  Dieu  le  sait  ^ que  je  porte  dans  mes  eu- 
» trailles.  » 

Quant,  au  refus  d’admettre  les  explications 
.que  Féuélon  prétendait  donner,  Bossuet  di- 
, sait  (i)  quelles  rC étaient  pas  recevables  ^parce 
quelles  rC étaient  pas  sincères. 

Fénéionre^  Fénélou  a fait  connaître  lui-méme  les  motifs 
*'^^^g“”"qui  ne  lui  avaient  pas  permis  d’accepter  les 
Boesueu  Se«  couféreuces  proposées  par  Bossuet. 

raisoos,  ' i i r 

« (2)  Ces  conférences  auraient  renversé  le 
» projet  d’examen  arrêté  avec  le  cardinal  de 
»Noailles,  et  dont  le  roi  avait  agréé  le  plan; 
» elles  l’auraient  rejeté  entre  les  mains  de  M.  de 
.»  Meaux,  qui  joignait  à tontes  ses  anciennes 
, » préventions  une  nouvelle  hauteur  depuis  les 
-»  éclats  qui  étaient  arrivés.. D’ailleurs,  obser- 
» vait  Féuélon,  s’agissait  il  de  conférences  où 
M.  de  Meaux  se  fût  borné  à me  proposer  dou- 


(i)  Mémoire  de  Bossuet  contre  le  livre  de  Fénâou. 
(a)  Réponse  à la  relation  du  quiétisme. 
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» tcusementses  difHcultés,  en  se  méfiant  de  ses 
» pensées  contre  mon  livre?  Non  : il  déclarait 
» dès-lors , et  il  l’a  déclaré  encore  plus  solen- 
>*  nelleraent  de])uis  (i) , que  lui  et  ses  collègues 
» ne  mettaient  point  en  question  la  fausseté 
» de  la  doctrine  ( de  Fénelon  ) , qu’ils  la  te- 
» naient  déterminément  mauvaise  et  insoute- 
» noble;  qu’ainsi,  supposé  qu’il  persistât  invin- 
» ciblemeut  à ne  x^ouloir  pas  se  dédire  ^ il  n’y 
» avait  de  salut  pour  eux  qu’à  déclarer  leur 
» sentiment  à toute  la  terre  ».  . 

« Rien  n’est  plus  clair  que  ces  paroles , ob- 
» servait  Fénelon  (2)  ; il  ne  voulait  m’attirer 
» dans  l’assemblée  que  pour  décider,  pourpar- 
» 1er  au  nom  de  l'église,  pour  me  faire  dédire, 
» Quoi  ! ne  pouvait-il  pas  craindre  de  se  trom- 
» per  en  me  condamnant?  Non.  On  n^  mettait 
» pas  en  question  que  je  ne  fusse  dans  l’er- 
» reur,  et  que  je  ne  dusse  me  dédire.  Devais-je 
» tenter  ces  conférences , ou  plutôt  subir  la 
» correction  de  ce  tribunal  ? Dans  la  situation 
» où  j’étais,  me  convenait-il  d’aller  faire  une 
«scène  sujète  à diverses  explications , sur  les- 
» quelles  M.  de  Meaux  aurait  été  cru  ? S’il  a cité 
» si  mal  les  passages  de  mes  écrits  imprimés, 
» qui  sont  sous  les  yeux  du  public  ; s’il  a expli- 


(i)  Retation  du  quinisme , par  Bossuet. 
. (a)  Réponse  à 1a  relation  du  quiétisme. 
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» que  tant  de  fois  mes  paroles  dans  un  sens  si 
» oonlraire  au  mien;  s’il  n’a  pu  se  modérer  dans 
>vdts  écrits  qui  doivent  être  lus  de  toute  l’é- 
» glise,  rpie  u’aui’ait-il.pas  fait  dans  ces  confé- 
» rences particulières , où  il  am’ait  pus’jilîandon- 
» uerlibremenlàsavivaciléetà  saprevoulion». 

Fénélon  ne  pouvait  pas  être  soupçonné  d’éin- 
-der  des  conférences  par  crainte,  par  embarras, 
par  délaut  de  talents,  de  moyens  on 'de’ génie 
pour  la  discussion,  il  a bien  su  preuver , par 
toutes  les  défenses  qu’il  a publiées  <lans  le  cours 
-de  ce  gi’and  procès , fjue  des  conférences  ne 
•devaient pas  V embarrasser.  C’est  lui-même  qui 
-en  a fait  l’observation,  et  il  en  avait  acquis  le 

-i!  'Mais  on  était  parvenu  à persuader  a de 
' Maintenon  qu’il  était  indi^eusable  qïie  Bossuet 
assistât  à ces  conférences,  et  elle  en  donnait  à 
iuâdame  de  la  Maisonfort,  a^’ant  son  e:x.pulsioii 
: de  St.  -Cyr , tme  raison  assez  honorable  pour  Fé- 
niHou.  « Adineitfe  M.  de  ‘Paris  et  M;  de  Char- 
•,»  ti'es  à ces  conférènees,  disait-elle,  et  en  ex- 

- j>  'dure  M.  de  Meaux , c’est  ne  rien  feii'e  ; parce 
;■*>  que,  quand  il  ahrivei'ait  que  M.'^de  Cambrai 

^ amenât  les  ddix  premiers  à son  sentiment , on 

- » en  conclurait  que.  c’est  par  .la  supériorité  de 
-fS^sou  génie  : au  lieu  que,  si-  M.  de-Meaux  sc 

» rangeait  du  côté' de. M.  de  Cambrai,  on  ne 
» douterait  plus  que  ce  prélat  n’eû*  la  vérité 
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wpoiir  lui,  M.  de  Meaux  étant  le  plus  gvand 
n tliéologien  tpi’il  y eût , et  M.  de  Cambrai  le 

plus  bel  espi’it  ».  ■ 

« Mais,  disait  BoSsttet,  pourquoi  M.  deCam- 
» brai  veut-il  nie  séparer  de  l’archevêque  d» 
n Paris  et  de  l’évêque  de  Chartres,  qu'il  consent 
» à prendre  pour  exâto'iittateurs?  Pburquoi?  ré- 
» pliquait  Fénéloù  (t) , parce  qu'ils  ne  veulent 
»'prts,  comme  M.  de  Meaux,  m’âreacher  une 
» rétractation  sous  un  titre  plus  spécieux;  parc® 
» qïi’ils  ne  m’ont  point  tendu  de  pièges  pour  me 
» réduire  à 'approuver  leurs  livi’es  ; parce  qu’il 
» he  me  revient  point  qu’ils  parlent  de  .moi  à 
» leurs  amis  comme  d'un  fanatique^  comme 
» d’un  esprit  maître  qu’on  veut  gUéi^r;  parce 
» que,  loin  d’être  blessés  de  mon  refus  pour 
» l’approbation  du  livre  de  M.  de  MêattX,  ils 
yy  ont  cm  mes  ràtsons  conclnantés  pOttr  ne  le 
» pas  approuver  ». 

Le  cardinal  de  Noaillés  et  l’évéque  de  Char- 
tres paraissaient  sentir  ‘la  force  de  toutes  ces 
considérations , ilseiiéfàient  quelquefois ébi’an- 
lés  ; mais  il  s étaient  bientôt  forcés  de  fléébir  soits 
l’ascendant  de  Bossuet , quriém*  disait  avec  vé- 
hémence : « (2)  Prenez  le  parti  qu’il  vous  plaira  ^ 
■»  je  vous  déclare  'cpie  j\;léveraâ  ma  voix  jus- 


(i)  Réponse  à la  relation  du  quietisme. 

( i)  Relation  du  quietisme,  parVabbé  PbeKgeaux.  - 


Fén^on 
conscnthcoa* 
férer  avec 
Bossuet, à ccr* 
taincs  coudi- 
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» qu’au  ciel  contre  des  erreurs  que  vous  ne  pou- 
» vez  plus  ignorer.  J’en  porterai  mes  plaintes 
» jusqu’à  Rome  et  par  toute  la  terre , et  il  ne 
»»  sera  pas  dit  que  la  cause  de  Dieu  sera  ainsi 
» lâchement  abandonnée; fussé-je  seul,  j’entre- 
» prendrai  la  chose ». 

- Fénelon  voulut  donnerait  cardinal  Je  Noailles 
et  à l’évéque  de  Chartres  une  preuve  de  sa  défé- 
' rence  pour  eux , en  portant  la  condescendance 
aussi  loin  qu’elle  pouvait  aller.  11  consentit  à 
conférer  avec  Bossuet  ; mais  il  exigea  trois  condi- 
tions , dans  la  seule  vue  d’éviter  une  scène  con- 
fuse que  chacun  rapporterait  selon  ses  préven- 
tions» 

' «(i)  I®.  Qu’il  y aui'ait  des  évéques  et  des 
» théologiens  présents.  ' ; - 
•r  » 2°.  Qu’on  parlerait  tour  à tour,  et  qu’on 
» écrirait  sur-le-champ  les  demandes  et  les  ré- 
» ponses. 

. » 3®.  Que  Bossuet  ne  se  servirait  point  du  pré- 
» texte  de  ces  conférences  sur  les  points  de  doc- 
trlne,  pour  se  rendre  examinateur  du  texte 
» du  livre  des  Maximes  ^ et  que  cet  examen  de- 
» meurerait  suivant  le  premier  projet  entre  l’ar- 
» chevéque  de  Paris,  M.  Tronson  et  M.  Pirot. 

» Dès  que  Fénélon  eut  proposé  ces  condi- 
» lions,  on  lui  répondit  qu’elles  rendaient,  selon 


(i)  Bépoase  h Li  relation  du  quiëtisme. 
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>»  les  vues  de  M.  de  Meaux,  les  conférences 
» inutiles,  et  tout  fut  irrévocablement  rompu.  » 

Fénélon  prit  alors  le  parti  d’écrire  an  roi  (i)  littre 
« que  n ayant  pu  savoir  précisément  ce  qu  il  y roi,  aS  juillet 
» avait  à reprendre  dans  son  livre , que  bien 
» des  théologiens  approuvaient , quoiqu’ils  n’o- 
» sassents’en  expliquer,  il  ne  pouvait  faire  de 
»»  rétractation  ni  oblique , ni  positive  ; la  pre- 
» mière  ne  lui  convenant  en  aucune  manière, 

» et  ne  se  sentant  coupable  d’aucune  erreur,  ce 
» que  supposerait  la  seconde.  11  osait  supplier 
» sa  maiesté  de  lui  permettre  d’aller  lui-méme  i»  permission 

j'f*  J 1-  ' d’aller  îiBo« 

» a Rome  pour  detendre  son  livre,  promettant  me. 

» de  n’y  voir  personne  que  le  pape , et  ceux  que 
» sa  sainteté  jugerait  à propos  de  nommer  pour 
» l’examiner;  de  ne  se  mêler  d’aucune  autre  af- 
» faire  ; d’y  vivre  encore  plus  retiré  qu’il  nefai- 
» sait  à Versailles,  et  d’en  revenir  dès  le  mo- 
» ment  où  le  pape  aurait  prononcé,  soumis  ù 
» son  jugement,  justifié  ou  détrompé,  et  tou- 
jours  catholique;  que  dans  tous  les  cas,  il  se 
»>  trouverait  alors  en  état  de  détromper  lui- 
» même  les  théologiens  cachés  qui  recevaient 
» la  doctrine  de  son  livre , en  supposant  que  le 
»>  pape  prononçât  qu’il  s’était  trompé  ». 

Quatre  jours  après  (le  29  juillet  1697),  Fé- 
nélon écrivit  à madame  de  Maintenon  pour  la 


(i)  Manuscrit  de  PiroL  . 
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prier  d’appuyer  sa  demande  auprès  du  roi.  11 
paraît  qu’il  était  réduit  à la  nécessité  de  lui 
écrire , pai'ce  qu’U  n’avait  plus  la  liberté  d’arri- 
ver jusqu’à  elle  (i).  On  doit  croire  qu’eu  se  re- 
liisant  à voir  Fénelon , elle  cédait  malgré  elle  à 
un  seu.timeut  de  ménagement  et  de  délicatesse. 
11  lui  aiU'ait  été  sans  doute  trop  pénible  de  se 
trouver  en,  présence  d’un  homme  qu’elle  avait 
tant  aflectiouné , dans  un  moment  où  elle  savait 
que  sa  disgrâce  était  décidée,  et  qu.’elle  ne  de,-', 
vait  plus  revoir. 

Ce  fut  le  jeudi  i".  août  1697 , que  Louis  XIV 
écrivit  à Fénélon  « qu’il  ne  jugeait  point  à pro- 
re^^*a  » pos  de  lui  permettre  d’aller,  à Rome;  qu’il  lui 
» enjoignait  au  contraire  de  se  rendre  dans  sou 
» diocèse,  et  lui  défendait,  d’en  sortir;  qu’il 
» pouvait  envoyer  à Rome  ses  défenses  pour  la 
M justification  de  son  livre  Le  même  ordre  lui 
pi'escrivait  de  ne  s’arrêter  à Paris,  en  se  ren- 
dant à Cambrai,  que  le  temps  nécessaire  pour 
expédier  les  affaires  qu’il  pouvait  y avoir. 

Au  moment  même  où  Fénélon  reçut  les  or- 
dres du  roi , il  écrivit  à madame  de  Mainlenou 
la  lettre  suivante.  Nous  la  transcrivons  sur  la 
minute  originale,  qui  est  entièrement  de  sa 
main. 


(i)  On  trouvera  cette  lettre  aux  Pièces  justi/katifies  du 
deuxieme  livre , n°.  VII. 
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A Versailles,  ce  i*'.  août. 


«Je  partirai  d’ici,  madame,  demain  ven-  L«it«  de 

-,  1-  ...  . -w  . . , Fénelon  k 

» (Irctlt,  povir  obéir  au  roi.  J e ne  passerais  point  madame  de 
» à Paris,  si  je  n’étais  dans  l’embarras  de  ti-ou-  pv!“'"ie,"aoû’t 
» ver  un  liomme  propre  pour  aller  à Rome,  et  ^^^uscrii*.) 
» qui  veuille  bien  faire  ce  voyage.  Je  retourne 
» à Cambrai  avec  un  cœur  plein  de  soumis- 
» sion , de  zèle , de  reconnaissance  et  d’attache- 
» ment  sans  bornes  pour  le  roi.  Ma  plus  grande 
» douleur  est  de  l’avoir  fatigué  et  de  lui  déplaire. 

» Je  ne  cesserai  aucun  jour  de  ma  vie  de  prier 
» Dieu  qu’il  le  comble  de  ses  grâces.  Je  consens 
» à être  écrasé  de  plus  en  plus.  L’unicpie  chose 
» que  je  demande  à sa  majesté , c’est  que  le  dio- 
» cèse  de  Cambrai , qui  est  innocent,  ne  souffre 
» pas  des  fautesqu’on  m’impute.  Je  ne  demande 
» de  protection  que  pour  l’église,  et  je  borne 
» même  cette  protection  à n’être  point  troublé 
» dans  le  peu  de  bonnes  oeuvres  que  ma  silua- 
» tion  présente  me  permet  de  faire  pour.rem- 
» plir  les  devoirs  de  pasteur. 

» Il  ne  me  reste,  madame,  qu’à  vous  deman- 
» der  pardon  de  toutes  les  peines  que  je  tous  ai 
» causées.  Dieu  sait  combien  je  les  ressens;  je 
» ne  cesserai  point  de  le  priei’,  afin  qu’il  rem- 
» plisse  lui  seul  tout  votre  cœur.  Je  serai  toute 
» ma  vie  aussi  pénétré  de  vos  anciennes  bontés, 

» que  si  je  ne  les  avais  point  perdues , et  mon  at- 
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» tachemeat  respectueux  pour  vous,  madame, 
» ne  diminuera  jamais  ». 

En  Ksant  cette  lettre,  dont  chaque  ligne  res- 
pire un  sentiment  si  doux  et  si  tendre  de  calme, 
de  courage  et  de  résignation,  on  se  représente 
facilement  l’effet  qu’elle  dut  produire  sur  ma- 
dame de  Maintenon.  Cette  lettre,  en  lui  rappe- 
lant tous  ses  ancien^  sentiments  pourFénélon, 
ne  lui  permettait  pas  de  se  dissimuler  toute  la 
part  qu’elle  avait  à ses  disgrâces  actuelles.  Il 
était  difHcile  qu’elle  n’accordât  pas  de  l’intérêt 
et  de  l’estime  à un  homme,  dont  le  tort  le  plus 
grave , au  moins  dans  l’origine , provenait  d’une 
excessive  délicatesse  en  amitié,  et  qui  consen- 
tait à sacriGer  tous  les  honneurs  et  toutes  les 
esjiéraocès  de  la  plus  brillante  fortune  à un  pro- 
cédé fidèle  et  généreux.  On  ne  peut  douter,  en 
effet,  que  celte  lettre  n’ait  laissé  pendant  long- 
temps une  impression  profonde  de  tristesse  dans 
l’âme  de  madame  de  Maintenon.  Elle  nous  ap- 
prend elle-même  ( i } que  sa  santé  en  fut  affec- 
tée ,^et  qu’elle  n’en  dissimula  pas  la  cause  à 
Louis  XIV.  Ce  prince  en  parut  d’abord  blessé  ; 
mais  il  ne  put  s’empêcher  de  lui  dire,  envoyant 
son  affiiction  : «Eh  bien  , madame,  il  faudra 
» donc  que  nous  vous  voyons  mourir  pour  celte 
affaire-là  ? >» 


(i)  Entretiens  de  madame  de  Maintenon. 
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. Dès  le  2G  juillet,  six  jours  avant  l’exil  de  Fé- 
nelon , Louis  XIV  av-ait  écrit  de  sa  propre  main , 
du  pape  Innocent  XII,  une  lettre  rédigée  par 
Bossuet.  Cette  lettre  dénonçait  au  pape  le  livre 

de  t archevêque  de  Cambrai  comme  très  mau- 

i .■>.  , V . , 

vais  et  très  aangereujo  / comme  déjà  réprouvé 

par  des  évéïpies  et  un  grand  nombre  de  doc- 
teurs et  de  savants  religieux  ; que  les  explica- 
tions' offertes  par  l archevêque  de  Cambrai 
TL  étaient  pas  soutenables  ; elle  Unissait  par 
assurer  le  pape^  'qu  il  emploirait  toute  son 
autorité  pour  faire  exécuter  la  décision  du 
St.Siége. 

Le  6 août  1G97,  les  trois  prélats  (le  cardinal 
de  jNoailles,  Bossuet  et  l’évéque  de  Chartres  ) 
signèrent  une  déclaration  de  leurs  sentiments 
sur  le  livre  des.Alaximes  des  Saints , et  la  re- 
mirent le  lendemain  7 août,  avec  l’autorisation 
du  roi,  entre  les  mains  de  M.  Delpbini,  nonce 
du  pape. 

Celte  décoration , qui  avait  été  extrêmement 
adoucie  par  lé  cardinal  de  Noailles  et  l’évéque 
de  Chartres,  s’exprimait  en  général  avec  toutes 
les  .formes  de  la  décence  et  de  la  modération. 
Onestseideinent  lâché  d’y  retrouver,  parmi  les 

I • 

j)i’oposilions  dénoncées,  celle  du  trouble  invo- 
lontaire de  Jésus -Christ,  proposition  qui  n’ap- 
partenait pas  véritablement  au  li  vi  e de  Fénélon , 
qui  n’y  avait  été  insérée  eu  son  absence  que  par 
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une  mt’prise  (le  l’imprimeur;  proposition  que 
Fénelon  clésavouall  hautemeut,  qu’il  censurait 
avec  la  même  siiicérlté'que  les  trois  évêques, 
et  qu’il  ne  paraissait  iil  fuste,  ni  convenable  de 
reproduire  parmi  les  chefs  d’accusation  qu’on 
dlrii^eait  contre  lui. 

Fénélon  ne  s’était  aiTeté  cpie  vingt-quatre 
heures  à Paris,  comme  il  l’avait  annoncé  à ma- 
dame de  Mainlenon.  Au  moment  d’en  partir 


pour  se  rendre  à Cambrai,  il  jeta  un  regard 
d’intérêt  et  d’attendrissement  sur  St.-Sulpice, 


les  années  les  plus  heureuse?  elles  plus  paisibles 
de  sa  jeunesse.  Un  sentiment  délicat  lui  défen- 
dit de  s’y  montrer  lui- même;  il  craignit  d’en- 
traîner dans  sa  disgrâce  le  sujîérieur  de  celte 
utile  et  respectable  société.  Ce  fut  par  le  même 
motif  qu’il  évita , pendant  toute  l’instruction  de 
son  procès  à Rome,  d’entretenir  aucune  cor- 
respondance avec  M.  Tronson.  Voici  la  lettre 


qu’il  lui  écrivit  le  jour  même  qu’jl  pai'tit  pour 
Cambrai. 


Lettre  ae  Je  m’abstlcns,  monsieur,  de  vous  aller 

Fénélon  il  M.  - . 

Tronson , t » cmbiasscr  pour  ne  vous  commettre  en  rien. 

août  ifx)9.  _ , , 

(Mauuia-us.)  » J c VOUS  l'cvere  et  vous^aime  trop,  pour  ne  pas 
» ménager  vos  intérêts  et  ceux  de  votre  com- 
» munaulé  plus  que  les  miens.  On  ne  se  con- 
» tente  pas  d’attaquer  mon  llvx’e , on  n’oublie 
» rien  pour  nob  eir  ma  personne.  M.  l’arcbevê- 


Digitizad  by  Google 


LIVRE  II.  4o3 

» que  de  Paris , qui  témoignait  avoir  de  si  bon- 
» lies  iulentions,  parle  comme  M.  de  Meaux  ^ 
» et  assure  qu’il  travaille  inutilement  depuis 

» quatre  ans (*)  ™cs  erreurs,  et  que 

» j’en  ai  eu  de  beaucoup  plus  grandes  que  mou 
» livre.  Ou  laisse  entendre  que  ce  fond  d’an- 
» cieunes  erreurs  que  je  cache  sous  des  termes 
» adoucis,  est  ce  qui  oblige  les  évêques  à me 
» tenir  une  rigueur  qu’on  ne  tiendrait  pas  à uu 
>>  autre , pour  m’obliger  à me  rétracter , et  pour 
» rejeter  toute  explication.  Je  sais  même  que 
»M.  de  Paris  entre  dans  cette  accusation,  et 
» qu’il  doit  écrire  au  pape , de  concert  avec 
» MM.  de  Meaux  et  de  Chartres,  qu’ils  sont 
» obligés  en  conscience  de  m’accuser  devant 
» lui  comme  un  homme  qu’ils  connaissent  de- 
» puis  plusieurs  années  dans  toutes  les  erreurs 
» du  quiétisme.  Vous  savez,  monsieur , que  j’ai 
» déposé  entre  vos  mains  mes  écrits  origi- 
» naux  du  temps  où  l’on  prétend  que  j’étais  si 
» égaré  ; je  n’y  ai  rien  changé  depuis.  S’ils  ne 
» vous  paraissent  pas  sufhsants  pour  me  justi- 
» fier,  ayez  la  bonté  de  me  faire  savoir  ce  que 
» vous  trouvez  qui  y manque.  Les  extraits  de 
» St.-Clémcnt  et  de  Cassien  donnèrent  ces  pré- 
» ventioos  à M.  de  Meaux , qui  n’avait  jusqu’à 


(i)  11  y a un  mot  d’oubiie  dans  la  lettre  manuscrite  de  Fené- 
ion , c’est  sans  doute  à me  désabuser. 
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» ce  teraps-là  jamais  rien  la  de  St.-Frauçois  de 
» Sales,  ni  des  autres  auteurs  de  ce  genre.  Tout 
»lui  était  nouveau,  tout  le  scandalisait;  les 
» passages  que  je  citais,  et  qui  sont  excessifs 
» dans  St.-Clément  et  dans  Cassien,  lui  parais- 
» saienl  ma  doctrine , quoique  j’eusse  dit  en  les 
» citant  qu’il  fallait  en  rabattre  beaucoup  selon 
» les  mystiques  raisonnables.  Voilà,  monsieur, 
» la  principale  affaire  du  temps  présent.  M.  de 
» Meaux  dit  que  mon  livre  n’est  pas  conforme 
» à mes  explications , et  que  mes  vrais  senti- 
» ments  sont  encore  bien  plus  mauvais  que 
» ceux  que  j’ai  exprimés  dans  mon  livre.  Ce  que 
» je  souhaiterais,  si  cela  ne  vous  commet  point, 
» c’est  que  vous  eussiez  la  bonté  de  rendre  à 
» M.  l’évêque  de  Chartres  un  témoignage  pré- 
» cis  sur  les  faits.  Je  m’en  vais  à Cambrai , d’où 
» j’écrirai  à Rome.  Je  répandrai  ma  lettre  pas- 
yy  torale,  et  j’écrirai  peut-être  une  lettre  douce 
yy  et  simple  à M.  de  Meaux  pour  éclaircir  les 
yy  choses  de  procédé  et  de  doctrine,  dans  les- 
yy  quelles  il  me  représente  comme  un  fanabiquç 
» eù  un  hypocrite . Priez  Dieu  pour  moi,  mon- 
» sieur  i j’en  ai  grand  besoin  dans  mes  souf- 
» frances  , et  aimez  toujours  un  homme  plein 
yy  de  tendresse , de  confiance,  de  rèconnaissancc 
» et  de  vénération  pour  vous,  yy 

C’est  en  ce  moment  qu’on  voit  s’établir  entre 
deux  grands  évêques  cette  trop  mémorable  cou- 
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troverse,  dont  le  chancelier  d’Aguesseau  nous 
donne  une  juste  idée  par  un  pjU'allèle  aussi  in- 
génieux qu’intéressant. 

« On  vit  donc  enti'cr  en  lice  deux  adversaires 
» illustres,  plutôt  égaux  que  semblables  (r). 

»L’uu,  consommé  depuis  long-temps  dans  la 
« science  de  l’église  , couvert  des  lauriers  qu’il 
»>  avait  remportés,  en  combattant  poi^'  elle  con- 
>5  tre  les  hérétiques  ; athlète  infatigable , que  son 
» âge  et  scs  victoires  auraient  pu  dispenser  dé 
w s’engager  dans  un  nouveau  combat,  mais  dont 
» l’esprit  encore  vigoureux  et  supérieur  au  poids 
» des  années,  conservait  dans  sa  vieillesse  une 
»»  grande  partie  de  ce  feu  qu’il  avait  eu  dans 
» sa  jeunesse.  L’autre,  plus  jeune  et  dans  la 
» force  de  l’âge,  moins  connu  par  scs  écrits, 

« néanmoins  célèbre  par  la  réputation  de  son. 

»>  éloquence  et  de  la  hauteur  de  son  génie , 

» nourri  et  excrcé’dcpuis  long -temps  dans  la  ^ 

»>  matière  qui  faisait  le  sujet  du  combat,  possé- 
» dant  parfaitement  la  langue  des  niystiques , 

» capable  de  tout  entendre , de  tout  expliquer, 

» et  de  rendre  plausible  tout  ce  qu’il  ^xpli- 
» quait.  Tous  deux  long  temps  amis , avant  que 
» d’être  devenus  également  rivaux  ; tous  deux 
» recommandables  par  l’innocence  de  leur,4 
» mœurs,  également  aimables  par  la  douceur 


(i)OEuvresdu  chancelier  d’Aguesseau,  tome  XIII,  p.  176. 
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» de  leur  commerce  ; ornements  de  l’église, 
» de  la  cour,  d^  l’humanité  même;  mais  l’un 
» respecté  comme  un  soleil  couchant  dont  les 
M rayons  allaient  s’éteindre  avec  majesté  ; l’autre 
M regardé  comme  un  soleil  levant  qui  rempli- 
» rait  un  jour  toute  la  terre  de  ses  lumières,  s’il 
» pouvait  sortir  de  cette  espèce  d’éclipse  dans 
« laquelle  il  s’était  malheureusement  engagé. 
» On  vit  couler  de  ces  plumes  fécondes  une 
«foule  d’écrits  qui  divertirent  le  public,  et 
« affligèrent  l’église  par  la  division  de  deux 
» hommes  dont  l’union  lui  aurait  été  aussi  glo- 
« rieuse  qu’utile,  s’ils  avaient  su  tourner  contre 
« ses  ennemis  les  armes  qu’ils  employaient  l’un 
« contre  l’autre.  » 

Aussitôt  que  le  duc  de  Bourgogne  fut  ins- 
truit de  l’exil  de  son  précepteur,  il  courut  se 
jeter  aux  pieds  du  roi  son  grand-père,  et  dans 
la  tendre  émotion  d’un  coeur  jeune , sensible  et 
vertueux,  il  offrit  pour  garant  de  la  doctrine 
du  maître,  la  pimeté  des  maximes  que  le  dis- 
ciple avait  puisées  à son  école.  Louis  XIV  fut 
touché  de  ce  dévouement  naïf  et  généreux  ; 
mais , toujours  conduit  par  ce  sentiment'  du 
vrai  et  du  juste  qui  le  caractérisait,  il  lui  ré- 
pondit : « Mou  fils,  je  ne  suis  pas  maître  de 
« faire  de  ceci  une  affaire  de  faveur  ; il  s’agit 
« de  la  pureté  de  la  foi,  et  M.  de  Meaux  en 
« sait  plus  sur  cette  partie  que  vous  et  moi.  >> 
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Cependant,  malgré  toute  la  prévention  qu’on 
était  parvenu  à lui  inspirer,  il  voulut  bien  ac- 
corder aux  larmes  du  duc  de  Bourgogne,  (jue 
Fénélon  conservât  le  litre  de  précepteur  des 
princes  ses  pelits-lils. 

Tous  les  amis  de  Fénélon  lui  rcsicrcnt  al  ta- 
chés dans  sa  disgrâce;  et  on  vit  alors  à A'er- 
sailles  un  spectacle  dont  les  cours  sont  rare- 
ment témoins  : la  vertu  proscrite  et  malheu- 
reuse défendue  , jusqu’au  pied  du  trône  , par 
l’amitié  fidèle  et  courageuse.  Nulle  considéra- 
tion de  crainte  ou  de  faveur  ne  put  arracher  au  „ , , 

• Noble  pnt- 

duc  de  Beauvilliers  le  désaveu  des  nobles  sen-  c«le  du  duc 

• * , T--  < '1  T->  . «le  Bekuvil- 

timents  qui  1 unissaient,  a renelon.  Lu  vain  Uen. 
Louis  XIV,  dans  un  éclaircissement  particu- 
lier qu’il  eut  avec  lui,  voulut  lui  faire  pressen- 
tir le  sort  qui  le  menaçait  lui-méine;'en  vain 
il  lui  dit , « qu’étant  responsable  à Dieu  et  à 
» tout  son  royaume  de  la  foi  de  M.  le  duc  de 
« Bourgogne,  il  ne  pouvait  s’empêcher  de  lui 
M témoigner  son  inquiétude  sur  les  liaisons  qu’il 
» conservait  avec  l’arcbevcque  de  Cambrai , 

» dont  la  doctrine  lui  était  suspecte.  » M.  de 
Beauvilliers  répondit  au  roi , « qu’il  se  i-appe- 
y>  lait  avoir  engagé  sa  majesté  à nommer  Fé- 
» nélon  précepteur  du  duc  de  Bourgogne,  et 
» qu’il  ne  pourrait  jamais  se  repentir  de  l’avoir 
« fait  ; qu’il  avait  toujours  été  * son  ami , et 
» qu’il  l’était  encore  ; mais  qu’en  matière  de 
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» religion , il  pensait  comme  son  pasteur , et 
>j  non  pas  comme  son  ami  ; qu’au  reste  sa  ma- 
» jeslé  jwuvait  écai’ter  toute  inquiétude  sur  l’é- 
» ducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  ; que 
« loin  d’avoir  les  sentiments  des  quiétistes,  il 
« en  ignorait  même  le  nom.  » Il  ajouta  avec 
vm  mélange  de  calme  et  d’émotion  : « Sire , 
» je  suis  l’ouvrage  de  votre  majesté  ; votre  ma- 
« jesté  m’a  élevé,  elle  peut  m’abattre;  dans  la 
M volonté  de  mon  prince , je  reconnaîtrai  la 
>5  volonté  de  Dieu;  je  me  retirerai  de  la  cour, 
» sire,  avec  le  regret  de  vous  avoir  déplu,  et 
» avec  l’espérance  de  mener  une  vie  plus  tran- 
» quille,  w Louis  XIV  parut  satisfait  de  cette 
explication. 

M.  de  Beauvilliers  fit  plus  encore.  Fénelon, 
en  partant  pour  Cambrai , écrivit  (i)  à cet  ami 
si  cher  et  si  fidèle,  une  lettre  où  se  peignaient  la 
candeur  de  son  âme  et  le  noble  courage  qu’il 
opposait  au  malheur.  M.  de  Beauvilliers  fil  im- 
primer sur-le-champ  cette  lettre , la  présenta 
lui-même  au  roi , et  la  répandit  à la  cour  et  dans 
le  public.  Les  courtisans  ne  pouvaient  com- 
prendre comment  on  s’exposait  à compromettre 
son  rang,  ses  honneurs  et  sa  fortune,  pour  se 
montrer  fidèle  à un  ami  disgracié. 

Plus  M.  de  Beauvilliers  montrait  de  géné- 


(i)  liC  5 août  i(>97. 
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rosité  pour  défcndi*e  son  ami  malheureux , plus 
Fénelon  semblait  s’opposer  lui  même  à cet  ex- 
cès de  délicatesse.  11  se  trouvait  bien  plus  fort 
lorsqu’il  n’avait  à combattre  que  ses  adver- 
saires J mais  tout  son  courage  expirait  à la  pen- 
sée et  à la  crainte  d’associer  à ses  malheurs  le 
plus  vertueux  de  ses  amis. 

« On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis, 
5>  mou  bon  duc,  à la  peine  que  je  vous  cause. 
» Le  seul  désir  de  vous  en  soulager  suffirait 
« pour  me  faire  faire  les  choses  les  plus  amères 
O*  et  les  plus  humiliantes.  Mais  vous  savez  qu’on 
« a refusé  de  me  laisser  expliquer,  et  on  veut 
» absolument  m’imputer  des  erreurs  <[ue  je  dé- 
» teste  autant  que  ceux  qui  me  les  imputent.... 
5>  Mes  principaux  adversaires  crient,  me  dé- 
M chirent,  et  abusent  de  l’autorité  qu’ils  ont. 
» J’ai  affaire  à des  gens  passionnés , et  à quel- 
» ques  personnes  de  bonne  intention  qui  se 
» sont  livrées  à ceux  qui  agissent  par  passion. 
» _Je  tâcherai  de  faire  ici  mon  devoir , quoique 
>5  les  opprobres  dont  on  m’a  couvert  troublent 
tous  les  biens  t{uc  je  pourrais  faire  dans  uu 
« pays  où  les  besoins  sont  inûnis  (i).  .Te  ne 
» respire.  Dieu  merci,  que  sincérité  et  souinis- 
» sion  sans  réserve;  après  avoir  représenté  au 
» pape  toutes  mes  raisons  , je  n’aurai  qu’à  me 


(i)  îGaoût. 


LfUre  d* 
Fcntlnn  h 
M.  de  Beau— 
vilUers , 1 3 
août  1697. 
(Maniucriu.) 
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» taire  et  à obéir.  Oa  ne  me  verra  pas,  conime 
» d’autres  l’ont  fait,  chercher  des  distinctions 
5)  pour  éluder  les  censures  de  Rome.  Nous 
» n’aurions  pas  eu  besoin  d’y  recourir , si  on 
» avait  agi  avec  moi  avec  l’équité,  la  bonne  foi 
5>  et  la  charité  chrétienne  qu’on  doit  à un  con- 
»>  frère.  Je  prie  Dieu  qu’il  me  détrompe , si  je 
» (ne  suis  trompé;  et  si  je  ne  le  suis  pas  , qu’il 
>5  détrompe  ceux  qui  se  sont  trop  confiés  à des 
» personnes  passionnées.  Ce  qui  m’afflige  le 
» plus  est  de  déplaire  au  roi , et  de  vous  ex- 
»>  poser  à ne  plus  lui  être  si  agréable.  Sacrifiez- 
» mot,  et  soyez  persuadé  que  mes  intérêts  ne 
» me  sont  rien  en  comparaison  des  vôtres.  Si 
» mes  prières  étaient  bonnes^  vous  sentiriez 
»»  bientôt  la  paix , la  confiance  et  la  conso- 
» lation  dont  vous  avez  besoin  dans  votre 
» place.  » 

Les  inquiétudes  de  l’amitié  avaient  seules  le 
pouvoir  de  troubler  le  calme  de  cette  âme  sen- 
sible et  résignée;  mais  les  grandes  pensées  de  la 
religion  lui  rendaient  bientôt  toute  la  force 
dont  il  avait  besoin  pour  lutter  contre  les  vio- 
lentes contradictions  qui  lui  étalent  encore  ré- 
servées. C’est  dans  cette  disposition  qu’il  écri- 
vait à madame  de  Gamaches , peu  de  jours 
après  son  arrivée  à Cambrai  : « Encore  un 
» peu  le  songe  trompeur  de  cette  vie  va 

(i)  Le  ao  août  1697. (Manuscrits.) 
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» se  dissiper , et  nous  serons  fous  réunis  à ja- 
» mais  dans  le  roy  aume  de  la  vérité , où  il  n’y 
»a  plus  ni  erreur,  ni  division,  ni  scandale; 
» nous  n’y  respirerons  que  l’amour  de  Dieu  ; 
♦»  sa  paix  éternelle*sera  la  nôtre.  En  attendant, 
« souffrons,  taisons ^nous,  laissons-nous  fou- 
n 1er  aux  pieds,  portant  l’opptx>bre  de  Jésns- 
» Christ  : trop  heureux  si  notre  ignominie  sert 
»»  à sa  gloire.  » 

Louis  XIV  avait  refusé  à Fénélori  la  permis- 
sion d’aller  à Rome , et  Fénélon  fut  réduit  à la 
nécessité  et  à l’embarras  de  Imurcr  un  défen- 
seui’  qui  pût  le  suppléer  dans  l’instruction  d’une 
cause  que  les  circonstances  rendaient  aussi 
difficile  que  délicate.  La  providence  daigna 
venir  à son  secours.  11  avait  besoin  d’un  homme 
qui  réunît  toute  la  considération  de  la  vertu  et 
de  la  piété,  à la  science  théologique  et)à  une 
connaissance  particulière  de  tous  les  détails  de 
cette  controverse  ; d’un  homme  qui  fut  doué  eu 
même  temps  de  cet  esprit  de  sagesse  ét  de  con- 
duite qui  rendît  son  zèle  utile,  sans  l’exjwscr  à 
offrir  le  plus  léger  prétexte  à la  malveillance 
de  ses  ennemis.  Fénélon  eut  le  bonheur  de 
trouver  toutes  ces  qualités  si  rares  reunies  dans 
un  parent , dans  un  ami  péftctré  pour  lui  de 
la  plus  tendre  vénération  et  d’un  dévouement 
à toute  épreuve;  car  telle  fut  sa  glorieuse  des- 
tinée, que  sa  disgrâce  et  ses  malheurs  ne  ser- 
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virent  qu’à  resserrer  plus  étroitement  les  liens 
qui  l’avaient  uni  à ses  amis.  Cet  ami , ce  parent 
était  l’abbé  de  Chanterac  (i)  , homme  sage, 
pacifique,  instruit  et  vertueux.  C’est  le  témoi- 
gnage que  lui  rend  un  partisan  zélé  de  Bossuet, 
dans  un  manuscrit  dont  nous  empruntons  les 
expressions  (2). 

rc'néioncn-  Lj^  corrcspondancc  de  l’abbé  de  Chanterac 

YOielabhi'de  * 

Oimucrac  U avcc  Fénéloii , dont  nous  avons  les  originaux 

Hoaie.  , , , • 

entre  les  mains , peut  être  présentée  comme  un 
véritable  modèle  de  la  sage  modération  que 
l’on  doit  toujours  observer  dans  les  contro- 
verses ecclésiastiques  ; elle  offre  surtout  un 
contraste  remarquable  avec  celle  de  l’abbé 
Bossuet,  neveu  de  l’évêque  de  Meaux. 

Une  circonstance  particulière , étrangère  au 
livre  des  Maximes,  a.ya\t  conduit  à Rome,  de- 
puis plus  d’un  an , cet  abbé  Bossuet  et  l’abbé 
Phelippeaux.  Ce  dernier  était  un  habile  théolo- 
gii'U  dontBossuet  estimait  la  capacité,  et  qu’il 
crut  devoir  donner  poiu'  conseil  et  pour  coopé- 
rateur  à son  neveu.  Ils  étaient  l’un  et  l’autre  sur 
• le  point  de  revenir  en  France , lorsque  Fénélon 
déféra  lui-même  le  jugement  de  son  livre  au 
Saint-Siège.  Bossuet  se  bâta  de  suspendre  leur 

* -r  - - - - 

(1)  N.  De  Lacropte  de  Chanterac,  d’une  ancienne  maison  de 
Pengord , proche  parent  de  la  mère  de  Fénelon. 

(2)  Manuscrits  de  Pirot.  / 
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retour,  et  les  cliargea  de  poursuivre  à Rome  la 
condamnation  du  livre  de  Fénelon.  Ce  fut  un 
véritable  malheur  pour  l’évêque  de  Meaux 
comme  pour  l’archevêque  de  Cambrai.  Il  suf- 
fit, en  effet,  de  lire  les  lettres  de  l’abbé  Bos- 
suet (i),  et  la  Relation  du  Quiétisme  de  l’abbé 
Phelippeaux,  pour  juger  combien  ces  deux  ec- 
clésiastiques contribuèrent,  par  leur  empor- 
tement et  leurs  relations  virulentes,  à aigrir 
Bossuet  contre  Fénélon  (2). 

Le  cardinal  de  Bouillon  venait  d’être  nommé  Le  cardinal 
ambassadeur  de  France  à Rome.  On  ne  doit  àmball'àdeu*’ 
point  juger  de  lui  par  les  portraits  odieux  qu’en  ^ 
ont  fait,  dans  leurs  écrits,  l’abbé  Bossuet  et 
l’abbé  Phelippeaux.  Il  eût  été , à la  vérité , porté 
à favoriser  Fénélon  ; mais  ce  ne  fut  jamais  aux 
dépens  de  la  fidélité  qu’il  devait  au  prince  qui 
l’avait  honoré  de  sa  confiance  et  cbai’gé  de  ses 
ordres.  Il  regrettait  sans  doute  que  Fénélon  se 
fût  imprudemment  engagé  dans  des  discussions 
plus  subtiles  qu’intéressantes  ; et  eût  ainsi  trahi 
la  fortune  qui  semblait  l’appeler  à gouverner 
l’église  et  la  cour.  11  pouvait  bien  ne  pas  atta- 
cherla  même  importance  que  Bossuet  à l’affaire 
du  quiétisme,  et  la  regarder,  comme  le  chan- 


( I ) Voyez  les  tomes  XIII , XIV  et  XV  de  la  dernière  édition 
des  OEuvres  de  Bossuet. 

(j)Voyezles  Pièces  justificatives  duliue  deuxième,  u“.  \ I II. 
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celier  d’Aguesseau  et  beaucoup  d’autres  ^plutôt 
comme  une  intrigue  de  cour  y que  comme  une 
affaire  de  religion;  mais  il  n’eu  est  pas  moins 
vrai  que  toute  sa  conduite , en  cette  affaire,  fut 
celle  d’un  homme  aussi  délicat  que  généreux 
en  amitié,  et  d’un  ambassadeur  attentif  à se 
conformer  aux  intentions  de  son  maître.  11  ne 
dissimula  jamais  à Fénelon  que  son  livre  serait 
condamné  à Rome,  s’il  était  soumis  à un  juge-r 
ment  rigoureux , il  ne  s’attacha  qu’à  tenter  d’a- 
doucir tout  ce  que  cette  condamnation  pouvait 
avoir  de  trop  amer  et  de  trop  llétrissant  pour  uu  ' 
prélat  dont  il  honorait  la  piété  et  les  talents , eÇ 
dont  il  chérissait  tendrement  les  vertus  et  les 
qualités.  Un  sentiment  et  un  voeu  aussi  estima- 
blés  pouvaient  très  bien  se  concilier  avec  ses 
devoirs  et  ses  foiictions  de  ministre  du  roi.  i . 

, • ’ ' Fi  > 

Fenélon,  dans  sa  lettre  à M.  de  Beauvil- 
liers  (i),  avait  amioncé  de  la, manière  la  plus 
précise  et  la  j)lus  formelle  « que,  si  le  pape  côn-  ‘ 
» damnait  son  livre , il  serait  le  premier  à le 
» condamner,  et  à faire  un  mandement  pour 
w en  défendre  la  lecture  dans  le  diocèse  de 
» Canvbrai.  » 11  avait,  à la  vérité,  ajouté  « qu’il 
»>  demanderait  seulement  au  pape  cpi’il  eût  la 
»>  bonté  de  lui  marquer  précisément  les  endroits 
» qu’il  aurait  condamnés , et  les  sens  sur  les- 


(i)CJîe  du  5 août  1697. 
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>»  quels  porterait  sa  condamnation , afin  que  sa 
» souscription  fût  sans  réserve,  et  qu’il  ne  cou- 
>»  rùt  aucun  risque  ni  de  défendre,  ni  d’excu» 
» ser , ni  de  tolérer  le  sens  condamné.  » 11  était 
assez  naturel  de  n’apercevoir  dans  ces  expres- 
sions que  la  disposition  humble  et  religieuse 
d’wn  évêque  qui  ne  roulait  pas  même  conserver 
au  fond  de  sa  pensée  l’ombre  d’un  sentiment 
équivoque.  Mais  Bossuet  crut  y voir  de  la  p^i^ 
de  Fénélon  «l’intention  d’éluder  une  condam- 
» nation  générale , et  de  prépara*  des  défaites 
à sou  obéissance.  11  l’accusait  de  vouloir  faire 
» renaître  les  rafBnements  qui  avaient  fatigué 
»les  siècles  passés,  et  qui  fatiguaient  encore 
» le  siècle  où  il  écrivait.  » Ce  sont  ces  termes, 
dans  3a  lettre  sous  le  nom>/i'un  docteur.  î 
Ce  premier  acte  d’hostUïlé  ÿ par  lequel  Bos- 
suet sè  déclarait  ouvertement  la  partie  de  Fé- 
nélon, engagea  ce  cotnbat  interminable  d’é- 
■critsqui  se'  succédèrent  avec 'la  plus  étounantè 
t^pidité.  Mais  s’ils  .ajoutèrent 'à  l’opinion  que 
l’on  avait  déjà  des  talents , du  génie  et  de  la  fé- 
condité de  ces  deux  grands  évêques,  ils  affli- 
gèrent sincèrement  les  amis  de  la  religion  et  de 
i’église.  Ils  auraient  pu  même  produire  les  effets 
les  plus  déplorables,  si  un  profond  amour  de  la 
religion  et  de  l’église  n’avait  pas  toujours  pré- 
valu sur  toute  autre  considération  dans  le  cœur 
de  Bossuet  et  de  Fénélon. 
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, Fénelon  se  hâta  de  faire  tomber  une  accu- 
sation à laquelle  il  était  loin  de  s’attendre, 
parce  que  la  pensée  en  était  loin  de  son  cœur. 
Il  rappelle  dans  sa  seconde  lettre  àM.  de  Beau-  ^ 
villiers  (i)i  «qu’il  n’a  point  dit  qu’il  ne  se  sou- 
))  mettrait  à. la  condamnation  du  pape,  qu’en 
» cal  que  l’on  exprimât  dans  sa  condamnation 
» les  propositions  sur  lesquelles  le  livTC  serait 
» condamné;  que  sa  promesse  de  souscrire -et 
• de  faii’e  un  mandement  en  conformité , était 
» absolue'et  sans  restriction....  Que  plus  il  vou- 

» lait  sincèrement  obéir,  plus  il  désirait  savoir 
» précisément  en  quoi  consiste  toute  l’étendue 
^>de  l’obéissance;  que  plus  il  craignait  de  se 
tromper , ou  de  ne  sortir  pas  dé  l’erreur , plus 
»il  demandait  qu’on  ne  le  laissât  jx>int  errer* 
» et  qu’on  lui  dît  tout  ce  qu’il  fallait  croire  ou 
» rejeter  pour  éviter  l’erreur......  Qu’en  suppo- 

sant  que  le  pape , par  une  lumière  supérieure 
y>  à la  sienne,  prononçât  une  simple  condanv 
» nation  générale,  il  renouvelait  l’eugagement 
» qu’il  avait  déjà  pris  de  souscrire,  dans  la  forme 
» lapins  solennelle,  àla  censure  de  sonlivresans 
» équivoque,  ni  même  restriction  mentale.» 
Une  déclaration  si  nette  et  si  tranchante  ne 
permit  plus  de  reproduire  les  soupçons  cpi’on 


(i)  Elle  fut  imprimée  sens  le  titre  de  seemde  Lettre  à un 
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avait  prélendn  élever  siir  la  sincérité  des  pro- 
messes de  réiiélon. 

Ce  ii’cst  pas  seulement  dans  des  écrits  desti- 
nés au  public,  c’est  dans  ses  lettres  les  plus  se- 
crètes, c’est  dans  sa  correspondance  avec  l’abbé 
de  Chanterac  qu’on  retrouve  la  même  candeur 
etlamcmesincéiûté  (i).  «Ne  regardez  que  Dieu 
» dans  sa  cause,  mon  cher  abbé  ; je  dis  souvent 
M à Dieu , comme  Mardochée  : Seigneur tout 
»>  vous  est  connu , et  vous  savez  que  ce  que  fai 
» fait  y n’est  ni  par  orgueil,  ni  par  mépris , ni 
» par  un  secret  désir  de  gloire.  Quand  Dieu 
» sera  content , nous  devons  l’étrc , quelque  hu- 
»>  miliation  qui  nous  vienne  de  lui.  » 


A peine  Fénélon  fut-il  arrivé  à Cambrai , qu’il  Infirucikm 
publia  une  instruction  pastorale  pour  expli- FSiXn*  d* 
quer  ses  véritables  sentiments  sur  le  fond  de  sa 
-doctrine.  C’était  une  espèce  d’engagement  qud 
avait  pris  lorsqu’il  était  encoi’e  à la  corn* , pour 
.désabuser  les  personnes  de  bonne  foi  qui  Irou- 
-vaient  de  l’obscurité  ou  de  l’embarras  dans 
quelques  parties  de  son  système;  il  la  jugea 
d’ailleurs  nécessaire  pour  l’honneur  de  son  mi- 
nistère auprès  du  troupeau  qui  lui  était  confié. 

11  profila  même  de  cette  circonstance  pour  ne 
laisser  subsister  aucun  prétexte  au  reproche 
qu’on  lui  avait  fait  sur  le  silence  qu’il  avait 


(i)  Lettre  du  3 septembre  1Ü97.  ( Manuscrits.  ) 


^,8  histoire  DE  FÉNÉLON. 
gardé  dans  son  livre,  au  sujet  du  quiétisme  de 
Molinos  et  des  trente-quatre  articles  d ïssy;  il 
plaça  ces  ti  ente-quatre  ai  licles  et  la  bulle  d In- 
nocent XI  contre  Molinos,  à la  suite  de  son 
inslimction  pastorale.  H est  vraisemblable  que 
s’il  eût  pris  cette  précaution  en  même  temps 
qu’il  publia  son  livre,  il  aurait  mis  de  son  côté 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  le  soupçon- 
naient d’être  un  peu  trop  favorable  au  quié- 
tisme mitigé. 

Les  trois  prélats  avaient  fait  imprimer  et  ré- 
pandre , dans  toute  la  France  et  toute  1 Europe, 
Içur  déclaration  contre  le  livre  de  Fénélon. 
Quoique  si  liautement  attaque , benelon  avait 
tant  de  répugnance  à donner  au  public  le  spec- 
tacle d’une  ivision  scandaleuse  entre  des  évê- 
ques, qu’il  écrivait  al’abbe  de  Clianterac  : « (i) 

Je  n’ai  pas  voulu  dans  mon  instruction  pasto- 
» raie  faire  unerépouse  directe  à tous  leurs  chefs 
» d’accusation,  pour  ne  pas  donner  une  scène, 
» le  scandale  u’étaut  déjà  que  trop  grand;  mais 
» ma  réponse  en.forme , a leur  déclaration i,  ne 
» laissera  aucun  mot  sans  réponse  précise.  Je 
» me  bornerai  à l’envoyer  secrètement  au  pape, 
» et  je  désire  autant  épargner  mes  confrères, 
» qu’ils  ont  affecté  de  me  traiter  indignement,  u 


(i)  Lettres  da  i5  septembre  et  dn  2g  octobre  1697.  ( 

BUSCl'itS.  ) 
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Bossuet  était  si  loin  de  prévoir  et  de  supposer 
que  la  condamnation  de  Fënéloii  pût  éprouver 
à Rome  des  lenteurs  et  des  incertitudes,  qu’il 
écrivait  à son  neveu  (i)  : «Il  faut  bien  pren- 
»dre  garde  de  ne  faire  énvisdger  ( à Rome) 
» rien  de  pénible  ou  de  difficile.  De  quelque  fa- 
>»  çon  qu’on  prononce , M.  de  Cambrai  detneu- 
nrera  seul  de  sou  parti,  et  u’uSera  résister.. ...,i 
» 11  est  regardé  dans  son  diocèse  comme  un 
» hérétique,  et  dès  qu’on  Verra  quelque  chose 
« de  Rome,  dans  Cambrai  surtout  et  dans  les 
n Pays-Bas,  tout  sera  soulevé  contre  lui  ». 

Mais  la  cour  de  Rome  n’était  ni  disposée , ni 
accoutumée  à précipiter  .son  jugement  ; elle 
connaissait  les 'justes  égards  qu’elle  devait  à 
deux  gi’ands  évêques,  dont  la  réputation ‘était 
•également  chère  à l’église.  On  a souvent  pré>. 
tendu  (pi’elle  cherchait  à attîrei*  à elle  le  ju- 
gement en  première  instance  de  toutes  leS  com 
troverses  de  religion.  Nous  ne  pouvons  cepetr- 
dant  douter  qu’innocentXll  n’eût  sincèrement 
désiré  que  cette  malheureuse  contestation  eût 
été  étouffée  eu  France  par  les  voies  les  plus 
douces  et  les  plus  conciliantes } il  chargea  sou- 
vent son  nonce  d’exprimer  au  roi  son  vœu, 
et  ce  ne  fut  qne  sur  les  vives  instances  de 
Louis ‘XIV,  qu^il  se  vif  oMîgé  de  procéder  à 


(i)  Lettre  du  a septembre  1697'. 


'■*7- 


Le  pape 
aomiDe  dix 
sooaoltcim. 
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l’examen  et  au  jugement  du  livre  de  Fénelon. 
11  nomma  huit  consulteurs , auxquels  il  en 
ajouta  deux  autres  peu  de  temps  après,  pour 
émettre  leni'  voeu  devant  les  cardinaux  de  la 
congrégation  du  Saint>Of£ce. 

Le  désavantage  de  la  position  de  Fénélon , 
même  en  se  renfermant  dans  les  bornes  de  la 
plus  légitime  défense , se  faisait  sentir  dans  les 
plus  petits  détails  ; ses  adversaires , appuyés  de 
tout  le  crédit  et  de  tous  les  moyens  du  gouver- 
nement, faisaient  surveiller  sa  correspondance, 
et  le  privaient  de  la  liberté  de  transmettre  à 
l’abbé  de  Cbanterac  , avec  une  entière  liberté, 
la  connaissance  de  plusieurs  faits  intéressants 
pour  diriger  sa  conduite.  11  était  obligé  de  don- 
ner à ses  lettres  différentes  directions,  qui  en 
retardaient  nécessairement  l’expédition.  L’abbé, 
de  Cbanterac,  son  défenseur  à Rome , ne  pou- 
vait faire  un  seul  pâs  dont  l’abbé  Bossuet  ne  se 
fît  rendre  compte  par  des  moyens  peu  délicats. 
C’est  ce  que  l’abbé  Bossuet  nous  apprend  lui- 
méme  dans  une  lettre  àson  oncle  (j  ) • Aussitôt 
que  le  grand-vicaire  sera  arrivé,  il  aura  un  es- 
pion , et  nous  serons  instruits. 

Quoique  les  adversaires  de  l’archevêque  de 
Cambrai  eussent  déjà  fait  imprimer  la  plus 
grande  partie  de  lenrs.  écrits  contre  son  livre , 


(i)Du  3 septemlre  1697. 
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Fénelon  se  refusait  totijours  à donner  la  même 
publicité  à ses  défenses.  Il  espérait  toujours 
éviter  l’éclat  d’un  débat  scandaleux  entre  des 
évêques.  Toutes  ses  lettres  à l’abbé  de  Chanle- 
rac  expriment  ces  sentiments  de  convenance 
et  de  modération  (i)  : « 11  ne  faut  ni  faire  de 
» l’éclat , ni  agir  d’une  manière  qui  puisse  ou 
» mal  édiber , ou  aigrir  la  cour.  Je  veux,  sans 
>i  politique , par  pure  religion  , respecter  jus- 
» qu’au  bout  mes  confrères , et  à cause  de  leur 
» ministère , et  à cause  de  la  confiance  du  roi 
» pour  eux  ; je  la  veux  respecter  dans  leiu-s 
» personnes  : pour  les  choses  à rendre  entière- 
>y  ment  publiques , on  ne  saurait  être  trop  re- 
» tenu.  Le  principal  est  de  conserver  notre  ca- 
» ractère  de  patience , de  simplicité  et  de  can- 
» deur , pour  nous  expliquer  précisément  et 
» sans  réserve  sur  chaque  article.  » 

Peu  de  jours  après  (2),  Fénélon  écrivait  en- 
core à l’abbé  de  Chanterac  : « Je  "n’ai  point 
» voulu  faire  imprimer  ma  réponse  à la  décia- 
» ration  ( des  trois  prélats  ) à cause  du  scan- 
» dale  et  du  déshonneur  qui  pourrait  retomber 
» sur  mes  confrères,  et  c’est  de  quoi  je  m’af- 
» flige.  Je  voudrais  les  épargner;  ce  n’est  point 
» }>ar  ménagement  politique  pour  la  cour;  car 


(1)  12  novembre  1697.  (Manuscrits.) 

(2)  19  novembre  1697. (Manuscrits.) 
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» j’aimeVais  cent  fois  mieux  achever  de  lui  dé- 
» plaire , que  de  demeurer  sans  juslilicalion. 
» Ce  qui  me  retient  donc  est  la  réputation  de 
» l’église , et  le  désir  de  ménager  mes  confrè- 
M l’es , quoiqu’ils  aient  affecté  de  me  couvrir 
» d’opprobre.  C’est  au  pape , mon  supérieur , 
M à me  décider  là-dessus;  [e  dois  ma  réputation 
» à l’église.  » 

Féuélon  fut  enfin  obligé  de  céder  au  vœu  des 
cardinaux  et  des  examiuateurs  ; ils  lui  firent 
observer  par  l’abbé  de  Chanterac  que  cette 
cause  produisait  tous  les  jours  des  écrits  contra- 
dictoires très  volumineux  et  très  subtils , dont 
il  leur  était  souvent  difficile  de  saisir  l’esprit  et 
même  les  expressions  dans  des  copies  à la 
main  , ordinairement  mal  transcrites , et  quel- 
quefois peu  exactes.  Mais  ce  que  Féuélon  avait 
prévu , an’iva.  La  [lublicité  des  écrits  respec- 
tifs donna  une  nouvelle  activité  àla  chaleur  de 
cette  controverse;  et  il  est  très  vrai  de  dire 
qu’elle  aurait  été  portée  jusqu’au  scandale , si 
la  haute  vertu  de  Bossuet  et  de  Féuélon  n’eût 
j)as  conunaudé  le  respect  à l’opinion  publique. 

Ce  fut  alors  que  Fénélon  fit  imprimer  sa  tra 
^duction  latine  du  livre  des  maximes , dont  l’é  - 
légance  et  la  pureté  furent  généralement  admi- 
rées (i);  la  traduction  de  son  instruction  pas- 

(i)  Voyez  la  lettre  de  l’abbc  Phelippeaux  à Bossuet,  ig  no- 
vembre 1697, 
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torale  du  i5  septembre  1G97 , et  de  sa  réponse 
à Ja  déclaration  des  trois  prélats. 

Non  seulement  il  voulait  obsci’ver  les  plus 
grands  ménagements  pom*  ses  adversaires,  mais 
il  exigeait  de  ses  amis  mêmes  et  de  tous  ceux 
qui  lui  montraient  de  l’intérêt  d’éviter  de  se 
compromettre  par  une  bienveillance  trop  mar- 
quée. Personne  ne  pouvait  lui  être  plus  utile 
à Rome  que  le,  cai'diual  de  Bouillon.  Malgré 
cetté  considération , il  voulut  s’abstenir  par 
égard  pour  le  caractère  de  ministre  du  roi , 
dont  il  était  revêtu , d’entretenir  aucune  cor- 
respondance avec  lui.  «Je  vous  prie  de  due  à ^ 
» M.  le  cardinal  de  Bouillon  que  je  suis  si  tou-  ^ 

^ ’ 1 abbc  de 

» che  de  ses  boutes , que  je  ne  veux,  de  peur  de  chamerat . 

, . , . , . . . - du  6 novem- 

» Je  commettre , m lui  écrire,  ni  recevoir  de  ses  bre  1657. 
» lettres.  Il  n’ignore  pas  tout  ce  que  M.  de 
H Meaux  a fait  pour  rejeter  sur  lui  tous  les  inau- 
» vais  succès  qu’il  jxiurrait  avoir  à Rome.  Je  lui 
M dois  de  ne  lui  donner  aucun  signe  de  vie , et 
» de  n’eu  recevoir  aucun  de  lui,  afin  que  ce 
» que  nous  dirons  de  part  et  d’autre  , à sa  dé  • 

» charge , soit  vrai.  » 

Le  génie  remarquable  de  Bossuet , pour  la 
coutrovei'se , fortifié  par  une  longue  habitude, 
le  portait  à multijtlier  les  écrits  polémiques  dont 
cette  cause  commençait  à se  surcharger  (i). 

(i)  Il  avait  déjà  fait  imprimer  sou  sommaire  du  livre  de 
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Rome  en  était  déjà  un  peu  importunée  ; ses  amis 
mêmes  avaient  cru  devoir  le  lui  représenter , 
et  les  deux  prélats  associés  à sa  cause  n’étaient 
pas  aussi  enflammés  que  lui  de  Tardeur  d’écrire 
et  de  combattre.  Bossuet  prétendait  « qu’on 
» n’avait  à lui  reprocher  que  d’être  trop  rigou- 
^da  reux  pour  M.  de  Cambrai  ; mais  que  s’il  mol- 
» lissait  dans  une  querelle  où  il  y va  de  toute  la 
M religion,  ou  s’il  affectait  des  délicatesses , on 
» ne  l’entendrait  pas , et  qu’il  trahirait  la  cause 
« qu’il  devait  défendre.  » 

' Ce  fut  sans  doute  par  cette  considération  que 
Bossuet  engagea  le  cardinal  de  Noailles  à re- 
trancher de  son  instruction  pastorale  du  27  oc- 
. tobre  1697  , quelques  formules  d’égards  et  de 
politesses  qu’il  y avaitplacées  jx>ur  Fénélon  (1). 
Le  cardinal  de  Noailles  eut  la  faiblesse  de  cé- 
der à Bossuet  ; mais  il  lui  arriva  en  cette  occa- 
sion ce  qui  ari-ivc  souvent  aux  caractères  doux' 
et  modérés , qui  craignent  de  s’expliquer  trop 
fortement  entre  des  adversaires  vivement  ai- 
gris. Ils  parviennent  rarement  à satisfaire  ceux 
mêmes  à qui  ils  montrent  le  plus  de  condescen- 
dance , et  ils  blessent  ceux  qu’ils  auraient  voulu 
ménager , même  en  leur  portant  des  coups. 

l'Explication  des  Maximes  des  Saints,  sa  Lettre  sous  le  nom 
d'un  docteur,  la  Déclaration  des  trois  évêques  , et  la  Préface 
Sur  l’instruction  pastorale  de  l’archevêque  de  Cambrai, 

(i)  Lettre  de  Bossuet  au  cardinal  de  Noailles. 
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Le  cardinal  de  N cailles  avait  eu  à se  vaincre, 
en  entrant  dans  cette  guerre  d’écrits , par  com- 
plaisance pour  Bossuet,  et  Bossuet  lui  repro- 
chait trop  de  douceür  et  de  mollesse.  11  aui'ait 
voulu  marquer  à Fénelon  un  reste  d’égard,  en 
ne  prononçant  pas  son  nom  dans  cette  instruc^ 
tUm  pastorale  ^ et  en  se  bornant  à condamner 
sa  doctrine;  mais  Fénélon  attachait  bien  plus 
de  prix  à sa  répuUilion  sur  la  foi,  qu’à  de  vains 
égards  pour  sa  personne. 

Aussi  fut-il  très  blessé  du  procédé  du  cardi- 
nal de  Woaillcs.  «M.  de  Pai'is,  écrit  Fénélon  à 
» l’abbé  de  Chaut erac  (i)  » lettre  pas- 

» torale  contre  moi , qui  a quelque  modération 
» apparente,  mais  dans  le  fond  plus  de  venin  et 
» d’aigreur  que  les  écrits  de  M.  de  Meatjx.  » 
Fénélon  avait  donc  à répondre  en  meme 
temps  aux  trois  prélats  qui  écrivaient  contre 
lui  ; car  l’évêque  de  Chartres  ne  tarda  pas  à se 
montrer  sur  la  scène  ; ces  trois  adversaires,  in- 
dépendamment de  tous  leurs  moyens  de  crédit  ^ 
avaient  toutes  sortes  de  facilités  à Paris  pour 
l’impression  et  la  piddication  de  leurs  ouvra- 
ges. Il  n’en  était  pas  de  même  pour  Fénélon  ; 
il  lui  était  bien  plus  facile  de  composer  que  de 
faire  imprimer  ; quoique  placé  dans  le  voisinage 
de  Paris,  il  ne  pouvait  se  servir  des  imprimeurs 


(i)  5 décembre  1697.  (Manuscrits.  ) 
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de  cette  ville.  11  était  assez  fondé  à craindre  que 
Bossuet  ne  fil  servir  l’autorité  du  gouvernement 
à y apporter  des  obstacles , ou  du  moins  à y 
mettre  des  entraves.  Il  croyait  peu  décent  et 
peu  convenable  à un  évéque  de  faire  imprimer 
• des  écrits  de  religion  en  Hollande , pays  sî  fa- 
meux par  la  licence  de  ses  presses,  et  qui  four- 
nissait alors  l’Europe  de  tous  les  libelles  que  la 
haine  de  la  religion  et  de  l’autorité  pouvait  ins- 
pireràdcs  esprits  séditieux.  Les  bons  flamands, 
qui  exerçaient  l’art  de  l’imprimerie,  ne  sa- 
vaient pas  assez  de  latin , comme  l’observe  Fé- 
,nélon  dans  ses  lettres , pour  qu’on  pût  se  con. 
confier  à eux  pour  des  ouvrages  où  la  plus  lé- 
gère méprise  pouvait  tirer  à conséquence , et 
dénaturer  entièrement  les  idées  et  les  senti- 
ments  d’un  auteur.  On  peut  dire,  en  un  mot, 
que  la  partie  mécanique  de  sa  défense  lui  don- 
nait plus  de  peine , et  lui  coûtait  plus  de  temps, 
que  la  composition  même  de  cette  multitude 
d’ouvrages  qu’il  opposa  à ses  adversaires.  Il 
était  obligé  de  les  faire  imprimer  à Lyon  avec 
le  plus  grand  mystère , loin  de  ses  regards  et 
■ ^ ^ de  sa  surveillance,  « sans  avoir  même  la 

Fcncioo  à U liberté  de  revoir  ses  épreuves  dans  un  genre 
Ch^nterac,  M dc  oonU*ovei'se , où  un  simple  déplacement 
M de  points  ou  de  virgules  pouvait  être  traduit 
(Manuserju.)  gjj  hérésic.  » 

Fénélon  se  voyait  encore  pressé  par  l’activité 

« 
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que  Bossuet  mettait  à poui  suivre  sa  condamna'  * 
tiüH  ; ce  prélat  s’était  persuadé  que  la  lettre  si 
pressante  de  Louis  XIV  déterminerait  la  cour 
de  Home  à s’écarter  en  cette  occasion  de  la 
marche  si  grave  et  si  mesurée  qu’elle  s’est  toU' 
jours  prescrite  dans  le  jugement  des  questions 
de  doctrine.  Il  écrivait  à son  neveu  (i)  : ^ 11  faut 
» faire  entendre  que  le  livre  de  M.  de  Cambrai 
S)  est  court,  la  matière  bien  examinée,  déjà 
» jugée  en  la  personne  de  Molinos , du  P.  La- 
» combe,  de  madame  Guy  on,  et  qu’ainsi  l’on 
» doit  être  prêt  (2).  Les  politiques  répandent 
» ici  (en  France)  qu’on  aura  (à  Rome)  de 
» grands  ménagements  pour  ne  point  flétrir  un 
« archevêque  ; je  ne  le  puis  croire  ; ce  serait 
» tout  perdre  : plus  une  erreur  si  pernicieuse 
» vient  de  haut , plus  il  en  faut  détruire  l’au- 
» torité.  » 

Bossuet  engagea  le  roi  à témoigner  au  nonce 
une  espèce  d’impatience  de  ce  que  le  pape  dif- 
férait autant  de  prononcer.  Mais  Innocent  XII 
répondit  : Que  puisque  les  trois  prélats 

» s’étaient  rendus  les  déuonciateurs  de  l’arche- 
»*vêque  de  Cambrai,  et  avaient  donné  la  plus 
» grande  publicité  à leurs  accusations , il  était 
» nécessaire  en  toute  justice  et  en  tout  tribunal  (««nmcriis.) 


(i)ai  octobre  1697. 
(a)  37  octobre  1697.. 
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» d’écouter  les  réponses  de  l’accusé.»  LouisXI  V, 
toujours  juste  et  modéré,  lorsqu’il  ne  suivait 
que  son  propre  mouvement , sentit  la  justice  et 
la  convenance  de  celte  réponse.  11  dit  au  nonce, 
dans  une  seconde  conversation  : « Qu’il  ne  sol- 
» licitait  un  jugement  que  pour  la  sûreté  des 
5»  consciences  , et  qu’il  recevrait  avec  soumis- 
» sion  la  décision  de  sa  sainteté , telle  qu’elle 
» croirait  devoir  le  prononcer.  » 

L’abbé  Bossuet  craignant  les  reproches  de 
son  oncle  sur  les  lenteurs  qu’il  éprouvait , lui 
écrivit  (r)  que  les  agents  de  l’archevêque  de 
Cambrai  mettaient  en  jeu  tous  les  ressorts  ima- 
ginables pour  retarder  la  décision , et  suspen- 
dre le  jugement  du  St.-Siège.  Bossuet  crut  trop 
facilement  soh  neveu , et  se  hâta  de  représen- 
ter au  roi  combien  il  était  essentiel  à sa  gloire 
et  à la  tranquillité  de  l’église,  d’accélérer  la 
conclusion  de  cette  grande  affaire.  11  rédigea 
un  mémoire  qu’il  fit  adopter  à Louis  XIV , et 
que  ce  prince  remit  au  nonce.  Ce  mémoire  (2), 
où  il  serait  facile  de  reconnaître  le  cachet  de 
Bossuet , quand  même  nous  n’en  trouverions 
pas  l’aveu  dans  ses  lettres,  était  fait  pour  edn- 
vaincre  le  pape  et  ses  ministres , que  le  roi  at- 
tachait la  plus  haute  importance  au  livre  de 


(i)  4 février  1698. 

(a)  On  le  trouve  au  tome  XIII  des  OEuvres  de  Bossuet, 
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l’archevêque  de  Cambrai.  Louis  XIV  s’y  ex- 
primait comme  s’il, eût  pu  avoir  une  connais- 
sance théologique  de  tous  les  points  de  cette 
controverse , et  im  avis  personnel  sur  ces  ques- 
tions si  obscures  et  si  abstraites. 

Nous  ne  voyons  pas  sur  quel  fondement 
l’abbé  Bossuet  avait  supposé  que  l’arche véque 
de  Cambrai  cherchait  à suspendre  ou  û éluder 
le  jugement  de  son  livre.  Toutes  les  lettres  de 
Féoélon  portent  au  contraire  les  témoignages 
les  moins  équivoques  de  son  empressement  et 
même  de  son  impatience  pour  la  décision  de 
cette  controverse.  11  écrivait  à l’abbé  de  Chan- 
terac  (i)  : « Après  que  vous  aurez  produit  toutes 
» mes  défenses , ne  perdez  pas  un  moment  pour 
» presser  la  conclusion.  C’est  sur  le  texte  qu’il 
» faut  juger,  et  non  sur  des  accusations  sans 
» fin. . . ; le  pape,  fort  âgé,  peut  mourir;  de 
» nouvelles  intrigues  peuvent  nous  traverser.... 

» Si  on  veut  à Rome  temporiser  , en  nous  lais-  ^ 
» sant  toujours  écrire , l’aflFaire  s’envenimera  ■- 
» de  plus  en  plus , et  le  scandale  croîtra  tou-^. 
» jours.  M.  de  Meaux  , à force  d’écrire,  neferai'., 
» point  qu’il  y ait  dans  le  texte  de  mon  livre 
M autre  chose  que  ce  qu’il  y a déjà  attaqué.  » . 

Fénélon  ne  s’était  pas  dissimulé  un  moment 
qu’il  achevait  de  se  perdre  à la  cour , et  de  se 


(i)  Lt  37  jaBTier  1698.  (MaauscriU.) 
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faire  nne  ennemie  puissante  de  madame  de 
* Maintenon,  en  s’engageant  dans  un  combat  di- 
rect avec  le  cardinal  de  Noailles.  Un  nouveau 
lien  allait  unir  encore  plus  étroitement  madame 
de  Maintenon  avec  toute  la  maison  de  IVoailles. 
Elle  venait  de  déclarer  (i)  le  mariage  de  ma- 
demoiselle d’Aubigné  « sa  nièce , avec  le  jeune 
comte  d’Ay  en  , fils  aîné  du  marticbal , et  neveu 
do  cardinal  de  Noailles.  Cette  alliance , si  en- 
viée par  tout  ce  qui  aspirait  aux  honneurs , au 
crédit  et  à la  fortune,  avertissait  également  la 
Cour  de  Rome  et  celle  de  France  que  les  intc- 
*■  rêts  de  tout  ce  qui  portait  le  nom  de  Noailles 
étaient  devenus  ceux  de  madame  de  .Main- 
tenon. ' 

Mais  de  faibles  considérations  politiques  né 
pouvaient  pas  arrêter  Fénelon , lorsc[ue  la  cons- 
cience et  l’bonneur  lui  ordonnaient  de  parler 
ou  de  se  défendre. 

Lettre  de  ^ manquera  pas  de  faire  entendre  à 

^ Tunique  ressource  pour  aj>paiser 

Ciiaiiterac,9)>Ieroi,  pour  me  rapprocher  de  la  cour,  et 

déc.  1607.  ‘ J ' . 

(Mamtocnts.)  pour  lever  le  scandale , c est  que  je  fasse  cer* 
tains  pas  pour  effacer  les  mauvaises  împres- 
» sions,  et  pour  reconnaître  humblement  que 
» j’ai  quelque  tort.  Mais  je  déclare'que  Je  ne 
n pense  ni  de  près,  ni  de  loin  à retournée  à la 


(i)  Le  17  mars  i6<)8f  ' 
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» coin*  ; que  je  ne  veux  c|ue  me  détromper  de 
» bonne  foi,  si  je  suis  dans  l’erreur,  et  pour- 
» suivre  sans  relâche  avec  patience  et  humilité 
» ma  justification , si  je  ne  me  trompe  pas,'  et 
»>  si  on  me  calomnie  touchant  ma  foi.  En  un 
» mot,  je  ne  veux  jamais  retourner  à la  cotu' 

»>  aux  dépens  de  la  vérité , et  par  un  accommo- 
y>  dement  qui  ne  mette  ni  la  saine  doctrine , ni 
» ma  réputation  sur  la  foi  en  aucun  doute,  vi  . 

» 'Pour  mon  retour  à la  cour , je  le  mets  fort  au-  Wem , 3 
» dessous  d’une  syllabe  de  mon  livre.  Dieu 
» m est  témoin  que  je  n’aime  point  la  cour  ; de 
» plus,  mon  retour,  avec  une  réputation  dou- 
»>  leuse  sur  le  quiétisme,  est  honteux  et  nuisible 
» à mon  ministère.  Tout  au^contraire,  si  ma 
» doctrine  est  justifiée,  je  n’ai  aucun  besoin 
» pour  mon  ministère  de  retourner  à la  oouf, 

» pendant  <pie  mes  parties  y dominent.  Ge  qui 
» est  de  certain  , c’est  que  si  j’étais  justifié,  et 
» que  je  retournasse  à Versailles,  je  vivrais 
» avec  tous  les  égards  les  plus  édifiants  ' pour 
» ceux  qui  ont  voulu  me  perdre.  Voilà  ce  que 
» vous  pouvez  assurer  fortement.  M . 

11  était  donc  impossible  que  Fénelon  ne  ré- 
à Y Instruction  pastorale  du  cardi- 
nal de  Noailles,  dans  M temps  où  il  se  croyait 
obligé  de  réfuter  avec  la  plus  grande  force  tous 
les  écrits  que  bossuet  publiait  contre  hil.^On 
aurait  attribué  une  si  grande  > différence  dans 
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les  procédés  et  les  ménagements  à des  motifs  de 
crainte  ou  d’espérance , dont  le  seul  soupçon 
aurait  blessé  sa  délicatesse.  La  feinte  modéra- 
tion avec  laquelle  le  cardinal  de  Noailles  avait 
affecté  de  ne  pas  prononcer  son  nom,  en  le 
rappelant  sans  cesse  à l’attention  et  à l’esprit 
des  lecteurs  sons  le  voile  transparent  d’une 
charitable  réserve,  n’était  que  plus  accablante 
pour  un  bonime  comme  Fénelon,  qui  ne  vou- 
t ..  lait  laisser  subsister  aucun  nuage  sur  sa  doc- 
i'  ; trine  et  sur  sa  réputation. 

Il  divisa  sa  réponse  en  quatre  lettres,  qu’il 
Ævita  de  publier  d’abord  à Paris;  nous  nous 
•bornerons  à en  citer  quelques  fragments  ; 
l«.  Lettre  « (i")  Monscisneur , i’ai  eardé  le  silence  au- 
M. l’ardievt?- >>  tant  Quc*  je  l’ai  nu  , et  il  n’y  a ricii  que  ie  ne 

q..edcl>ark  „ ^ ‘ ‘ ^ , 

>»  üsse  encore  pour  u être  pas  dans  la  nécessite 
» affligeante  où  je  me  trouve  de  me  plaindre  à 
» vous-mème.de  votre  dernière  lettre  pastorale. 
>>  A Dieu  ne  plaise , monseigneur,  que  je  m’é- 
cai’te  jamais  de  la  vénération  que  vous  méri- 
» tez , et  de  rattachement  que  j’ai  pour  vous 
» depuis  si  long-tenqis....  Plus  votre  place  vous 
• 5)  donne  d’autorité,  [)lus  vous  êtes  responsable 
« des  impressions  que  vous  donnez  au  public 
» contre  moi.  Votre  % rtu,  et  la  niodéraliou 
» qui  paraît  dans  vos  paroles,  ne  servent  qu’à 
» les  rendre  plus  dangereuses.  Les  accusations 
■ » véhémentes  et  outrées  imposent  moins  an 
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puhlic.  Mais  quand  vous  11e  montrez  que 
» douceur  et  patience  , en  m’imputant  les  er- 
» rcurs  les  plus  monsti'ueuses,  le  public  est 
y>  tenté  de  croire  que  j’ai  enseigné  toutes  ces 
» erreurs.  Voilà  le  mal  que  vous  me  faites,  mon- 
» séigneur , contre  votre  intention. 

» Si  les  précautions  que  je  proposais  pourre- 
, « médier  au  mal  qu’on  attribuait  à mon  livre, 

» ne  paraissaient  pas  assez  grandes  ; il  fallait  à 
» toute  extrémité  prendre  un  parti , qui  aurait 
» édifié  l’église.  Vous  n’aviez,  monseigneur, 
» qu’à  vous  joindre  aux  deux  autres  prélat  s,  qui 
» ont  px’is  part  à la  déclaration,  et  qu’à  consul- 
>>  ter  de  concert  avec  moi  le  pape  sur  le  livre 
» en  question.  11  n’était  pas  juste  que  je  fusse 
» cru  dans  ma  propre  cause;  mais  était-il  juste 
» aussi  que  ceux  qui  m’accusaient  voulussent 
» décider?  Je  devais  sans  doute  me  délier  de 
» mes  pensées;  peut-être  aussi  pouvaient-ils  se 
M délier  des  leurs  ? 11  n’y  avait  donc  qu’à  prier 
» le  pape,  notre  juge  commun,  de  nous  dou- 
>>  ner  une  décision.  Si  j’eusse  refusé  de  me  sou- 
« mettre  à son  jugement,  j’eusse  été  inexcu- 
» sable  devant  Dieu  et  dev  ant  les  hommes  ; alors 
» il  aurait  été  temps  de  faire  ce  qu’on  a fait  sans 
» attendre  la  réponse  du  père  commun.  A^ous 
» ne  deviez  pas  craindre,  monseigneur,  que 
» l’église  romaine  favorisât  le  quiétisme , qu’elle 
» a foudroyé  dès  sa  naissance,  ni  qu’elle  vou« 

I. 
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» lût,  pour  épargner  mon  livre,  que  je  n'aurais 
))  pas  voulu  épargner  inoi-méme  en  ce'cas,  met* 
»>  Ire  en  péril  les  fondemenls  de  la  religion. 
» Ainsi  l’église  aui’ait  été  édifiée  de  voii-  des 
» prélats  par/aiteineut  unis  au  milieu  même  de 
» la  diversité  de  leurs  sentiments,  et  la  réponse 
» du  pape  aurait  fini  tout  ce  différent.  Quoi 
» qu'il  an  ive  dans  la  décision , ma  soumission 
» fera  connaître  les  sentiments  de  mon  coeur 
» pour  délcsler  toute  erreur,  et  pour  me  sou* 
» mettre  à l’église  sans  restriction.  La  préven- 
M lion  où  vous  êtes,  monseigneur , ne  diminue 
» eu  rien  mon  respect  et  mou  attachement.  » 
Dans  une  seconde  lettre,  Fénelon  écrivait 
au  cardinal  de  Noailles  : « Je  vous  avoue , mon- 
Mseigneui',  que  plus  j’cx.aniinc  votie  iustruc* 
» lion  pastorale  , moins  je  vous  reconnais  dans 
» ce  si  V le  , où  V ous  ne  me  ménagez  eu  appa* 
»rence,  que  pour  donner  un  tour  plus  mo- 
» déré  et  plus  persuasif  aux.  plus  terribles  ac* 
» ciisalions.  Vous  ne  parlez  presque  jamais  de 
» moi  ; vous  u’en  parlez  qu’en  dos  termes  hon- 
» nêles  ; mais  vous  rapportez  sans  cesse  quel- 
» ques  unes  de  mes  paroles  pour  les  joindre 
» dans  un  même  corps  de  doctrine  avec  ce  qui 
» parait  le  plus  propre  à v exciter  l’indignation 
» publique.  Vous  savez,  monseigneur,  que 
» rien  n’est  plus  facile  et  moins  concluant  en 
>>  maliji  e de  dogme , que  de  faire  ainsi  un  tissU 
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M tic  passages  détaches  de  divers  auteurs , pour 
» eu  tirer  toutes  les  conséquences  les  plus 

» odieuses Yous  dites,  monseigneur,  i/ue 

» le  christianisme  n’est  pas  une  école  de  méta- 
yy  phj  siciens  ; tous  les  chrétiens,  il  est  vrai, 
y,  ne  peuvent  pas  être  des  niétaphysicieus;  mais 
» les  principaux  théologiens  ont  un  grand  be- 
>>  soiu  de  l’étre.  C’est  par  une  sublime  métapay- 
>>  sique,  que  St. -Augustin  a r-emonté  aux  pre- 
» miers  [u  iucipes  des  vérités  de  lu  religion  cou- 
» ti  e lés  païens  et  les  hérétiques.  C’est  par  la 
« sublimité  de  celte  science,  que  St.-Grégoire 
» de  iSazianze  a mérité  par  excellence  le  nom 
» de  théologien.  C’est  par  la  métaphysique  que 
» Sl.-Anselme  et  St.-Thomas  ont  été  dans  les 
» derniers  siècles  de  grandes  lumières.  » 
Fénelon  termine  sa  troisième  lettré  au  car- 
dinal de  Nouilles  par-  le  langage  le  plus  tou- 
chant. « Pardonnez , monseigneur , tout  ce 
» que  l'intérét  de  la  vérité  et  la  nécessité  de  me 
»>  justifier  sur  la  pureté  de  ma  foi , m’ont  obligé 
» do  remarquer  sur  votre  instruction  pastorale. 
» Plût  à Dieu  que  nous  pussions  dissiper  le# 
» nuages  qui  ont  altéré  l’amitié  dont  vous  m’a- 
>}  vez  honoré  si  loug  lenips;  du  moins,  ils  ne 
diminueront  jamais  la  vénération  et  l’atta- 
» chemeut  que  j’ai  pour  votre  personne.  Dieu, 
^ qui  voit  le  fond  de  nun  cœur,  m’est  témoin, 
»>^u'eo  pciift&at  auUemcnt  que  vous,  je  nÿ 
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» laisse  pas  de  vous  révérer  , de  déplorer  amè- 
renient  cette  div  ision , et  d’étre  toujours  avec 
» le  même  res[)ect.  » 

La  tp.iatrième  lettre  est  relative  à une  addi- 
tion que  le  cardinal  de  Noailles  avait  faite  à 
son  instraction  pastorale.  Elle  avait  pour  objet 
de  réduire  à quelques  propositions  claires  et 
incontestables  le  système  que  lui  opposait  le 
cardinal  de  Noailles,  et  d’en  faire  ressortir  les 
contradictions  avec  le  système  que  Bossuet  lui 
opposait  d’un  autre  côté.  Il  en  concluait  que 
ses  adversaires  ne  s’accordaient  pas  plus  entre 
eux,  qu’ils  ne  s’accordaient  avec  lui.  Cette 
quatrième  lettre  rentre  dans  le  fond  de  la  con- 
troverse. 

Fénelon  avait  évité  de  publier  ces  quatre 
lettres  en  France  ; il  s’était  borné  à les  adresser 
aux  examinateurs  nommés  par  le  pape,  comme 
le  cardinal  de  Noailles  lui -même  lem*  avait 
adressé  son  Instructiou  pastorale.  Mais  on  com- 
prend facilement,  qu’avec  l’extrême  avidité 
qu’on  montrait  de  toutes  parts  pour  connaître 
toutes  les  pièces  de  ce  "raqd  procès  , ou  avait 
dû  réimprimer  en  Italie  ces  quatre  lettres,  à 
l’insu  de  Fénelon  lui-même.  Toutes  les  presses 
de  Hollande  étalent  également  eu  mouvement 
polir  reproduire  des  écrits  auxquels  les  cir- 
constances et  le  mérite  des  auteurs  donnaient 
un  grand  intérêt.  H est  donc  assez  singulier  que 
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le  cardinal  de  l^oailles  parut  surpris  et  blessé 
que  Fénelon  eût  fait  imprimer  , pour  Rome  seu- 
lement, sa  réponse  à une  instruction  pasto- 
rale, que  le  cardinal  de  Noailles  avait  fait  im- 
primer, publier,  et  réjjaadre  daus  toute  la 
France  et  toute  l’Europe.  ‘ é 

Cependant  le  cardinal  s’en  plaignit  comme  ^ 
fd’un  procédé  offensant.  11  écrivit  à Fenélon 
pour  lui  reprocher  « de  ne  lui  avoir  point  d’a- 
» bord  adi’essé  ses  réponses  imprimées,  et  de 
' » ce  qu’elles  ont  coum  long-temps  avant  qu’il 
» les  ait  reçues.  Il  l’assure  qu’il  aura  avec  lui 
» un  procédé  bien  différent  ; qu’il  lui  adresse 
» directement  sa  réponse  , cl  non  au  public  , 
M et  quilvoudrait  ne  la  point  montrer,  mais 
» quil  y a un  très  petit  nombre  de  personnes 
» distinguées  à qui  il  ne  la  peut  refuser.  Tan- 
dis que  le  cardinal  de  Nouilles  s'exprimait 
ainsi,  on  imprimait  avec  son. agrément  cette 
mén>e  lettre  qu’il  annonçait  u’élre  que  yx>ur 
Fénelon  et  non  pour  le  public.  Fénélon  reçut 
en  effet  (ï)  des  exemplaires  imprimés  de  cette 
lettre  quatre  jours  seulement  après  l’avoir  re- 
çue . 

La  lettre  du  cardinal  de  Nouilles  à Fénélon 
> concerne  entièrement  les  faits  et  les’ procédés. 
... ■ — LA—, 

• '*  (i) Letü'edeFeneloDàrabbcdcClianterac,du 3omai  i6«^. 

(Manuscrits.)  , ■ . 
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On  en  a déjà  vu  clans  le  cours  de  cette  histoire 
’ le  récit  le  pins  eicact  fondé  sur  les  pièces  origu 
nales;  mais  on  sait  assez  qu’il  est  aussi  com- 
mun que  fac  ile  de  présenter  les  mêmes  faits 
sous  des  aspects  différents,  selon  les  préveu- 
lions  quf  divisent  les  personnes,  et  selon  l’inté- 
rêt qu’elles  ont  à les  tourner  à leur  avantage.  A 
la  fin  de  cette  lettre*  le  cardinal  de  Noailles 
semble  sortir  un  peu  de  son  caractère  habituel 
de  modération , et  un  sentiment  involontaire 
d’amertume  vient  se  mêler  à des  expressions 
' obligeantes.  « Souffrez , monseigneur , écrivait- 
'»  il  à Fénélon , qu’eu  finissant  je  me  plaigne'à 
» vous  du  temps  que  vous  me  faites  perdre  Ct 
» de  celui  que  vous  perdez.  IVe  craignez-vous 
M point , pendant  que  vous  vous  occupez  tant 
» à défendre  vos  précisions  demt  l’église  s’est 
« passée  si  long-temps  , de  manquer  à ce  que 
« vous  lui  devez  de  plus  important?  Que  fera 
» le  grand  diocèse  dont  vous  êtes  chargé , et 
M qui  a sans  doute  besoin  de  toute  votre  appîi- 
w cation,  tant  que  vous  ne  travaillerez  qu’à 
justifier  votre  livre?  ponr  moi,  qui  sens  plus 
que  vous , parce  que  j’ai  moins  de  forces,  la 
M pesanteur  de  mon  fardeau  ,-  je  me  crois  si 
n rbligé  d’éviter  tout  ce  qui  peut  me  détéinsiiér 
» de  mm  ministère,  que  ne  veuK^ plus  eirt- 

» ployer  mon  temps  à cette  dispute.  Vous  écri-  ♦ 
rez  , tant  qu’il  vous  plaira,  contre  moi  , je 
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» ne  vous  re'pondrai  plus....  Vous  n’aurez  pas 
» de  peine  à demeurer  uni  avec  moi  ; je  veux 
» l’être  toujours  avec  vous , autant  que, ce  que 
» je  dois  à la  vérité  me  le  permettra , et  coiiser- 
» ver  l’amitié  sincère  et  respectueuse  avec  la- 
» quelle  je  suis  depuis  si  long-temps.  » 

Avant  même  que  Fénelon  se  lut  engagé  dans 
cette  discussion  particulière  avec  le  cardinal 
de  NoailleS  ) il  s était  engagé  dans  un  combat 
bien  plus  terrible  et  bien  plus  opiniâtre  avec  , 
Bossuet. 

Les  premiers  écrits  de  Bossuet , que  nous 
avons  indiqués , avaient  été  suivis  d’un  grand 
nombre  d’autres  (i).  11  est  Impossible  de  mé- 
connaître dans  ces  différents  ouvrages,  comme 
dans  tous  ceux  de  Bossuet , cc  génie  unique, 
qui  trouvait  toujours  le  moyen  de  répandre  de 
la  chaleur  et  de  la  vie  sur  les  sujets  qui  parais- 
saient les  plus  étrangers  aux  grands  mouve- 
ments de  l’éloquence.  Il  s’y  élevait  avec  un 
noble  dédain  au-dessus  des  imputations  vaines 
et  calomnieuses,  qu’on  affectait  de  répandre 
.sur  les  motifs  qui  le  faisaient  agir.  <<  Quant  à 
» ceux  qui  ne  peuvent  se  persuader  que  le  zèle 
M de  défendre  la  vérité  soit  pur  et  sans  vue  lui- 
» maine,  ni  qu’elle  soit  assez  belle  pour  l’ex- 


( I ) Sfystîci  in  tuto , schola  in  tuto , quielismus  redivims , 
^ptccitiuncida  Je  actibus,  à caiitate  imperatit. 
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M citer  toute  seule  ,•  ne  nous  fâchons  point  con- 
» tre  eux , s’écriait  Bossutt  ; ne  croyons  pas 
» qu’ils  nous  jugent  par  une  mauvaise  volonté; 

» et  après  tout,  comme  dit  St.-Augustin,  ces- 
» sons  de  nous  étonner  quils  imputent  à des 
» hommes  des  défauts  humains.  » 

Mais  à peine  faisait-il  paraître  un  ouvrage, 
que  Fénélon  lui  opposait  les  apologies  les  plus 
spécieuses.  Ces  apologies , toujours  écrites  avec 
une  précision  et  im^clartéqui  semblaient  initier 
tous  les  lecteurs  aux  secrets  de  la  théologie  la 
plus  sublime , se  répandaient  avec  le  plus  grand 
succès  et  inspiraient  un  Intérêt  général  pour  sa 
cause,  Nous  n’ext!  airons  des  réponses  de  Fé- 
nélon que  les  seuls  traits  qui  peuvent  entrer 
î dans  un  récit  historique. 

, « Monseigneur , en  finissant  votre  dernier  li- 

Bossuet.  M vre,  je  nie  suis  mis  devant  Dieu,  comme  je 
» voudrais  y être  au  moment  de  ma  mort.  Je 
» l’ai  prié  instamment  de  ne  pas  permettre  que 
M je  me  séduisisse  moi  même.  Je  n’ai  craint,  ce 
M me  semble , que  de  me  flatter,  que  de  trom- 
» per  les  autres,  que  de  ne  pas  faire  valoir  assez» 
» contre  moi  toutes  vos  raisons.  Plut  à Dieu 
que  je  n’eusse  qu’à  m’humilier,  selon  votre 
» désir,  pour  vous  appalser  et  finir  le  scandale. 
«Mais  jugez  vous-même,  monseigneur,  si  je 
« puis  m’humilier  contre  le  témoignage  de  ma 
«conscience,  en  avouant  que  j’ai  voulu  en- 
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» soigner  le  désespoir  le  plus  impie  sous  le  nom 
» de  sacrifice  absolu  de  l’intérét  propre , puis- 
» que  Dieu,  qui  sera  mon  juge,  m’est  témoin  » 

» que  je  n’ai  fait  mon  livre  que  pour  confondre 
« tout  ce  qui  peut  favoriser  celte  doctrine  mons- 
» trueuse  ». 

Fénélon  se  plaint  ensuite  de  ce  que,  par  des 
rapprochements  forcés , par  des  altérations  dans 
sou  texte,  par  la  rigueur  avec  laquelle  on  pèse, 
on  juge  toutes  ses  paroles,' sans  égard  à tout  ce  ' 
qui  précède  et  à tout  ce  qui  suit  de  propre  à en 
déterminer  le  sens,  on  dénature  ses  expres- 
sions , on  les  envenime  , on  les  détourne  de  leur 
'signification  naturelle  et  raisonnable. 

PlnlàDieu,monseignenr,quevous nem’eus-  jbid. 
'»  siez  pas  contraint  de  sortir  du  silence  que  j’ai 
■'»  gardé  jusqu’à  l’extrémité.  Dieu,  qui  sonde  les 
cœurs,  a vu  avec  quelle  docilité  je  voulais 
» me  taire  jusqu’à  ce  que  le  père  commun  eût 
«parlé,  et  condamner  mon  livre  au  premier 
» signal  de  sa  part.  Vous  pouvez,  monseigneur, 

"»  tant  qu’il  vous  plaira,  supposer  'que  vous  de- 
'»  vèz  être  contre  moi  le  défenseur  de  l’église, 

'»  comme  St.- Augustin  le  fut  contre  les  béréli- 
' 5)  ques  de  son  temps."  Un  évêque  qui  soumet  son 
■»ltvfe,  et  qui  se  taît  après  l’avoir  soumis,  ne 
'»peùt  êtré'cbmparé  ni  à'Pélagc,  ni  à Julien. 
«Votis  pouviez  envoyer  secrètement  à Rome, 
dé  concert’  avec’  moi , toutes  vos  objections; 
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» je  n’aurais  donné  au  public  aucune  apologie* 
»ni  imprimée,  ni  manuscrite  ; le  juge  seul 
» aurait  examiné  mes  défenses;  toute  l’église 
a aurait  attendu  en  paix  le  jugement  de  Rome^ 
» ce  jugement  aurait  tout  fini.  La  cendamna- 
» tion  de  mon  livre,  s’il  est  mauvais,  étant  sui- 
» vie  de  ma  soumission  sans  réserve,  n’eût  laissé 
» aucun  péril  pour  la  séduction  ; nous  n’aurions 
M manqué  en  rien  à la  vérité  : la  charité,  la 
.»paix,  la  bienséanec  épiscopale  auraient  été 
» gardées  ». 

, La  seconde  lettre  est  une  discussion  théolo- 

w rcnt  lon  à , - 

'ÿoMocc.  giqiie  sur  l’amour  propriétaire  et  mercenaire  et 
sur  l’amour  pvïr  et  désintéressé.  Elle  est  d’un 
grand  intérêt  pour  ceux  qui  voudraient  se  for- 
mer une  idée  exacte  de  cette  discussion;  mais 
elle  n’est  pas  susceptible  de  ce  que  l’on  peut 
appeler  une  simple  analyse.  ^ , 

troisième  lettre  est  terminée  par  un  des 

•Bossron.  p]jj5  beaux  mouvements  de  sensibilité  dont  au- 
cune langue  ait  jamais  offert  le  modèle.  , 

« Qu’il  m’est  dur , monseigneur , d’avoir  à 
5)  soutenir  ces  combats  de  paroles , et  de  ne  peu- 
» voir  plus  me  justifier  sur  des  accusations  ai 
,»  terribles,  qu’en  ouvrant  le  livre  aux.  tic 
«toute  l’église , pour  montrer  combien  vous 
» avez  défiguré  ma  doctrine.  Que  peut-on pea- 
» ser  de  vos  intentions?  J.e.fiAÎs  ce  cher  auteur 
M que  vous  portez  dans  vos  entrailles  pour  le 
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«précipiter,  avec  Molinos,  dans  l’abîme  dn 
» quiétisme.  Vous  allez  me  pleurer  par  tout,  et 
» vous  me  déchirez  en  me  pleurant!  Que  peut- 
» on  penser  de  ces  lannes , qui  ne  servent  qu’à 
» donner  plus  d’autorité  à vosaccusallons?  Vous 
» me  pleurez,  et  vous  supprimez  ce  qui  est  es- 
» sentiel  dans  mes  paroles  1 Vous  joignez,  sans 
« en  avertir,  celles  qui  sont  séparées!  Vpnsdon- 
« nez  vos  conséquences  les  plus  outrées  cquïme 
« mes  dogmes  j'récis , quoiipt’eiles  soient  contra- 
>>  Jictoires  à mon  texte  formel.  Quelquegra^jjp 
» autorité,  monseigneur , que  vous  ayicz  juste- 
» ment  acquise  jusqu’ici , elle  n’a  point  de  pro- 
portion  avec  celle  que  vous  prenez  dans  le 
» style  de  ce  dernier  li\Te.  Le  lecteur  sans  pas- 
■»  sien  est  étonné  de  ne  trouver,  dans  un  oii- 
vrage  fait  contre  un  con  frère  soumis  àLégUse, 
» aucune  trace  de  cette  modération  qu’on.ayait 
•'n  louée  dans  vos  écrits  contre  les  ministres pro- 
■»  testants.  Pour  moi,  monseigneur,  je  ne  sais  si 
'»  je  me  trompe,  et  ce  n’est  pas  à moi  à en  juger, 
Tm  mais  il  me  semble  qtie  mon  creur  n’est  ppiut 
ému,  que  je  ne  désire  que  la  paix,  et  que  je 
suis  avec  un  respect  constant  pour  votre  pcr- 

'♦>  sonne » . ■ -if  ,»  ;; 

' Fénelon,  dans  sa  quatrième  lettre,  se  plaint 
’k  Bossnet  des  altérations  de  son  texte,  rp^i-ten- 
'daient  à jeter  de  l’odieux  s'.ir  sa  doctrine.  Une 
^îareille  infidélité,  réelle  ou  pj-étendije, dpvait 
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changei'son  style  et  lui  communiquer  l’ëmotion 
de  son  âme.  On  voit  qu’il  a de  la  peine  à renfer- 
mer au  fond  de  son  cœur  tous  les  sentiments 
qui  l’oppi'essent  ; et  une  indignation  involon- 
taire vient  communiquer  à son  langage  et  à ses 
expressions  une  chaleur  et  une  véhémence  qui 
doivent  être  attribuées  à la  situation  violente 
où  ses  adversaires  l’avaient  placé. 
rv«.  Lettre  « Est-ce  donc  ainsi  qu’on  peut  s’arroger  le 

de  i*  codou  fl  *1* 

Bossuci.  » droit  de  retrancher  des  mots  essentiels  qui 
n^hangent  toute  la  signification  du  texte,  pour 
» convaincre  un  auteur  d’impiété  et  de  blas- 

» phême? Je  ne  puis  finir  sans  vous  repré- 

» senter  la  vivacité  de  votre  style,  en  parlant 
» de  ma  réponse  à votre  sommaire.  Voici  vos 
» paroles  sur  votre  confrère,,  qui  vous  a tou- 
• « jours  aimé  et  respecté  singulièrement  : Ses 
» amis  répandent  partout  que  cest  un  livre 
yt  victorieux et  quil  y remporte  sur  moi  de 
'»  grands  avantages  ; nous  veriens.  Non,  mon- 
•»  seigneur,  je  ne  veux  rien  voir  que  votre 
» triomphe  et  ma  confusion,  si  Dieu  en  doit 
» être  glorifié.  A Dieu  ne  plaise  que  je  cherche 
« jamais  aucune  victoire  contre  personne , et 
» encore  moins  contre  vous.  Je  vous  cède  tout 
» pour  la  science , pour  le  génie  , pomr  tout  ce 
'«  qui  peut  mériter  l’estime.  Je  ne  voudrais 
■ » qu’être  vaincu  par  vous,  en  cas  <^e  je  me 
' » trompe.  Je  ne  voudrais  que  finir  le  scandale 
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M en  montrant  la  pureté  de  ma  foi,  si  je  ne  me 
» tronijM?  pas.  11  n’est  donc  pas  question  de  dire: 
»»  Nous  verrons.  Pour  moi , je  ne  veux  voir  que  < 
>y’la  vérité  et  la  paix  ; la  vérité  qui  doit  éclairer 
5)  les  pasteurs,  et  la  paix  qui  doit  les  réunir. 
» Vous  vous  récriez  ; Un  chrétien^  un  évêque ^ 
» un  homme  a-t-il  tant  de  peine  à s’humilier? 
»Le  lecteur  jugera  de  la  véhémence  de  cette 
« figure.  Quoi!  monseigneur,  vous  trouvez  mau- 
» vais  qu’un  évêque  ne  veuille  point  avouer, 
» contre  sa  conscience , qu’il  n’a  point  enseigné 
» l’impiété?  Souffrez  que  je  vous  dise  à mon 
» tour  : Un  chrétien,  un  évêque,  un  homme 
» a t-il  tant  de  peine  à avouer  un  zèle  précipité, 
» que  l’église  nous  montre  en  plusieurs  saints, 
» et  meme  dans  des  pèi’es  de  l’église? 

» Vous  dites  : La  nouvelle  spiritualité  ac~ 
» cah^  l’église  de  lettres  éblouissantes , d’ins- 
» trucaçns  pastorales , de  réponses  pleines 
» d’erreurs.  De  quel  droit  v'ous  appelez-vous 
» l’élise?  Elle  n’a  point  parlé  jusqu’ici,  efcc’est 
» vous  qui  voulez  parler  avant  elle;  ce  n’est 
» pas  la  nouvelle  spiritualité , c’est  l’ancienne 
» que  je  défends.  Mais  qui  est- ce  qui  a écrit  le 
» premier?  Qui  est-ce  qui.a  commencé  le  seau- 
» dale  ? Qui  est-ce  qui  a écrit  avec  un  zèle 
» amer?  Vous  vous  irritez  de  ce  que  je  ne  me 
» tais  pas , quand  vous  intentez  contre  mol  les 
» accusations  les  plus  atroces.. ..Vous  ne  cessez 
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» (le  me  déchirer , saus  alteadre  que  l’église 
» décide  ». 

11  est  difficile  de  sè  faire  l’idée  de  l’impres-, 
siuii  que  commençaient  à exciter  dans  le  public 
les  éciits  de  l’archevêque  de  Cambrai.  Quel- 
que opinion  que  l’on  eut  déjà  des  talents  et  des 
lumières  de  I cnélon , personne  n’avall  prévu  et 
ne  j>üuvait  prévoir,  que,  dans  une  controverse 
lhéulügique,il  lutterait  avec  autant  de  force  et 
de  courage  contre  un  rival  aussi  redoutable  que 
liosstct;  car,  parmi  les  trois  prélats , le  public 
s’obsiiiiait  à ne  voir  et  à ne  considérer  que  Bos- 
suet. 11  faut  encore  observer  que  Fénélon  se 
nionlrait.  à ropinion  publique  avec  le  lustre  cpre 
le  malheur  ajoute  toujours  à l’éclat  du  génie  et 
de  la  vertu. 

Bossuet  avait  été  jusqu’alors  l’accusateur  ; 
souvent  même  il  avait  pris  dans  ses  éd  itée  tou 
de  dignité  cl  de  supériorité  d’un  juge  qui  pro- 
nonce. Il  crovait  avoir  réduit  Fénélon  au  rôle 
toujours  pénible  et  toujours  un  peu  humiliant 
d’un  accusé  obligé  de  se  justUlcr.  Mais  Fénélon 
avait  su,  dans  ses  dernières  lettres , s’élever 
sans  affectation  et  saus  blesser  aucunes  conve- 
nances ù la  juste  mesure  que  doit  observer  uu 
évêque  qui  porte  au  dedans  de  lui-même  le  té- 
moignage d’une  conscience  pure,  d’une  foi  sin- 
cère, et  qui  croit  avoir  le  droit  de  défendre  ses 
opinions,  contre  celles  d’un  de  ses  confrères,, 
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nu  tribunal  de  leur  supérieur  coimuuu.  Le  pu- 
blic , accoutumé  depuis  si  loiij'-teinps  à consi- 
dérer révéque  de  Meaux  comme  l’arbitre  su- 
j)rémc  de  toutes  les  controverses  doctrinales, 
cl  le  dictateur  de  1 église  de  Fi  ance,  s'étonnait 
de  le  voir  ramené  à coinbaltre  à armes  égdes, 
et  avec  un  succès  douteux,  dans  une  carrière 
qu’il  avait  toujours  jiarcourue  en  U iomphanl. 

Bossuet  sentit  alors  qu’il  avait  besoin  de  ras- 
sembler toutes  scs  forces  pour  combattre  un  ad- 
versaire dont  il  U avait  peut-etre  [>as  apprécié 
tout  le  génie  et  toutes  les  ressources. 

11  est  facile  d observer,  dans  sa  ré|X)use  aux 
lettres  de  l'énélon,  qu’il  déploie  avec  une  nou- 
velle vigueur  tous  les  ressorts  de  l’éloquence  et 
de  la  logique , poui-  écraser  la  doctrine  et  l’au- 
lcui‘  qu’il  combat.  Ou  y voit  surtout  qu’il  s’at- 
tache à justifier  cette  espèce  d’âcretéet  d’amer- 
tume que  Fénelon  lui  avait  reprochée,  et  dont 
le  p.ublic  meme  avait  paru  Se  scandaliser.  Mais 
ce  qui  est  remarquable,  ce  qui  est  surtout  con- 
forme au  caractère  si  prononcé  de  Bossuet, 
c’est  que,  bien  loin  de  désavouer  les  expres- 
sions , peut-être  un  peu  trop  vives , échappées  à 
l’excès  de  son  zèle  dans  la  chaleui-  de  la  dis- 
jiute,  il  dit  ; quü  s'esù  montré  sévère  et  in^ 
Jlexible,  parce  qu’il  a dâ  V être  y et  que  les 
saintes  vérités  delà  religion  n admettent  point 
les  mollesses  et  les  vaines  complaisances  dut 
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monde.  Eu  uti  mot,  Bossuet  reprend  par  la 
force  dé  la  raison  et  par  l’ascendaut  du  j;énie, 
ce  caractère  de  supériorité  que  l’archevêque  de 
Cambrai  s’était  effoi’cé  de  lui  contester.  11  sem- 
ble que  cet  homme  exlraoi’dinaire  était  appelé 
à occuper  toujours  le  premier  rang  pai’tout  où 
il  se  montrait,  et  à exercer,  par  une  espèce  de 
prérogative  singulière,  un  ministère  supérieur 
au  rang  même  qu’il  occupait  dans  l’éf^ise.  C’est 
avec  ce  ton  imposant  qu’il  dit  à Féuélon  : 

« Je  le  dis  avec  douleur.  Dieu  le  sait  : vous 
» avez  voulu  raffiner  sur  la  piété;  vous  n’avez 
» trouvé  digne  de  vous  que  Dieu  beau  en  soi. 
» La  bonté,  par  laquelle  il  descend  à nous  et 
» nous  fait  remonter  à lui,  vous  a paru  un  ob- 
» jet  peu  convenable  aux  parfaits.  Sous  le  nom 
» d’amour  pur,  vous  avez  établi  le  désespoir 
» comme  le  plus  parfait  des  sacrifices;  c’est 
» du  moins  de  cette  erreur  qu’on  vous  accuse... 
» Et  vous  venez  me  dire  : prouvez-moi  que  je 
» suis  un  insensé;  prouvez-moi  que  je  suis  de 
» mauvaise-foi,  sinon , ma  seule  réputation  me 
»met  à couvert.  Non,  monseigneur,  la  vérité 
» ne  le  souffre  pas  ; vous  serez  en  votre  cœur 
» ce  que  vous  voudi'ez;  mais  nous  ne  pouvons 
» vous  juger  que  par  vos  paroles.  Vous  me  re- 
» prochez  de  m’être  récrié  : Un  chrétien.,  lui 
évêque^  un  homme  a-t-il  tant  de  peine  à 
» s humilier  ? Vous  trouvez  mauvais  qu  un 
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» évêque  ne  veuille  pus  avouer  contre  sa  ro’W- 
» cience  tpi  il  a enseigné  l’iniviètê.  Oui,  «uoii- 
» seigneur,  sans  rien  déguiser,  je  trouve  mau- 
»vais,  et  tout  le  monde  avec  moi,  nue  vous 
» vouliez  nous  persuader  qu’on  a mis  ce  qu’ou 
M a voulu  dans  votre  livre  sans  votre  parlieipa- 
« tion;  que,  sans  vous  en  être  plaint  dans  vos 
'>'>  errata  y vous  ayiez  laissé  impunément  ce 
impiété  y comme  vous  l’appelez  vous-méme; 
» qu’au  lieu  de  vous  humilier  d’une  telle  faute, 
» vous  la  rejetiez  sur  un  autre;  que  vous  ayiez 
M tant  travaillé  à y trouver  de  vaines  excuses. 

- w Vous  vous  plaignez  delà  force  de  mes  expres- 
M sîonsl  II  s’agit  dedoguies  nouveaux  fui’on  volt 
» introduire  dans  l’église, sonsprétextedepicté, 
» parla  bouche  d’un  archevêque.  Si , en  effet , il 
Mest  vrai  que  ces  dogmes  renouvellent  les  ci’reurs 
>>  de  IMolinos,  sera-t-il  permis  de  le  taire?  Voilà 
« pourtant  ce  que  le  monde  appelle  excessif, 
» aigre,  rigoureux , emporté,  si  vous  le  voidez. 
>»  11  voudrait  qu’on  laissât  passer  un  dogme 
» naissant  doucement,  et  sans  l’appeler  de  sou 
» nom,  sans  exciter  l’horreur  des  fidèles  par  des 
» paroles  ffui  ne  sont  rudes  qu’à  cause  qu’elles 
» sont  propres,  et  qui  ne  sont  employées  qu’à 

» catise  que  l’expression  est  nécessaire Si 

» l’auteur  de  ces  nouveaux  dogmes  les  cache, 
les  enveloppe,  les  mitige,  si  vous  voulez,  par 
» certains  endroits,  et  pav-là.  ne  fait  autre  chosft 
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» que  les  rendre  plus  coulants,  plusinsiuuantâ, 

» plus  dangereux , faudra-t  il  par  des  bienséan- 
» ces  du  monde  les  laisser  glisser  sous  l’herbe, 

» et  relâcher  les  saintes  riguem*S  du  langage 
» théologique?  Si  j’ai  fait  autre  chose  que  cela, 

» qu’on  me  le  montre.  Si  c’est  là  ce  que  j’ai  fait,  • 
» Dieu  sera  mon  protecteur  contre  les  molles- 
» ses  du  monde  et  ses  vaines  complaisances  ». 

Fénelon  s’était  expliqué  en  ces  termes:  Q«oi- 
quon  ne  puisse  pas  s’ arracher  F amour  delà 
béatitude^  on  peut  le  sacrifier  y comme  on 
peut  sacrifier  l’amour  de  la  vie  y sans  pou- 
voir se  l’arracher  tout- à-fait  •>>,  II  faut  conve- 
nir que  Bossuet  réfute  ce  raisonnement  de  la 
manière  la  plus  victorieuse. 

« Avouez  la  vérité,  monseigneur,  écrit-il  à 
» Fénélon  : vous  ne  croyez  pas  avoir  rien  à dire 
» ou  avoir  rien  proposé  de  plus  spécieux  que 
» cet  argument;  mais  il  tombe  par  ce  seul  mot. 

» On  peut  bien  sacrifier  la  vie  mortelle  à quel- 
»que  chose  de  meilleur,  qui  est  la  vie  bien- 
» heureuse  ; mais  lorsque  vous  supposez  qu’on 
» puisse  sacrifier  la  vie  bienheureuse,  il  faut 
» que  vous  ayiez  dans  l’esprit  quelque  chose  de 
>»  meilleur  à quoi  on  la  sacrifie;  et  toujours  on 
» deviendra,  ou  heureux  en  la  possédant,  ou 
» malheureux  si  on  la  perd. 

» Après  cela,  monseigneur , je  n’ai  plus  rien 
»»  à vous  dire.  S’il  se  trouve  dans  vos  écrits  quel- 
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» que  chose  de  considérable  qui  n’ait  pas  en- 
» corc  été  repoussé , j’y  répondrai  par  d’autres 
» moyens.  Pour  des  lettres,  composee-en  tant 
» qu’il  vous  plaira  ; divertissez  la  cour  et  la 
» villej  faites  admirer  votre  esprit  et  votre  élo- 
» quence,  et  ramenez  les  grâces  des  heures 
» provinciales  ^ je  neveux  plus  avoir  depai'tau 
» spectacle  que  vous  semblez  vouloir  donner  au 
» public.  »♦ 

Ces  dernières  lignes  laissent  assez  apercevoir 
que  Bossuet  ne  se  dissimulait  pas  à lui-méme 
que  le  public  avait  accueilli  avec  une  faveur 
marquée  les  derniers  écrits  de  Fénélon  ; elles 
font  également  sentir  qu’il  aurait  desii  é de  n’a- 
voir plus  à rentrer  dans  une  discussion  directe 
avec  lui. 

Il  parait  que  les  adversaires  de  Fénélon,  un 
peu  déconcertés  par  le  succès  et  l’énergie  de  ses 
défenses , firent  intervenir  le  nonce  du  pape  pour 
l’engager  à garder  désormais  le  silence.  Féné- 
lon i-épondit  au  nonce  du  pape  que  c’était 
»>  toujours  à l’accusé  à parler  le  dernier,  sur- 
» tout  quand  il  s’agissait  d’accusations  horribles 
» sur  la  foi , et  que  l’accusé  était  un  arcbevé- 
n que , dont  la  réputation  importait  à son  mi- 
» nistère  ; qu’il  ne  demandait  lui-méme  que  la 
»>  paix  et  le  silence,  à être  jugé  et  à obéir  ; que 
♦»  la  réponse  qu’il  se  voyait  obligé  de  faire  à la 
» dernière  attaque  de  M,  de  Meaux  serait  sa 
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w dernière  défense , si  ce  prélat  ne  reproduisait 
» pas  quelque  nouvelle  accusation  »>. 

Fénélon  répondit  en  effet  aux  derniers  écrits 
de  Bossuet  par  trois  nouvelles  lettres.  Elles  of- 
frent de  nouvelles  preuves  de  toute  la  fécondité 
et  de  toute  la  subtilité  de  son  esprit  dans  un 
genre  de  controverse,  dont  on  ne  lui  avait  pas 
plus  soupçonné  le  goût  qu’il  n’en  avait  con- 
tracté l’habitude.  Bossuet,  étonné  lui-méme , 
ne  put  s’empêcher  de  dii’e  en  les  lisant  : «M.  de 
de  Cambrai  a de  l’esprit  à faire  peiu’  ». 

Lettre  de  <<  Quand  voulez-vous  donc  que  nous  finis- 

Feneion  à ^ ^ ^ 

BuMuet.  » sions , écrivait  Fénélon?  Si  je  pouvais  me  don- 
» ner  le  tort  et  vous  laisser  un  plein  triomphe, 
» pour  finir  le  scandale  et  jwur  rendre  la  paix  à 
» l’église , je  le  ferais  avec  joie  ; mais  en  voulant 
m’y  réduire  avec  tant  de  véhémence , vous 
» avez  fait  précisément  tout  ce  qu’il  fallait  pour 

» m’en  ôter  les  moyens Vous  m’attribuez  les 

» impiétés  les  plus  abominables,  cachées  sous 
ÿi  des  subterfuges  déguisés  en  correctifs . Mal- 
» heur  à moi , si  je  me  taisais  ! Mes  lèvres  se- 
» raient  souillées  par  ce  lâche  silence,  qui  se- 
» rait  u«  aveu  tacite  de  l’impiété...  Que  le  pape 
» condamne  mon  livre,  que  ma  personne  de- 
» meure  à jamais  flétrie  et  odieuse  dans  toute 
» l’église , j’espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de 
» me  taire,  d’obéir  et  de  porter  ma  croix  jus- 
qu’à  la  mioi  t.  Mais  tandis  que  le  St.-Siege  nié 
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»)  permettra  de  montrer  mon  innocence,  et  qu’il 
» me  restera  un  souftle  de  vie,  je  r.e  cesserai  de 
» prendre  le  ciel  et  la  terre  à témoin  de  l’injus- 
» ticc  de  vos  accusations. 

» Il  m’est  impossible  de  vous  suivre  dans 
» toutes  les  objections  que  vous  semez  sur  votre 
» chemin;  les  difficullcs  naissent  sous  vos  pas. 
»ïout  ce  que  vous  louchez  <le  plus  pur  dans 
» mon  texte  se  convertit  aussitôt  eu  erreur 
» et  en  Llasphcmc  ; mais  i!  ne  faut  pas  s’en 
» étonner;  vous  exténuez  et  vous  grossissez  cha- 
» que  objet  selon  vos  besoins , sans  vous  mettre 
» eu  peine  de  concilier  vos  expressions.  Yuulçz- 
»vous  me  faciliter  une  rétractation,  .vous  ap- 
» planissez  la  voie;  elle  est  si  douce,,  rpi’elle 
»»  n’effraie  plus.  Ce  nesù^  dites^-vous,  fju^un 
» éblouissement  de  peu  de  durée.  Mais  si  l’on 
» va  chercher  ce  que  vous  dites  ailleurs  pour 
» alarmer  toute  l’église , pendant  que  vous  me 
» flattez  ainsi  ,mn  trouvera  (\ne ce  court  éblouis- 
gisement  est  un  malheureux  mystère  et  un 
» prodige  de  séduction.  . , . 

» Tout  de  nvéme s’agi  t-il  de  me  faire  avouer 
» des  livres  et  des  visions  de  raada^ne  Guy  on? 
» vous  rendez  la  chose  si  excpsable , qu’on  est 
H tout  étonné  que  je  ne  veuille  point  la  con- 
,»  fesser  pour  vous  appaiser.  Est-ce  un  si  grand 
» malheur^  dites-vous,  Savoir  été  trompé  par 
U une  amie  ? Mais  quelle  est  cette  amie  î C’est 
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» une  Pnscille  dont  je  suis  le  Montait.  Ainsi  » 

M vous  donnez , comme  il  vous  plaît,  aux  mêmes 
» objets  les  formes  les  plus  douces  et  les  plus 
>»  affreuses. 

» Je  ne  veux  pas  me  juger  moi-même.  En 
» effet,  je  dois  craindre  que  mon  esprit  ne  s’ai- 
» grisse  dans  une  affaire  si  capable  d’user  la 
» patience  d’un  homme  qui  serait  moins  iinpar- 
»>  fait  que  moi.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  j’ai  dit 
» quelque  chose  qui  ne  soit  pas  vrai  et  essentiel 
» à ma  justification  ; ou  bien  , si  je  l’ai  dit 
» en  des  termes  qui  ne  fussent  pas  nécessaires 
» pour  exprimer  toute  la  force  de  mes  raisons, 

» j’en  demande  pardon  à Dieu,  à toiite  l’église 
« et  à vous.  Mais  où  sont-ils  ces  termes  que  , 
» j’eusse  pu  vous  épargner?  du  moins,  mar- 
» quez-les  moi  ; mais  en  les  marquant , défiez- 
»»  vous  de  votre  délicatesse.  Après  ni  avoir 
v>  donné  si  souvent  des  injures  pour  des  rai- 
sons  y n avez-vous  pbiht' pns  rnes  raisons 
» pour  des  injures  ? ‘ 

» Cette  douceur,  dont  vous  me  dites  que  je 
« m’étais  paré,  on  la  tournait  contre  moi;  on 
» dit  que  je  parlais  d’un  tou  si  radouci , pairce 
que  ceux  qui  se  sentent  coupables  sonftdu- 
» jours  timides  et  hésitants.  Peut-être  ai-je  en- 
>>  suite  un  peu  trop  élevé  la  voix  ; mais  le'  fec- 
» leur  pouiTa  observer  que  j’ai  évité  beaucoup 
de  termes  durs , qui  vqus  sont  les  plus  fafni- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  11.  455 

y>  Tiers.  Nous  sommes , vous  et  moi , l’objet  de  la 
» dérision  des  impies , et  nous  faisons  gémir 
» tous  les  gens  de  bien  ; que  tous  les  autres 
» hommes  soient  hommes,  c’est  ce  qui  ne  doit 
» pas  .surprendre;  mais  que  les  ministres  de 
» Jésus-Christ,  ces  anges  des  églises  , donnent 
» 9u  monde  profane  et  incrédule  de  telles 
» scènes , c’est  ce  qui  demande  des  larmes  de 
» sang.  Trop  heureux  si,  au  lieu  de  cesguet'rcs 
» d'écrits , nous  avions  toujours  fait  notre  ca- 
» téchisine  dans  nos  diocèses,  pour  apprendre 
» aux  pauvres  villageois  à craindre  et  à aimer 
» Dieu  ! »» 

En  lisant  ces  dernières  lignes , ne  serait-on 
pas  tenté  de  croire  qu’elles  sont  de  Bossuet, 
par  le  mouvement  oratoire  qui  les  anime , et 
par  la  noblesse  de  l’idée  jointe  à la  simplicité 
de  l’expression  ? 

Tandis  que  la  France  entière , spectatrice  de  impartialité 
ce  violent  combat  entre  les  deux  membres  les 
plus  illustres  de  son  église , attendait  avec  un 
intérêt  mêlé  d’incertitude  , de  quel  çôté  la  vic- 
toire SC  déclarerait,  Rome  procédait  à l’ins- 
truction du  jugement  avec  une  sagesse  et  une 
impartialité  dignes  des  plus  grands  éloges. 

Le  Saint-Siège  voulut  mettre  dans  l’examen 
du  livre  de  l’archevêque  de  Cambrai , un  appa- 
reil et  une  solennité  qui  attestaient  les  égards 
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<lns  à deux,  grands  évêques  el  à l’interventîou 
(le  Louis  \IV. 

(luoiqiie  la  forme  dans  laquelle  ce  prince 
avait  exprimé  l’importance  qu’il  attachait  à 
c(;tle  affaire,  laissât  assez  entrevoir  la  favenr 
qu’il  accordait  à l’une  des  parties , et  sa  pre* 
vemiion  contre  l’autre.  Innocent  XII  ne  crut 
point  (ju’il  c('nvînt  à la  dignité  de  l’église  ro- 
inaine , à la  gloire  de  la  religion  ni  aux  inté’' 
T-éls  de  la  vérilé  de  s’abandonner  aux  mouve- 
ments variables  et  irréguliers  d’une  politique 
pi-ol’ane.  Une  année  entière  fut  employée  au 
seul  examen  du  livre  de  l’archevêque  de  Cam- 
brai, et  des  divers  écrits  publiés  poiu-  sa  dé- 
fense et  pour  sa  condamnation.  Soixante-quatre 
séances , de  six  ou  sept  heures  chacune , fu- 
rent consacrées  par  les  examinateurs  à l’ana- 
lyse du  livre  Maximes.  Les  seuls  examina- 

V 

tfcürs  assistèrent  aux  douze  premières  ; mais 
comm  e l’on  cnit  re^narquer  panni  èux  une  op- 
position très  vive  et  très  animée,  lepapç  nom- 
ma les  cardinaux  TXon’s  et  Ferrari , deux  des 
membres  les  plus  instniils  du  sacré  collège, 
pour  présider  auX  congrégations. 

On  commença  par  extraire  du  livre  de  l’ar- 
chevêque de  Cambrai,  trente-sept  propositions 
qui  parurent  devoir  être  l’objet  de  l’examea 
des  consulteurs.  LJexamen  de  ces  brente-sept 
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propositions  occupa  les  soixante-quatre  séances 
qui  eurent  lieu  depuis  le  12  octobre  1G97,  jus- 
qu’au 25  septembre  1698.  On  est 'autorisé  »à 
présumer  que  le  sujet  de  cette  controverse  de- 
vait être  nécessairement  obscur  et  très  subtil  , 
ou  que  les  explications  offertes  par-  Fénélon 
avaient  éclairci  ce  que  sa  doctrine  renfei'mait 
d’équivoque  et  de  hasardé,  puisque  sur  les  dix 
examinateurs  qui  la  discutèrent  pendant  )uue 
année  entière,  cinq  votèrent  ooüstamment  en 
faveur  de  son  livre;  il  est  vrai 'que  lem*  opinion 
était  fondée  en  {grande  partie  sur  les' explica- 
tions fournies  par  l’auteur. 

L’abbé  Bossuet  fut  violemment  affecté  de  ce 
j'jartage  entre  les  dix  examinateurs.  11  ne  man- 
qua pas , d’après  son  propre  caractère , de  l’at- 
tribuer aux  intrigues  des  partisans  de  d’arebe- 
vêque  de  Cambrai , et  à l’influence  du  cardjiaal 
dè  Bouillon.  ■ ! '*  ■ ■ 

La  coiTCspondance  de  Bossuet  avec  80n>  ne- 
veu ( I } , laisse  malheureusement  apperCevoir 
qu’il  adopta  trop  facilement  les  préventions  de 
ce  demieri  Lui-même  s’était ‘si  fortement  p'é- 
'venu  que  la  doctrine  de  Fénélon  r^ifeBmait  les 
erreurs  les  plus  monstrueuses  ; il  avait  annoncé 
avec  tant  d’assurance  au  roi;  à-madame-' de 


{ I ) Voyez  les  tomes  XIII , XIV  ét  XV  de  la  dernière'  ddkion 
des  Œuvres  de  Bossuet.  ' 
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' Maintenon , au  public , à toute  l’église , que  ces 
erreurs  seraient  foudroyées  par  le  Saint-Siège, 
aussitôt  qu’elles  auraient  frappé  l’oreille  du 
vicaire  de  Jésus-Christ,  qu’il  fut  aussi  surpris 
que  déconcerté  du  partage  des  examinateurs. 

' 11  fut  surtout  effrayé  de  ce  que  lui  mandait 
Leitrc  de  SOU  uevcu , en  CCS  termes  ; « Le  pape,  ces  jours 
» passés  ,.  a dit  que  l’affaire  n était  pas  si 
claire.  »» 

Dans  cette  disposition , il  crut  devoir  se  prê- 
ter aux  vues  de  son  neveu , et  les  proposer  à 
Louis  XIV  et  à madame  de  Maintenon.  C’était 
d’opposer  des  coups  de  force  et  d’autorité  aux 
prétendues  intrigues  des  partisans  de  l’arche- 
' vêque  de  Cambrai , de  frapper  ses  parents  et 

ses  amis  les  plus  chers , pour  intimider  tous 
• ceux  qui  auraient  été  portés  à lui  accorder  leur 
appui , et  d’annoncer  à toute  l’Europe  que  la 
disgrâce  de  ce  prélat  était  irrévocablement  pro- 
- noncée. 

. utire  de  L’abbé  Bossuct  consacrait. toutes  ses,  lettres 

Tabbi^  Bos-  » . « • , 

su«t,  30  mai  a provoquer  ces  mesures  violentes.  « (Ju  estrce 
» que  le  roi  attend,  écrivait- il  à son  oncle, 
» pour  ôter  à M.  de  Cambrai  le  préceptorat  ? 
» Vous  ne  sauriez  trop  dépêcher  ce  que  vous 
» avez  à faire  contre  M.  de  Canibrai.  » . 

11  mettait  le  même  acharnement  à diffamer 
la  personne  de  l’archevêque  de  Cambrai , qu’à 
détruire  son  crédit.  « Il  ne  faut  pas  hésiter 
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»»  d’envoyer  tout  ce  qui  fait  connaître  l’attache 
» de  M.  de  Cambrai  poiu*  madame  Guyou  et  le  s^iSma» 
» P.  Lacotnbe,  et  leur  doctrine  sur  les  moeurs. 

» Cela  est  de  la  dernière  conséquence.  » 

La  passion  des  ennemis  de  Fénelon  les  porta 
iusqu’à  fouiller  dans  les  livres  les  plus  obscurs 

•»  i , • I *1  J • Impnt»üoB 

et  les  plus  ienorés,  pour  lui  chercher  des  cri-  ridirnW  coiH 

T T n JC  treFénék». 

mes.  Le  fameux  Burnet,  depuis  evéque  de  î>a- 
lislniry , avait  fait  imprimer  à Amsterdam’,  en 
1688,  un  petit  livre  où  il  disait  : ««  Les  quiétistses 
» ont  en  horreur  les  superstitions  romaines,  et 
» ils  veulent  les  ensevelir  dans  l’oubli,  en  ne 
» les  enseignant  et  en  ne  les  pratiquant  point , 
aussi  bien  que  l’abbé  de  Fénélon.  w C’était  au 
sujet  d’un  chapitre  du  Traité  de  V Education 
des  Filles , publié  cette  même  amiée  i668,  par 
l’abbé  de  Fénélon  , et  qui  n’avait  aucùn  rapport 
à la  doctrine  des  quiétistes.  On  se  bâta  d’en- 
voyer à'Rome  ce  petit  livre,  comme  pièce  de 
conviction  .coutre  l’auteur  du  livre  des  Maxi- 
mes des  Saints;  et  l’abbé  Bossuet  enchanté, 
écrivait  à son  oncle  (r)  u*  J’ai  été  ravi  du  petit 
'w  Hvrèitouchant  M.  deÆambrai  ; il  y estnom- 
• >»  me,  et  bien  nommé,  ét’ cela  fera  ici  un  effet 
. »)  terrible  contre  lui.  >»  : i i-  ■ . 

On  sera’ peut-être  curieu'x’dB  savoir  i quoi 
..  aboutit  le  terrible  effet  de  cette  ridicule  aocu- 

' ■ r-  ■■  ' l'i  .1  ’ |i  ^..ÉiliWwl  IH'I  i>i"  — - ■ ■ ■ — 

(0  1 1 février  1698,  '■ 
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sation.iFcnélon  léporulit  (i)  : «Qu’ca  i6$8  il 
» ne 'Connaissait  pas  seulement  ;M“".  Gyon 
. »>  qu’il  était  même  alors  prévenu  contre  elle  sur 
» fies  bruits  confus  5 que  lui  - même  n’était 
' » connu  à cette  époque  dans  le  public , que 
» par  ses  deux  traités  de  V Education  des  Filles 
» et  du  Ministère  des  Pasteurs  ; que  ces  deux 
»>  ouvrages,  bien  loin  d’élever  des  soupçons  sur 
1 » la  pureté  dè  sa  doctrine , avaient  contribué  à 
» fixer  le  choix  du  x’oi  sur  lui  pour  la  place  de 
» précepteur.  » Choix  qui  avait  été  applaudi 
de  la  manière  la  plus  forte  par  Bossuet. 

, Mais  une  réponse  bien  plus  tranchante,  etqu’il 

est  assez  singulier  qtie  Bossuetn’eîitpasprévue, 

' c’est  que  dans  ce  même  livre,  le  docteur  Burnet 
• signalait  (2)  « le  cardinal  le  Camus , le  célèbre 
’ ; >yr^bé  Fleury,  ét  Bossuet  lui-méme,  corritnc 
»»  aussi  opposés  que  Fénélori^  et  les  quiéüstes, 

■ »»  aopo  superstitions  romaines,  y &o.i\Oi\kàonc, 
\ » écrivait  Fénélon  à Bossuet  i quiétiste  comme 
( »hioi.  Dieu.voit,  él  lés  hommesf.  verront  un 
■ »»  jouràquoi  votts.avèz  recours  ^pourr  me  moi  r- 

- »»cir.  •»  Unftrxiépocse  aussi  péremptoire  : fit 
. écixmleii  subitement  cette  grandfi-ihatîhine  dont 

l’abbé  Bossuet  avait  attëndu.un  si  terrible  ef- 
feu  çt  Bossuèt  lui-même,' dêea^certé  par  une 

-'f  - — - r - - r J 

— - { I ) Repense  aux  remarques  de  M.  l’evêque  de  Meaux. 

(a) Ibid.  ...  „ ; . 
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réplicjnc  si  concluante , ne  se  permit  plus  de  ‘ 
revenir  sur  ce  chef  d’accusation. 

11  en  fut  de  meme  de  toutes  les  scandaleuses 
impulations  <jue  l’abbé  Bossuet  recberchait 
avec  tant  d’avidité  y pour  noircir  la  répulalîou 
tle  rarcbevé{|ue  de  Cambrai.  Sa  volumineuse 
correspondance  (i)  n’offre  que  tropde preuves 
de  la  déplorable  animosité  avec  laquelle  il 
s'efforçait  d’aigrir  l’esprit  de  son  oncle.  Nous 
sommes  fermement  persuadés  que  si  Bossuet, 
au  lieu  d’un  neveu  passionné , avait  eu  à Rome 
un  agent  aussi  sage  et  aussi  vertueu'ï  que  l’abbé 
de  Chanterac  , on  n’aurait  jamais  vu  se  mêler 
à cette  controverse  des  débats  scandaleux  et 
des  personnalités  eboquautes. 

On  imagina  donc  tout  à coup  de  faire  re- 
vivre les  anciennes  relations  de  madame  Guy  on  Aocnsaiîoiu 

cakkiiuiiciiae* 

et  du  père  Lacombe , d’en  tirer  des  inductions  cofiuceFéuA- 
aussi  peu  favorables  à leurs  mœurs  qu’à  leur 
doctrine,  et  de  flétrir  Fénélon , en  flétrissant 
madame  Guy  on. 

• Le  père  Lacombe  était  eüfermé  depuis  neuf  • 

ou  dix  ans  dans  le  château  de  Lourdes , au 
pied  des  Pyrénées.  Il  est  certain  que  ses  écrits 
annoncent  une  imagination  exaltée  et  disposée 
a se  nourrir  des  illusions  les  plus  extravagantes. 


( I ) Voyez  les  tomes  XI II , XI V M XV  de  la  derHière  édition 
4es  OEuvres  de  Bossuet. 


Digitized  by  Google 


46a>  HISTOIRE  DE  FÉNÉLON. 

Une  longue  captivité  avait  achevé  d’égarer  celte 
tête  naturellement  faible.  Il  avait  adressé  à l’é- 
vêque de  Tarbes  (i)  une  lettre,  dont  quelques 
expressions  semblaient  avouer  des  excès  hon- 
teux. Cette  pièce  parut  un  moyen  victorieux  de 
convaittcre  madame  Guyon  d’avoir  partagé  ses 
égarements. 

Pour  parvenir  plus  facilement  à cette  convie-' 
tion , on  transféra  le  P.  Lacombe  du  château  de 
Lourdes  à celui  de  Vincennes.  A peine  y fut-il 
arrivé,  qu’on  lui  fit  écrire  à madame  Guyon 
uue  lettre,  où  il  l’exhortait  à avouer  leurs  éga- 
rements ùiutuels,  et  à s’en  repentir.  Le  cardinal 
de  Noailles  et  le  curé  de  St.-Sulpice  (2)  se  ren- 
dirent à Vaugirard,  où  madame  Guyon  était 
encore  détenue , pour  lui  communiquer  cette 
lettre.  Ils  la  conjurèrent  par  les  motifs  les  plus 
saints  et  les  plus  sacrés  de  rendre  hommage  à 
la  vérité , et  de  mériter  son  pardon  par  un  sin- 
cère aveu  de  ses  fautes.  Madame  Guyon  ne 
dissimula  point  son  étonnement  lorsqu’elle  en- 
tendit lire  la  singulière  lettre  du  P.  Lacombe, 
qu’on  ne  voulut  pas  même  laisser  entre  ses 
mains.  Elle  conserva  cependant  assez  de  pré- 
sence d’esprit  pour  soupçonner  la  vérité , et  ré- 
pondit tranquillement  « qu’il  fallait  que  le  père 


(i)  François  de  Poudeux, 
(a)  Lacbétardie. 
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»j  Lacombe  fût  devenu  fou  ».  Le  cardinal  de  i 
!Noailles  se  persuada  que  celte  tranquillité  ap- 
parente annonçait  l’opiniâtreté  d’une  femme 
qui  ne  peut  consentir  à se  reconnaître  coupable , 
et  il  la  fit  transférer  à la  Bastille  pour  procéder  ■ 
plus  facilement  aux  interrogatoires  et  aux  con- 
frontations. En  attendant,  on  s’empressa  de 
faire  passer  à Rome  les  deux  lettres  du  P.  La- 
combe à l’évêque  de  Tarbes  et  à M“*.  Guyon. 
On  se  flatta  qu’elles  feraient  impression  sur  l’es- 
prit du  pape  et  des  cardinaux,  et  qu’elles  ébran- 
leraient les  examinateurs  favorables  à Fénélon. 
On  ne  peut  douter  par  les  lettres  du  cardinal  de 
Noailles  et  de  Bossuet , qu’ils  ne  fussent  per- 
suadés de  très  bonne  foi  que  le  directeur  et  la 
pénitente  étaient  réellement  coupables , et  on 
voit  par  une  lettre  de  madame  de  Maintenon, 
du  9 septembre  1668,  qu’elle  partageait  la 
même  opinion. 

L’abbé  Bossuet  promettait  de  si  merveilleux 
effets  de  toutes  ces  honteuses  dénonciations , si 
peu  dignes  de  figurer  dans  une  cause  où  de 
grânds  évêques  étaientintéressés,  qu’on  ne  crut 
avoir  rien  de  mieux  à faire  que  de  suivre  ses  ins- 
pirations (i).  « Ces  deux  pièces,  écrivait-il,  fe- 
» ront  plus  d’impression  que  vin^  dérhonsCra- 
» dons  théologiques.  Voilà  les  arguments  dont 
y>  nous  avons  le  plus  de  besoin».  On  est  un  peu 


(0  Lettres  de  i’abbe'  Bossuet. 
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ëtonuë  d’entendre  ce  langage  dans  la  bouche 
d’un  neveu  de  Bossuet,  adressé  à Bossuet  lui- 
méme. 

Mais  l«ut  ce  misérable  échafaudage  s’é- 
croula subitement.  On  ne  tarda  pas  à s’aperce- 
voir que  le  P.  Lacombe  était  totalement  fou , 
et  on  fut  obligé  de  le  placer  en  cette  qualité  à 
Charenlon , où  il  mourut  l’année  suivante  dans 
un  état  de  démence  absolue.  Ou  eut  soin  de  re- 
tenir cette  nouvelle  secrette  pendant  plusieurs 
inoisj  on  était  embarrassé  de  tout  l’éclat  qu’on 
avait  donné  aux  déclarations  d’un  pareil  person- 
nage. Quant  à Fénëlon , il  fut  constaté  « qu’il 
W n avait  jamais  vu  le  P.  Lacombe  ^ qiiil  ne 
M lui  avait  jamais  écrite  qu’il  n’avait  jamais 
M reçu  de  ses  lettres;  en  un  mot  y qu’il  n’avait 
» jamais  eu  aucun  rapport  direct  ou  indirect 
Ÿ)  avec  lui.  » 

Mais  l’abbé  Bossuet  fut  plus  heureux  dans  le 
succès  d’un  j>rojet  qu’il  proposait  depuis  long- 
temps à son  oncle.  Il  ne  cessait  de  l’inviter, 
ainsi  que  le  caixiinal  de  Noailles,  à obtenir  du 
<lii  roi  quelque  acte  éclatant,  qui  montrât  à la 
France  et  à Rome  que  l’archevêque  de  Cambrai 
était  entièrement  perdu  dans  son  esprit. 

Bossuet  et  le  cardinal  de  Noailles  n’étaient 
que  trop  disposés  à accueillir  cette  idée.  Leur 
controverse  avec  Fénélon  avait  pris  un  carac- 
tère si  passionné , et  leur  honneur  se  trouvait  si 
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fovJementengagé  au  succès  de  ce  combat,  qu’ils 
crurent  devoir  se  prêter  à tous  les  moyens  qui 
devaient  le  décider  en  leur  faveur.  D’uu  côté, 
l’abbé  Bossuet  leur  annonçait  assez  indiscrète- 
ment qu’il  ne  pouvait  plus  réjx>ndre  dë  la  con- 
.damnalion  de  ï’énélouj  et  de  l’autre,  ces  deux 
prélats  ne  pouvaient  s’accoutumer  à l’idée  de  se 
retrouver,  avec  rarchevê(|ue  de  Cambrai,  dans 
une  cour  où  il  n’aurait  reparu  qu’avec  un  avan- 
tage marqué  sur  ses  rivaux. 

il  ne  leur  fut  pas  difficile  de  faire  entrer  ma- 
,<]ame  de  Maintenon  dans  leurs  vues;  elle  avait 
elle même  trop  aimé  et  trop  maltraité  Fénélon, 
pour  (jue  la  confiance  et  l’amitié  pussent  ja- 
mais renaître  entr’eux.  Les  sentiments  opposés 
qu’elle  avait  éprouvés  pour  lui  n’avaient  si  long, 
temps  combattu  dans  son  cœur,  que  pour  lais- 
ser prévaloir  l’humeur  et  l’irritation.  Louis  XIV 
avait  plutôt  de  l’éloignement  que  du  goût  pour 
Féuélou,  et  on  obtint  aisément  de  lui  un  sa- 
< orifice  qui  n’exigeait  aucun  effort  de  sa  part. 

Le  2 juin  C iGqS),  le  roi  ôta  le  titre  de  sous-  . 
précepteurs  à l’abbé  de  Beaumont  et  à l’abbé  de  eii«  amis  de 

,,  - ...  11-.'  Fénélon  sont 

Langeron.  Le  premier  était  propre  neveu  de  re-  renvoj'i^  de 
nélon;  le  second,  son  ami  le  plus  tendre  et  Jg 
plus  fidèle.  MM.  Dupuy  et  de  Lesclielle,  faisant 
les  fonctions  de  sous-gouverneurs,  sous  le  titre 
de  geutilsbommes  de  la  Manche,  eurent  oi  tire 
le  même  jour  'de  quitter  la  cour , et  perdirent 
1.  3o 
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leurs  places.  Le  prélexle  de  leur  renvoi  fut  leur 
goût  pour  les  ma  ximes  de  spiritualité  de  l'ar- 
cbevêque  de  Cambrai  ; et  le  véritable  motif, 
leur  tendre  et  inviolable  fidélité  pour  lui.  Les 
uns  et  les  autres  étaient  attachés  depuis  neuf 
ans  à l’éducation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
et  on  a vu  quelle  avait  été  cette  éducation;  ils 
furent  renvoyés  sans  recevoir  la  plus  fiaible  ré- 
compense de  leurs  services.  On  punit  aussi  sé- 
vèrement les  lionunes  estbnables  qui  avaient 
changé  en  vertus  les  vices  du  duc  de  Bour- 
gogne , que  s’ils  lui  eussent  donné  des  vices  et 
étouffé  ses  vertus.  On  a de  la  peine  à reco^aî- 
ire  dans  une  pareille  conduite  la  grandem*  et  la 
générosité  de  Louis  XIV;  mais  on  lui  avait  re- 
présenté sous  des  couleurs  si  odieuses  la  doc- 
trine de  Fénélon  et  le  danger  de  ses  maximes, 
f ju’il  crut  voir  la  religion  des  princes  ses  petits- 
fils,  exposée  au  péril  le  plus  imminent. 

Peu  s’en  fallut  que  le  célèbre  abbé  Fleuri, 
alors  sous-précepteur,  ne  fut  enveloppé  dans  la 
«Usiirâcé  de  tous  les  amis  de  Fénélon.  11  lui  de- 
vait  sa  place , et  c’était  sur  lui  que  Fénélon  se 
reposait  pom*  instruire  M.  le  duc  de  Boui^ogne 
dans  tout  ce  qui  concernait  la  science  et  l’his- 
toire  de  la  religion.  L’abbé  Fleuri,  étranger  à 
tous  les  partis  et  à toutes  les  intrigues,  se  bor- 
■nait-à  remplir  ses  devoirs.  Sa  modestie  et  sa  mé- 
fiance de  lui-même  ne  lui  j^erniirent  de  pretulre 
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aucune  part  à l'affaire  du  quiétisme;  uu>i§  sa 
refcouuaissauce  et  sa  vénératiou  pour  f^é»élun 
pouvaient  être  traduites  comme  uu  tort  auprès 
des  persounes  prévenues.  Cependant,  Bossuet 
eut  la  générosité  de  \g  sauver;  c’est  l’expression 
dont  il  se  sert  dans  une  lettie  à son  neveu,  du 
3o  juin  1698.  Il  ajoute  : « L’abbé  Fleuri  n’a  été 
» conservé  que  i»arce  que  j’en  ai  répondu». 
peut  dire  qu’en  cette  occasion  Bossuet  veilla  i 
sa  propre  gloire.  Rien  n’eùt  fait  un  plus  mai^< 
vais  effet  dans  le  public  et  dans  l’opinion  de  la 
postérité,  que  d’étendre  la  persécution  sur  un 
homme  tel  que  l’abbé  Fleuri,  qui  était  assez  dé* 
fendu  par  sa  vertu  et  par  le  respect  public. 

Rien  n’égale  les  transports  de  joie  qu’éprou- 
vèrent à Rome  l’abbé  Bossuet  et  l’abbé  Phelip- 
peaux  en  apprenant  ces  nouvelles  (i).  « On  ne 
» pouvait  nous  envoyer,  écrivait  ce  demjer  à 
» Bossuet , de  meilleures  pièces  et  plus  persua*  ' 
» sives  que  la  nouvelle  de  la  disgrâce  des  pa-* 
» rents  et  des  amis  de  M.  de  Cambrai,  et  que 
» celle  qu’on  reçut  hier,  par  un  courier  extia- 
» ordinaire , que  le  roi  lui  avait  ôté  la  charge 
^et  la  pension  de  précepteur  (2);  cela  seul 
» pourra  convaincre  celte  cour  que  le  est 
» grand  et  réel  ».  • 

(i)  74  F'D  1698. 

(a)^La  nouvelle  e'tait  encore  pre'maturde  ; Fénélon  ne  perdit 
le  titre  de  précepteur  qu’au  mois  de  janvier  *699, 

3o.. 
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* ' Les  adversaires  'de  Fénelon  ne  trouvaient 
. pas  qu’on  eût  encore  sacrifié  assez  de  victimes. 
L’abbé  Bossuet  écrivait  à son  oncle  (i)  : «Ne 
»fera-t^on  rien  à la  cour  contre  le  P. Valois  (2)? 
» H est  plus  mécbant  que  les  quatre  autres  qu’on 
» a renvoyés.  Le  P.  Lachaise  et  le  P.  Dez  méri- 
• » tdraient  bien  qu’on  ne  les  oubliât  pas.  Ils 

>y  veillent  à présent  tout  le  mal  possible  au  roi, 
» à madame  de  IMaintenon , à M.  l’archevêque 
» de  Paris,  à vous,  à tout  ce  qui  vous  appar- 
» tient.  « 

C’était  avec  la  même  indiscrétion  qu’il  disait 
publiquement  à Rome , « que  le  renvoi  des 
» amis  et  des  parents  de  Fénélon  n’était  encore 
» qu’un  commeucenieut  de  tout  ce  que  le  roi 
» se  proposait  de  faire  contre  l’archevêque  de 
» Cambrai.  » 

coiSe'Kaé-  menaces , capables  de  faire  impres- 

0 sion  sur  les  esprits  faibles  et  timides , il  osait 
ajouter  des-imputations  du  genre  le  plus  odieux 
et  le  plus  propre  à enlever  à Fénélon  l’estime 
de  toutes  les  personnes  vertueuses.  A peine 
f peut-on  se  pennetti’e  de  rappeler  des  calomnies 
aussi  révoltantes  ; mais  elles  peuvent  donner 
une  Idée  des  excès  où  la  passion  peut  porter  cer- 
tains caractères , et  des  épreuves  où  la  vertu 

(i)  8 juillet  i6<)8. 

(a)  Coufesseuf  des  jeunes  princes. 
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la  plus  pure  se  trouve  quelquefois  exposée.  Oç 
ne  sait  si  la  candeur,  avec  laquelle  l’aljbé  de 
Chantcrac  rend  compte  à Fénékm  luUnièrtie’ 
de  CCS  horribles  imputations , n’est  pa§  aussi 
hondrable  pour  l’un  que  pour  l’aiitrc.  11  n’y  a ’ 
que  la  veiiu.qul  puisse  parler  à la.Ye.rtu  yn  lan- 
gage si  simple  et  si  calme.  , • /. 

« On  tâche  ici  de  faire  croire  que  vous  avez  Lciire  de 

, , , , . * l’iibl  é de 

» eu  une  société  fort  étroite  avec  cette  temme  Chanurac  i 
» (madame  Guy  on),  et  qu’il  y a du  moins  uu 
' » grand  sujet  de  craindre  (pie  votre  sjiirllualilé 
» et  vos  maximes  étant  les  memes,  vous  ne 
U l’ayez  suivie  dans  ses  désordres  aussi  bien 
>5  que  dans  scs  erreurs.  Pour  faire  des  impres- 
« sions  plus  fortes  sur  les  esprits  , on  promet 
» chaque  courrier  de  nouvelles  confessions  de 
» cette  femme,  et  de  nouvelles  découvertes  de 
>>  ses  abominations;  et  en  meme  temps , on  pu- 


'w  blie  qu’on  a ici  beaucoup  de  lettres  originales 
>)  que  vous  lui  écriviez,  qu’on  ne  veut  montrer 
>>  que  dans  l’extréniité  , poiu*  sauver , autant 
» qu’on  peut,  votre  réputation.  » 

Justement  fatigué  de  tant  de  passions  hai- 


neuses, on  ainiera  sans  doute  à sereposci',  eu 
portant  ses  regards  sur  un  tableau  plus  doux  et 
plus  attachant.  A peine  ce  même  abbé  deChan- 
terac , dont  nous  ne  nous  lassons  point  d’admi- 
rer l’amitié  fidèle  et  (xiurageuse  , eût  appvis  le  , 
*renv6i  de  l’àbbé  de  Beaumont  qu’il  écrivit  à 


HISTOI'k'E  IITE:  ^ÉNÉLON. 
ï^éîèfi'  ( I ) ! i<  Je  crôts  que  ï’aKIîé  de  Beaumont 
iW'est  âctuellertieni  auprès  de  vous  , et  par-là  je 
le  tfoiivè  heureux.  ; maïs  que  je  suis  occupé 
!>>  dés  édites  qu’aura  cette  affaire  par  rapport  à 
Tuî  (2)/  'Permettez  - moi , je  vous  supplie , 
modseigfièür  , de  vous  faire  faire  attention 
»»  que  je  suis  titulaire  du  prieuré  de  Carenac  et 
» d’ud  canonicat  de  Camljrai  ; il  mériterait  as- 
ii  surément’mieux  que  moi  de  posséder  ces  bé* 
» néfices;  ô que  de  bon  coeur  je  l’en  rendrais  le 
'»  maître,  si  vous  le  jugiez  à propos  , et  je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  y penser  devant  notre 
5)  seigneur  ! J’espère  toujours  qu’il  vous  proié- 
5»  géra  jusqu’à  la  fin  , lui  qui  est  la  vérité  et  la 
» vie;  il  n’y  a que  lui  seul  qui  vous  puisse  SOU- 
» tenir  au  milieu  de  tant  de  combats  et  de  si 
» rudes  épreuves.  Que  j’ai  de  consolation  de 
w pouvoir  prendi'e  quelque  part  à vos  peines, 
» et  de  m’attacher  toujours  plus  fortement  à 
M vous  pour  le  J:emps  et  pour  l’éternité  ; car  il 
a me  semble  que  c’est  ainsi  qu’on  doit  être  mn 
» devant  Dieu.  » Tels  étaient  les  ainis  de  Féne- 
lon, tels  ils  se  montrèrent  pour  lui  jusqu  au 
dernier  moment.  On  se  doute  bien  comment 


(1)  juillet  iGy8.  (Manuscrits.)  , ^ 

(2)  L’abbé  de  Beaumont,  eu  perdaïU'sa  placé  de  spüs-pré- 
cepteur  et  les  appointements  qui  y étaient  attachés , perdait  le 
seul  revenu  dont  il  jouissait. 
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Fënélon  accueillit  une  offi-e  aussi  délicate;  sa 
réponse  porte  le  même  caractère  de  simplicité 
qui  avait  dicté  ce  vœu  généreux.  (1)  «Votre 
» zèle  pour  porter  m?i  croix,  me  l’adoucit  beaii- 
»coup,  mon  cher  abbé;  mais  le  prieuré 
» Carenac  est  en  bonnes  mains.  Je  ne  souhaite 
w ri%n  tant  que  votre  conservation  ; je  voudrais 
» que vouseussieztiambraiaulieadeCarenac».  • 
Fénelon  n’avait  pas  besoin  de  toute  sa  péné- 
tration pour  démêler  les  véritables  motits  de 
l’acte  de  rigueur  qu’on  venait  d’exercer  contre 
ses  parents  et  ses  amis.  « V ous  savez , écrivait-il 
» à l’abbé  de  Chanterac  (2) , que  MM.  de  Pans 
»et  de  Meaux  ont  l’ait  chasser,  d’auprès  des 
» princes,  les  deux  abbés  de  Langeron  et  de 
» Beaumont;  ils  l’ont  fait  pour  deux  raisons:  la 
»>  première , pour  montrer  à Rome  combien  le 
» roi  est  déclaré  contre  moi,  et  pour  changer 
»>  par-là  les  dispositions  de  cette  cour,  qui  pa- 
» raissaient m’être  favorables;  la  seconde, pour 
» m’ôter  l'espérance  de  retoitmér  à Versailles, 
» si  Rome  tte  tne  condamne  point , afin  de  me  l'é- 
» duire  à quelque  lâche  accommodement  avec 
>♦  mes  parties  pour  y retotumer.  Je  serais  bien 
'f>  fâché  d’acheter  mon  retour  par  quelque  ex- 
M pédient  douteux;  vous  ne  sauriez  le  dire  trop 


(0  1 1 jinBet  1698.  (Manusciits.) 
{i)  6 juin  i6g8.  ( Manuscrits.) 
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» fortement,  plus  ils  augmentent  le  scandale, 
» plus  il  faut  parler  et  tenir  ferme  jusqu’au 
» bout.  Elevez  modestement  votre  voix  ; on  fait 
» les  derniers  efforts  pour  entraîner  le  pape  par 
autorité.  Mes  advei^jaires  ont  voulu  un  coup 
» d’éclat  qui  intimidât  les  théologiens,  soulevés 
» ouvertement  contre  eux,  et  qui  imposât  si- 
» lence  au  publifc  indigné  ». 

iSIais  ce  coup  d’autorité  ne  fit  point  à Rome 
tout  l’clfet  que  les  .‘ulversaires  de  Fénélon  en 
avaient  attendu.  On  y fut  scandalisé  de  cet  abus 
du  crédit  et  de  la  faveur,  dans  un  moment  où 
la  cause  était  encore  soumise  au  tribunal  du 
juge  supérieur,  où  les  examinateurs  étaient 
partagés  de  sentiments  sur  le  livre  dénoncé,  où 
rien  ne  pouvait  encore  faire  préjuger  légale- 
ment si  la  doctrine  de  l’archevêque  de  Cambrai 
serait  approuvée  ou  condamnée.  Dans  une  au- 
dience particulière  que  le  pape  accoi'da  à l’abbé 
de  Clianterac,  ce  bon  et  vertueux  pontife  ne  put 
s’empêcher  de  lui  en  témoigner  son  étonne- 
ment et  sa  douleur.  Dans  cet  entretien  (i),  il 
parut  souvent  s’interrompre  et  se  parler  à lui- 
même  , et  alors  ces  seuls  mots,  répétés  plusleui’s 
fois,  échappaient  de  sa  bouche  : expulerunt 
nepotemy  expulerunt  consanguineum  y expu^ 


(i)  Lettre  de  l’abbe'  de  Chanterac  à Fénélon , 24  juin  1698, 
( Manuscrits.  ) a v , 
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lerunt  amicos;  ils  ont  chassé  son  neveu  ^ ses 
parents , ses  amis. 

Les  examinateurs  favorables  à Fénelon , bien 
loin  (le  se  laisser  intimider,  élevèrent  encore 
plus  hautement  la  voix  pour  vauter  sa  piété  et 
la  pureté  de  sa  doctrine.  Rien  ne  prouve  mieux 
])cut-élre  avec  quelle  impartialité  l’instruction 
de  ce  grand  procès  fut  suivie  à Rome,  et  avec 
quelle  écpiilé  on  prononça  le  jugement.  Bossuet 
se  disposait  alors  à porter  un  coup  bien  plus  Bii^snctpa- 

• i I . , . ...  I 11'  l>lic  S3  Ri'la— 

sensible  a renelou;  nous  voulons  parler  de  sa  lifm  du  quù:- 
• fameuse  Relation  du  Quiétisme , le  monument 
le  plus  afiligeant  de  cette  controverse.  Mais 
nous  devons  cette  jiïslice  à Bossuet;  rien  n’était 
plus  contraire  au  caractère  et  aux  principes  de 
ce  grand  homme  que  de  transformer  une  fpjes- 
tion  de  doctrine  en  une  question  de  faits  et  de 
pcl'soiînalités  indécentes,  contre  un  confrère  et 
un  ancien  ami.  Rien  ne  prouve  mieux  combien 
un  pareil  réde  blessait  tous  ses  sentiments  et 
toutes  ses  idées,  que  l’espèce  de  répugnance 
avec  laquelle  il  s’était  rendu  aux  premières  ins- 
tances de  sou  neveu.  Dès  l’origine  du  procès , 
l’abbé  Bossuet  avait  demandé  à son  oncle  un 
précis  historique  des  faits  qui  avaient  donné 
naissance  à cette  querelle.  Bossuet  les  avait  réu-  , 
nis  dans  une  relation  très  succincte,  qu’il  avait 
adressée  à son  neveu  pour  son  instruction  par- 
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licuîière  (i);  il  l’avait  rédigée  en  latin  ; il  la  lui 
avaitenvoyéP rnanuscrite.il  ptaitalors  si  éloigné 
de  lui  donner  aucune  publicité,  qu’il  lui  avait 
formelleméiit  défendu  d’en  laisser  prendre  co- 
pie à qui  qite  ce  fut;  il  avait  même  porté  les 
ménagemeUts  si  loin , qu’il  avait  exigé  de  son 
nevéü  de  n’en  donner  communication  qu’à  un 
très  petit  nombre  de  personnes,  parmi  celles 
qu’il  était  le  plus  important  d’instruire  et  d’é- 
clairer. C’est  dans  ces  attentions  scrupuleuses 
et  délicates  qu’on  aime  à retrouver  Bossuet  tel 
qu’il  était. 

Mais  depuis,  les  esprits  s’étaient  aigris;  les 
écrits  s’étaient  multipliés  et  avaient  pris  des 
deux  côtés  un  caractère  plus  passionné.  Bossuet 
avait  éprouvé  de  la  part  de  Fénélon  une  résis- 
tance à laquelle  il  ne  s’étàlt  pas  attendu,  pes 
examinatèurs  du  livre  de  Fénélon,  à Rome, 
étaient pàrtagés  d’opinion;  Fénélon  s’était  dé- 
fendu avec  tant  d’art  et  d’éloquence;  ses  apo- 
logies étaient  écrites  d’un  style  si  séduisant;  il 
avait  su  balancer  par  des  raisonnements  si  spé- 
cieux la  logique  irrésistible  de  Bossuet , que  le 
public. en  France  commençait  à flotter  indécis 


(t)  On  la  trouve  à la  tête  du  treizième  volume  de  la  derüièrc 
édition  in-4*.  des  OEuvres  de  BosSuet , soûs  le  titre  : de  Qtiies- 
timo  in  galliis  rtfutato. 


Digitized  by 


LIVRE  IL  4-^5 

chtfe  BosOTét,  appuyé  <le  sa  gloire  et  de  la  fa- 
veur de  Louis  XI V,  et  Fénelon  qni  n’avait  à lui 
opposer  que  la  beauté  de  son  génie  et  la  répu- 
tation de  sa  vertu.  En  un  mot,  Bossuet  préten- 
dait (i)  «qn'on  était  arrivé  à ces  temps  de 
» tentation  où  les  cabales,  les  factions  se  rè- 
» muent , où  les  passions,  les  intérêts  partageiit 
» le  monde , où  de  grands  corps  et  de  grandes 
» puissances  s’émeuvent,  où  l’éloquence  éblouit 
» les  simples,  la  dialectique  leùr  tend  des  la- 
» cets,  une  métaphysique  outrée  jette  les  esprits 
» en  des  pays  inconnus  ; plusieurs  ne  sachant 
» plus  ce  (|u’ils  croient,  et  tenant  tout  dans  l’in- 
» différence,  sans  entendre,  sans  discerner, 
.»  prennent  parti  par  humeur». 

Bossuet,  inquiet  de  voir  ainsi  l’o^uniun  pu- 
blique Bottante  et  indécise,  excité  par  Son  tte- 
veu  qui  lui  mandait  sans  cesse  que  tottt 'était 
perdu  si  on  n’achevait  de  perdre  Fénélon,  Se 
détermina  enfin  à chanser  la  nature  de  cétte 

w 

controverse , en  y introduisant  uue  discussitth 
de  faits  personnels  qui  pouvaient  donner  à Fé- 
m’don  un  tot’t  réeltm  apparent  dans  les  procédés. 

Ce  fut  ainsi  que  Bossuet  se  vit  entraîné  par 
♦ l’emportement  de  son  neveu  dans  un  plan  tFat- 
taque  qui  avait  paru  d’abord  répugner  à la  no- 

• ••  •-  ■ ■ 


. (i)  Relation  du  quiétisme. 
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-blesse  de  sa  grande  àme,  et  il  publia  sa  Reta- 
\Uon  du  Quiétisme. 

Cette  fameuse  Relation  était  appuyée  toute 

• entière  sur  les  manuscrits  que  madame  Guy  on 
lui  avait  confiés,  sur  les  lettres  pleines  de  ten- 
dresse , de  respect  et  de  déférence  que  Féné- 
Jon  lui  avait  écrites  dans  un  temps  où  il  le 
regardait  comme  son  père,  sou  ami,  son  maître 
dans  la  science  ecclésiastique,  et  son  aupérieur 

• dans  l’ordre  de  la  hiérarchie;  elle  était  enfin 
.terminée  par  un  commentaire  de  Bossuet  sur 
cette  lettre  de  Fénélon  à madame  de  Mainte- 
non  (i),  où  il  s’était  ouvert  à elle  avec  tout  l’a- 
,bandon  de  la  confiance  et  de  l’estime.  11  faut  le 
dire;  madame  de  Maintenon  avait  eu  la  fai-  • 
blesse  de  livrer  cette  lettre  à Bossuet , et  de  l’au- 
toriser à en  faire  usage  contre  Fénélon. 

lî;  Bossuet  avait  lié  ces  pièces  principales  "par 
le  récit  de  quelques  faits  historiques  plus  ou 
moins  essentiels,  plus  ou  moins  indifférent  s; 

•mais  il  avait  mis  tant  d’art  dans  cet  exposé, 
il  avait  trouvé  le  moyen  de  répandre  tant  de 
charme  et  d’intérêt  dans  u®  sujet  si  grave  et 
«i  sérieux, - ilT  avait  fait  ressortir  avec  tant  de 
finesse  et  sous  une  forme  si  piquante  les  singu-  # 


(i)  Du  3 août  1696.  On  la  trouve  aux  Pièces  justyicaiives 
âu  livre  deuxième,  u®.  IV. 
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larités , les  visions  et  les  prétentions  de  ma- 
dame Guyon  ; il  avait  su  mêler  d’une  manière 
si  naturelle  à ces  scènes  ridicules  des  m'ouve- 
meuts  d’une  éloquence  noble  et  épiscopale , il 
y paraissait  déplorer  avec  tant  d’onction  /V- 
blouissement  de  l’archevêque  de  Cambrai , il 
présentait  avec  des  circonstances  si  spécieuses 
le  récit  de  leurs  premières  discussions;  en  un 
mot,  cet  écrit  si  court  par  sa  précision,  et  si 
plein  de  choses  et  de  faits  par  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  se  succèdent  sans  mélange  et  sAng 
confusion,  réunissait,  pour  le  style  et  pour  le 
raisonnement,  tous  les  genres  de  mérite  qu’on 
ne  pouvait  guère  espérer  de  rencontrer  dans 
une  composition  de  cette  nature.  Il  peut  encore 
être  regardé  comme  un  des  morceaux  les  plus 
accomplis  dans  le  genre  polémique. 

Rien  aussi  ne  peut  être  comparé  au  succès 
qu’il  eut  aussitôt  qu’il  fut  devenu  public.  On 
peut  s’en  former  une  idée  par  une  lettre  de  ma- 
dame de  Maintenon  au  cardinal  de  Noailles, 
du  29  juin  1698,  «Le  livre  de  M.  de  Meaux  fait 
» un  grand  fracas  ici;  ou  ne  parle  d’autre  chose. 
» Les  faits  sont  à la  portée  de  tout  le  monde  ; les 
. » folies  de  madame  Guyon  divertissent;  le  livre 
» est  court , vj^  et  bien  fait  : on  se  le  prête,  on 
» se  l’arrache , ou  le  dévore  ; il  réveille  la  colère 
» du  roi  sur  ce  que  nous  l’avons  laissé  faire  un 
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» tel  archevêque;  il  m’en  fait  de  grands  repro- 
j>.ches;  il  faut  que  toute  la  peine  <le  cette  af* 

n faire  tombe  sur  moi Je  ne  doute  point  que 

»>  M.  le  duc  de  Beauvilliers  ne  soit  fâché  de  me 
» perdre;  mon  amitié  pour  lui  était  très  siu- 
» cère  ; je  crois  qu’il  en  avait  pour  moi  ». 

La  cour  était  à Marly  lorsque  Bossuet  y vint 
présenter  lui-même,  au  roi,  aux  pinnces , à ma- 
dame de  Maintenon , et  à tous  les  seigneurs  qui 
s’y  trouvaient,  sa  Relation  du  (Quiétisme.  Ma- 
dame de  Maintenon  vient  de  nous  peindre  l’en- 
thousiasme général  avec  lequel  elle  fijt  ac- 
cueillie; c’était  )4»sujc:t  de  tous  les  entretiens 
du  salon  tle  Marly,  et  des  allusions  perfides 
ou  piquantes  des  courtisans  qui  cherchaient  â 
fdaire  aux  heureux  du  jour , ou  qui  s’abandou- 
naient  au  torrent  qui  les  entraînait.  Cbi  doit 
biên  croire  que  cette  disposition  fut  un  peu  se- 
condée par  l’affectation  singulière  que  madame 
de  Maintenon  mit  à faire  elle-même  les  hon- 
neurs du  livre  de  l’évêque  de  Meaux.  11  en  était 
sans  doute  parmi  eux  qui,  en  -se  rappelant  l’é- 
poque encore  bien  pçu  éloignée  où  madame 
de  Maintenon  professait  une  amitié  si  déclarée 
pour  Fénelon,  s’étonnaient  de  voir  qne  femme 
de  tant  d’esprit,  et  toujours  m attentive  aux 
égards  et  aux  convenances,  distribuer  elle- 
même  avec  une  satisfaction  insultante  un  écrit 
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où  sou  ancien  aini  était  si  cruellement  dé- 
chiré (i). 

Cet  ouvrage  de  Bossuet  arriva  à Rome  Æns  coottem»- 
iü  temps  où  les  ainis  et  les  défenseurs  de  l’ar- 
cixevéque  de  Cambrai  étaient  encore  étourdis  de 
tous  les  coups  qu’on  venait  de  luip<H'ter;  c’était 

au  moment  où  l’abbé  Bossuet  annonçait,  avec 

* • 

la  plus  intrépide  assiu'ance,  des  preuves  juridi- 
ques des  désordres  de  madame  Guyon,  et  qu’il 
mêlait  à des  déclarations  publiques  des  demi*^ 
contidences  plus  perfides  encore,  dans  la  vue 
de  faire  remonter  jusqu’à  Fénâon  la  trace  hon- 
teuse de  ces  hoiribles  imputations.  La  nouvelle 
de  la  (jusgràce  des  parents  et  des  amis  de  Féné- 
4 Ion  avait  été  un  nouveau  triomphe  pour  s^ 
ennemis , et  la  Relation  du  Quiétisme  acheva 
de  consterner  et  d’atlérer  tous  ceux  qui  s’inté- 
ressaient à lui;  on  ne  savait  plus  que  croire  et 
que  penser.  Cette  Relation  paraissait  dire  tant 
de  choses  ; elle  paraissait  eu  supprimer  tant  d’au- 
tres par  égard  et  par  ménagement;  Louis  XIV 
et  madame  de  Maintenon  donnaient  par  leurs 
vhscoms  et  leur  approbation  un  tel  caractère 
d’authenticité  à toutes  les  accusations;  Bossuet 
s’y  était  exprimé  au  sujet  du  P.  Lacomhoet  de 
madame  Guyon  d’une  manière  si  sombre  et  si 


(i)  Voyez lesPitfCM  Justificatwes  du  livre  deuxième,  n*.  IX 
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mystérieuse  en  disant  : Le  temps  est  venu  où 
Dieu  veut  que  cette  union  soit  entièrement 
découverte;  et  ce  peu  de  mots  annonçait  de  si 
terribles  révélations,  qu’une  profonde  et  reli- 
gieuse tristesse  parut  s’être  emparée  de  tous  les 
cœurs  et  de  tous  les  esprits.  11  semblait  qu’on 
dût  cesser  de  croire  à la  vertu,  si  Fénélon  n’é- 
tait pas  vertueux. 

Au  milieu  de  cette  violente  tempête , Fénélon 
restait  calme  et  tranquille.  C’est  dans  les  lettres 
qu’il  écrivit  alors  à l’abbé  de  Chanterac , qu’on 
admire,  avec  un  nouveau  mélange  de  respect 
et  d’attendrissement,  cette  douce  sérénité  de 
-la  paix  et  de  l’innocence;  c’est  même  avec  un 
esprit  de  gaîté  qu’il  relève  le  courage  abattu 
de  l’abbé  de  Chanterac. 

Fénélon  était  même  décidé  à ne  point  répondre 
à la  Relation  de  Bossuet;  il  faisait  plus  encore  • 
il  venait  d’adresser  à l’abbé  de  Chanterac  une 
réponse  latine  à la  dernière  lettre  du  cardinal 
de  Noailles,  au  sujet  des  faits  et  des  procédés. 
Cette  réponse  était  embarrassante  pour  le  cardi- 
nal ; elle  le  mettait  en  contradiction  avec  lui- 
. même  sur  plusieurs  faits  essentiels.  Fénélon  or- 
donna à l’abbé  de  Chanterac  d’en  retii’er  tous 
les  exemplaires. 

Quelle  considération  pouvait  donc  comman- 
^der  le  silence  à Fénélon , et  le  faire  consentir  à 


I 


i 
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laisser  son  honneur,  sa  réputation  et  la  dignité 
de  son  caractère  exposés  à tous  les  outrages  de 
la  calomnie?  C’est  ici  le  plus  beau  trait  peut- 
être  de  la  vie  de  Fénelon , et  ses  lettres  à l’abbé 
de  Chanterac  vont  nous  apprendi  e que  c’était 
encore  à l’héroïsme  de  l’amitié  qu’il  consentait 
à sacrifier  ce  qui  lui  était  plus  cher  que  la  vie, 
son  honneur.  Elles  nous  feront  connaître  la 
cruelle  perplexité  et  les  combats  qui  agitèrent 
son  cœur  dans  cette  ^lénible  circonstance. 

«J’avais  préparé,  mon  cher  abbé,  une  ré- 
» ponse  à la  lettre  de  M.  de  Paris  pour  la  faire 
» imprimer;  mais  des  amis  très  sages,  et  qui 
» ü ont  rien  de  faible,  m’ont  mandé  que,  dans  ^ 

» 1 extrême  prévention  où  on  â mis  le  roi,  le 
» reste  de  mes  amis,  qui  est  ce  que  de  plus 
précieux  au  monde,  ne  tenait  plus  qu  à un 
vt  cheveu;  c’est  le  terme  dont,  on  s’est  servi 
» m’assurant  que  c’était  les  perdre  que  de  coï^ 

» tmuer  à écrire  publiquement  contre  M.  de 
» Pans.  On  a déjà  sacrifié  quatre  personnes 
» pour  me  punir  d’avoir  répondu  à mes  adver- 
saires  et  pour  m’imposer  silence,  sans  vouloir 
» me  donner  l’avantage  de  pouvoir  dire  qu’on 
» me  l’a  imposé.  Le  public  voit  assez  que  je  dois 
» enfin  me  taire  par  profond  respect  pour  lé 
♦>  roi , et  par  ménagement  pour  mes  amis.  II  est 
»»  capital  néanmoins  de  bien  observer  deux  cLo- 
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» ses;  les  causes  de  mon  silence  sont  si  déÜ- 
» eûtes,  qu’il  faut  bien  se  garder  de  les  divul- 
» guer.  On  me  ferait  un  grand  crime  si  on  pou- 
» vait  me  convaincre  d’avoir  dit  qu’on  a chassé 
» mes  amis  pour  m’imposer  silence.  Ce  n’est 
M pas  l’intention’dii  roi , mais  c’est  celle  de  mes 
» parties,  et  il  faut  que  cela  soit  remarqué  par 
« le  public  sans  que  je  le  dise  moi-meme;  2®.  si 
w on  explique  mal  à Rome  mon  silence,  je  suis 
» prêt  à hasarder  tout,  plutôt  que  de  lui  laisser 
M aucun  soupçon  sur  ma  conduite  et  sur  mes 
>>  sentiments.  C’est  à eux  à peser  ce  que  je  puis 
» et  ce  que  je  dois  faire  dans  l’extrémité  où  l’on 
» me  met.  Je  sens  mou  innocence,  je  ne  ci-ains 
» rien  du  fond  ; mais  je  vois  par  expérience  que 
» plus  je  montre  l’évidencede  mes  raisons,  plus 

n on  s’aigrit  pour  perdre  mes  amis Je  n’ose- 

« rai  plus  in>primer,àmoinsquc  je  ne  voie  plus 
» de  libertéet  moins  d’inconvénients  à craindre 
» pour  ceux  qui  me  sont  plus  chers  que  moi- 

même». 

> *■,  < V 

Fénélon  se  détermina  quelques  jours  après  à 
envoyer  à l’abbé  de  Chanterac  sa  réponse  à la 
lettre  du  cardinal  de  •Xoailles;  mais  il  avait  eu 
l’attention  de  ne  là  composer  qu’eu  latin,  d’en, 
retrancher  tout  ce  qui  j)ouvait  blesser  ce  pré- 
lat, et  de  la  réduire  à la  seule  discussion  de.s 
faits  les  plus  essentiels;  il  s’était  même  encore 
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abstenu  de  la  faire  imprimer.  En  l’adressant  à 
l’abbé  de  Chanterac,  il  lui  écrivait  (i)  : «Je 
» vous  al  mandé  les  tristes  raisons  qui  font  que 
» je  n’ose  la  faire  imprimer  ; elle  explique  tout 
» dans  la  plus  exacte  vérité.  Montrez  la , mais 
» ne  la  livrez  point,  à moins  qu’on  ne  le  veuille 
»>  absolument,  et,  en  ce  cas,  représentez  secrè* 
» tement  le  danger  des  suites».  , - , 

On  jugera  encore  mieux  la  cruelle  situation 
d.c  Fénélon  par  une  autre  de  ses  lettres  (2). 
« L’unique  chose  qui  m’afflige  et  me  perce  le 
» cœur,  c’est  de  n’oser  publier  ma  réponse  à 
» M.  de  Paris,  sur  les  faits,  de, peur  de  perdre 
» mes  plus  précieux  amis;  mais  il  faut  mourir 
» à tout,  même  à la  consolation  de  justifier  son 
» innocence  sur  la  foi.  J’attends  humblement 
» les  moments  de  Dieu».  , . 

Les  inquiétudes  de  Fénélon  pour  les  deux 
^uls  amis  qui  lui  restaient  à la  cour,  n’étaient 
eu  effet  que  trop  fondées;  les  ducs  de  Beauvil- 
licrs  et  de  Chevreuse  étaient  alors  menacés  de 
perdre  leurs  places  et  d’essnyer  une  honteuse 
disgrâce.  C’est  ce  que  nous  apprenons  par  des 
lettres  manuscrites  de  M..  de  Beanvilliers  à 
M.  Tronson;  car,  dans  toutes  les  crises  fâcheu- 


(1)  ao  juin  1G98.  (Mauuscrils.  ) 

(a)  27  juin  iGtjy.  (Manuscrits.) 

• 3i.. 


I^ltr»  «le 
M.  Tronson  îi 
M.  «le  Bcau- 
viiliers , 
juin  l6^. 
(M..nuscnts.] 
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aes  où  il  se  trouvait  réduit , c’était  toujours  à ses 
sages  inspirations  qu’il  avait  recours.  C’était  un 
homme  étranger  au  monde  et  à la  cour , un  ec- 
clésiastique euseveli  dans  l’obscurité  d’un  sé- 
mihaire',  qu’un  courtisan  de  Louis  XIV,  un  des 
hommes  les  plus  sages  et  les  plus  éclairés  de  son 
temps,  allait  interroger;  et  il  avait  toujours  lé 
bonheur  de  u’en  recevoir  que  des  conseils  aussi 
éonformes  aux  règles  du  devoir , qu’utiles  à ses 
véritables  intérêts.  Les  lettres  de  M.  de  Beau- 
villiers  (i)  à M.  Tronson  ne  permettent  pas  de 
douter  que  madame  de  Maintenon  ne  fût  alors 
très-décidée  à faire  renvoyer  M.  de  Beauvil- 
liers,  et  que,  pour  y parvenir  plus  sûrement, 
elle  en  exigeait  des  aveux  et  des  déclarations 
«pli  hîi  paraissaient  incompatibles  avec  la  jus- 
tice et  l’honneur. 

- Mi  Tronson  pensait  «que,  quoique. M.  de 
» Beauvilliers  n’eût  aucun  empressement  à res- 
n ter  à la  cour,  il  était  c^)endant  obligé  de  faire 
» toutes  choses  possibles  ( salvâ  conscientiâ) ^ 
» pour  se  maintenir  dans  le  poste  où  la  provi- 
» «lence  l’avait  mis,  eu  égard  aux  circonstances 
M particulières  et  au  bien  de  la  religion  et  de 
» l’Etat  ».  ïl  traça  en  conséquence  à M.  de  Beau- 
villiers un  jM'ojet  de  déclaration  qui  déconcer- 


(i)  Du  10  juia  1698.  (Manuscrits.  ) 
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taîl  tous,  les  projets  de  la  malveillance,  en  le 
dispensant  de  s’exprimer  contre  son  propre  sen- 
timent. 

Ceux  mêmes  qui  seraient  disposés  à trouver 
un  excès  de  scrupule  dans  la  conduite  si  désin- 
téressée de  M.  de  Beauvilliers,  ne  pourront  cer- 
tainement se  défendre  d’un  sentiment  d’estime 
et  de  respect  poiu*  l’homme  qui  consentait  à re- 
noncer à la  faveur  de  Louis  XIV , et  k perdre 
la  première  place  de  la  coiu*,  plutôt  que  de  pro- 
noncer une  seule  expression  équivoque  ou  con- 
traire à sa  pensée. 

Mais  il  est  douteux  que  dans  la  disposition 
où  se  trouvait  alors  madame  de  Maintenon  ..elle 
se  fût  contentée  de  cette  déclaration  de  M.  de 
Beauvilliers,  quelque  raisonnable  qu’elle  fiit. 
Heureusement  le  cardinal  de  Noailles  devint  en 
cette  occasion  son  appui  et  son  défenseur.  Ce 
prélat  était  doux  et  modéré;. il  avait  été  plutôt 
entraîné  dans  cette  malheureuse  affaire,  par 
l’ascendant  de  Bossuet,  qu’il  ne  s’y  était  lui-, 
même  engagé.  En  lui  supposât  même  une  se- 
erette  satisfaction  d’avoir  vu  Féuélon  décheoir. 
de  la  faveur  où-  il  était  aupi'ès  de  madame  de- 
Maintenon,  et  qui  avait  long.- temps 'balancé 
celle  dont  il  jouissait  lui-méme,  Fénélon  nepou; 
vait  plus  lui  donner  aucun  ombrage;  il  ne  pon-_ 
vait  même  plus  redouter  Fembarras  de  se  re 

» \i-  ..  »»  -V'  • 
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trouver  en  sa  présence  à la  cour.  Le  sort  tle 
Fénelon  était  irrévocablement  décidé;  M.  de 
Beauvilliers,  déjà  décrédité  dans  l’esprit  de  mr- 
dame  de  Mainlenon,  qui  revenait  aussi  diffici- 
lement de  ses  préventions  qu’elle  se  détachait 
facilement  de  ses  senlimenis  les  plus  vifs,  ne 
pouvait  plus  troubler  le  cours  paisible  de  la  fa- 
veur dont  il  était  en  possession;  peut-être  même 
ne  fut-il  pas  fâché  de  ménager  Fénélon  en  la 
personne  de  M.  de  Beauvilliers.  11  avait  déjà 
éprouvé  que  l’archevêque  de  Cambrai  pouvait 
le  ramener  à des  discussions  fâcheuses  et  désa- 
gréables, en  révélant  au  public  l’histoii'e  de 
toutes  ses  variations  dans  le  cours  de  cette  con-' 
troverse. 

Toutes  ces  considérations,  qui  se  prêtaient 
MrXuf  d<r  un  mutuel  appui,  déterminèrent  probablement 
le  cardinal  de  Noailles  à adoucir  madame  de 
Maintenon  pour  M.  de  Beauvilliers , et  à l’em- 
pêcher de  consommer  sa  disgrâce.  On  observe 
même  que  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’il  y réus- 
sît (i  ).  Cependant  il  parvint  peu  à peu  à la  cal- 
' mer  et  à la  satisfaire,  en  se  montrant  lui-même 
satisfait  de  la  sincérité  avec  laquelle  M.  de 
Beauvilliers  s’était  expliqué , et  de  la  soumis- 
sion qu’il  lui  avait  montrée.  Ramenée  à des  son- 


(i  ) Lettre  de  madame  de  Maimcnan,  ag  iuio  1G9S. 
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tîincnls  plus  justes  et  plus  modérés , madame  de 
Maintenon  chercha  à ex.cuser  l’espèce  de  viva- 
cité qu’elle  avait  mise  à vouloir  éloigner  de  lu 
cour  M.  de  Beauvilliers.  « Si  j’ai  parlé  plus  Lettre  «le 

/*  • «y  • 0 n iiiiJilitnHî  dtî 

» lorteinent  que  je  ne  vous  1 ai  monli  e sur  1 ai-  MaiiUeuog»a 
r>  laite  de  M.  de  Cambrai,  c’est  que  je  voyais 
» le  mauvais  effet  que  la  mollesse  faisait  daus  le 
» public;  mais  en  même  temps  je  comprenais 
» vos  raisons , et  je  voyais  votre  charité.  De 
»plus,  je  sais  combien  je  dois  soumettre  mes 
» vues  aux  vôtres,  et  je  n’aurai  jamais  de  peine 
» à celte  déférence».  Elle  s’exprime  sur  M.  de 
Beauvilliers  avec  plus  de  ménagement  encore, 
et  même  avec  une  sorte  d’intérêt , dans  une 
lettre  qu’elle  écrit  au  cardinal  de  Noailles,  en- 
viron six  semaines  après  celte  espèce  de  crise  ( i ). 

« J’ai  voulu  voir  M.  de  Beauvilliers  poiu*  nous 
» afflicer  ensemble.  Je  suis  ti’ès  édifiée  de  tout 

O 

» ce  que  je  vis  en  lui  ; mais  M.  l’abbé  de  Lan- 
» geron  et  M.  Dupuy  ne  lui  tiennent  guère 
» moins  au  coeur  que  M.  de  Cambrai  ». 

Le  chancelier  d’Aguesseau  rapporte  dans  ses 
IMéinoires  (2),  que  ce  fut  son  père  que  le  car- 
iliual  de  Noailles  consulta  pour  se  déterminer 
sur  le  parti  qu’il  avait  à prendre  au  sujet  de 


(1)  Le  7 août  1698.  • 

(‘i)  Tome  XIII , page  75 
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M.  (îe  Beauvilliers,  dont  sort  était  remis  entre 
ses  mains.  « Le  cardinal  de  Noailles  pouvait 
» perdre  le  duc  de  Beauvilliers  d’un  seul  mot; 
» mais  il  fut  plus  chrétien  que  politique;  et,  so 
» déliant  de  lui-même,  il  ne  voulut  se  détermi- 
» lier  que  par  l’avis  de  mon  père , capable  par 
» son  esprit  de  sentir  toutes  les  vues  de  la  plus 
» profonde  politique , incapable  par  son  cœur  de 
» suivre  jamais  d’autres  mouvements  que  ceux 
» de  la  conscience  la  plus  éclairée.  Mon  père 
»' honorait  sincèrement  dans  M.  de  Beauvilliers 
» un  esprit  de  religion , de  modération  et  de  jus- 
» tice  qui  éclatait  dans  toute  sa  conduite.  Il  ne 
» regardait  sa  prévention  pour  les  mystiques 
» modernes  que  comme  une  illusion  passagère, 
» et  comme  un  éblouissement  de  piété,  que 
» l’exemple  et  l’autorité  de  l’arohevêque  deCara-> 
» brai  aurait  causé,  mais  que  la  condamnation 
ou  la  rétraction  de  ce  prélat  dissiperait  eûtiè- 
5)  rement.  La  qualité  d’homme  de  bien , qu’il 
» respectait  dans  la  personne  dç  ce  ministre, 
» étaitpour  lui  un  si  grand  titre,  qu’il  ne  croyait 
» pas  qu’on  dût  le  sacrifier  sur  de  simples  soup^ 
» çons,  ni  punir  sans  retour  la  faiblesse  excu-. 
» sable  d’avoir  trop  déféré  aux  sentiments  d’un 
n génie  aussi  supérieur  et  aussi  séduisant  que 
» celui  de  l’archevéq  ue  de  Cambrai.  Il  se  faisait 
iy  même  un  véritable  sci  upule  de  contribuer  à 
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» hanjoir  de  la  cour  l’huinme  y>  donnait  le 
>>  plus  ^rand  exemple  de  religion,  e^  àôler  d’au^ 

» près  du  roi  le  plus  vertueux  dô  tons  ceux  que. 

>>  ce  prince  honorait  de  sa  confiance.  L'archevê* 

» que  de  Paris,  fixé  par  un  avis  d’un  si  graaid> 

» poids,  conseilla  au  roi  de  conseBver  IVI.  (pei 
>>  lieauvilliers  dans  tous  ses  emplois  h.  Oo:Voit 
par  quelques  lettres  du  cardinal  de  THoailles, 
qu’il  se  crut  obligé  de  faire  un  mystère  à.Bos-, 
suet  de  l’appui  secret  qu’il  accorda  en  cette  cir- 
constance à M.  de  Bcauvillicrs. 

Telle  était  la  position  de  M»  de  Beauvüliens  ; ' 

tels  étaient  les  motifs  puissants  qui  semblaient 
interdire  à Fénélon  la  liberté  de  se  défendnelüi- 
même,  dans  la  crainte  d’entraîner  un  ami.  si- 
cher  dans  sa  disgrâce.  11  considérait  peutréb?e 
moins  encore  l’intérêt  de  M.  de  Beauvilliers  que 
celui  de  la  France  entière.  I]  croyait  voir,  le 
bonheur  de  plusievus  générations  dans  l’avan- 
tage de  conserver  au  duc  .de  Bonrgogpotm^on-» 
verneur  que , dans,  son  opinion.,  qui  autre  u’aui 
rait  pu  remplacer. 

Tous  ces  ménagements  firent  craindre  àr>abbé' 
de  Chantcrac  que  Fénélon  ne  consentit  à,saciST  Fermeté  et 
fier  trop  facilement  son  nom,  sagloire  et ,1’hon-,  ^ 

neiir  de  son  ministère  à une- exeessire  délica- 
tesse  en  amitié.  Il  voyait  où  ce  même  eii^cès<de 
délicatesse,  pour  la  réputation^e  Guyoa, 
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avait  conduit  Fénelon.  11  était  tous  les  jours  té- 
moin , à Rome , des  impressions  fâcheuses  que 
laissaient  dans  les  esprits  la  lettre  du  cardinal 
de  Koailles,  la  Relation  de  Bossuet,  et  les  soup- 
çons odieux  que  l’abbé  Bossuet  cberchaità  faire 
rejaillir  contre  la  vertu  même  de  Fénélon. 

Dans  une  occasion  aussi  essentielle,  l’abbé 
de  Chanterac  remplit  avec  courage  les  devoirs 
les  plus  austères  de  l'amitié.  11  écrivit  à Fénélon 
avec  une  franchise  et  une  fermeté  qui  donnent 
la  plus  haute  idée  de  son  caractère. 

L«urede  ^ « Pour  faire  ici  (à Rome)  des  impressions 
Chanterac  h » plus  fortes  sur  les  espi'its,  les  agents  de  M.  de 
himft’1698.*  » Meaux  promettent  toutes  les  semaines  de  nou- 
T[Mannscnt3.)  velles  coufesslons  de  madame  Guy  on,  et  de 
» nouvelles  découvertes  de  ses  abominations. 
» Ils  publient  en  même  temps  qu’on  a ici  beau- 
» coup  de  lettres  originales  que  vous  lui  écri- 
W viez,  qu’on  ne  veut  montrer  qu’à  la  dernière 
» extrémité  pour  sauver  votre  réputation.  Jugez 
» quelle  est  ma  douleur  de  vous  voir  exposé  à 
»une  conduite  si  injuste,  et  même  quelle  est 
» ma  peine  d’être  obligé  à vous  apprendre  moi- 
» même  des  choses  si  affligeantes.  Je  ne  vous 
» les  dis  aussi  que  pour  vous  faire  voir  la  ué- 
cessité  absolue  et  indispensable  où  vous  vous 
» trouvez  de  répondre  promptement  et  publl- 
» quement  sur  tous  les  faits,  et  de  les  éclaircir 
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« si  nettement,  qu’on  ne  puisse  plus  vou^  con- 
» fondre  avec  madame  Guy  on,  et  qu’on  voie 
» même  les  injustices  de  vos  parties,  d’avoir 
» voulu  rendre  votre  réputation  suspecte,  pour 
» fortifier  leurs  fausses  accusations  contre  votre 
» doctrine.  Tous  vos  amis,  ou  plutôt  toutes  les 
» personnes  de  piété,  sont  dans  l’affliction  du 
» retardement  que  vous  apportez  à faire  impri' 
» mer  vos  réponses.  11  s’agit  de  tout  pour  vous,' 
» et  pour  la  bonne  doctrine , de  votre  foi , de’ 
» votre  réputation , de  l’honneur  de  votre  mi- 
» nislère.  Le  jugement  de  votre  livre  dépend 
» absolument  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté 
» des  faits  rpi’on  vous  oppose.  Si  vos  mœurs 
» sont  suspectes,  on  ne  doit  plus  douter  que 
» vous  n’ayiez  abusé  des  expressions  des  saints 
» et  des  bons  mystiques,  et  que  vous  n’ayiez 
» cherché  à cacher  sous  leurs  paroles  un  sens 
» tout  contraire  au  leur,  pour  autoriser  les  plus 
» damnables  maximes  des  quiélistes.  Mais  dès 
» lors  qu’en  vous  justifiant  pleinement  sur  tous’ 
» ces  faits  vous  ôterez  tout  sujet  de  douter  ou 
» de  votre  piété  sincère , ou  de  votre  bonne  in- 
» tention  en  faisant  votre  livre,  on  ne  pourra 
» plus  l’entendre  qtie  dans  le  sens  où  les  saints 
» ont  entendu  ce  que  vous  leur  faites  dire,  ou 
» ce  que  vous  dites  après  eux. 

» Vous  ne  pouvez  point  espérer  que  l’on  veuille  ^ 
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» se  persuader  ici  que  votre  respect  pour  la  cour 
de  France,  ou  pour  les  personnes  qui  en  ont 
» la  faveur,  vous  empêche  de  repondre  publia 
>>  quement  et  d’imprimer.  Non ^ car  on  dîtdéjà> 
» fort  hautement  que  c’est  la  seule  crainte  qui 
>}  vous  retient;^  que  vous  voulez  ménager  ma- 
>»  dame  Guy  on  de  peur  qu’elle  ne  parle  de  vous,. 
» et  qu’elle  ne  découvre  tous  vos  secrets.  Il  ne. 
» peut  point  y avoir,  disenb>ils,  de  considérations. 
V humaines  qui  vous  retiennent  dans  ime  occa- 
» sion  si  essentielle,  et  où  il  y va  de  tout  pour 
» vous.  Voilà  l’extrémité  où  votre  silence  vous. 

réduit,  et  je  dois  avoir  cette  fidélité  de  voua 
» dire  , quoi  qu’il  m’en  coûte , que  votre  perte. 
>»  est  infaillible,  et  pour  le  livre,  et  pour  la  ré- 
» putation,  et  peut-être  même  pour  la  doctrine ,y. 
» si  l’on  ne  vous  entend  pas  parler  hautement,. 
» et  avec  la  même  liberté  et  la  même  assurance 
>>  que  vous  avez  Cait'jusqu’ici. 

» Souffrez , monseigneur , que  je  vousle  dise  î 
» vous  le  devez  encore  plus  sur  les  faits  que  sur 
«la  doctrine.  Le  juge  peut  suppléer  le  di’oit 
« d’une  partie  qui'  ne  sait  pas  l’expliquer  ou  le 
« défendre;  mais  il  ne  peut  jamais,  sous  quel- 
« que  prétexte  que  ce  puisse  être,  suppléer  les 
« faitsj  et  ce  n’est  point  assez  que  vous  les  pro- 
« posiez  en  pai*ticulier  et  en  secret,  il  faut  les 
NI  rendre  publics,  afin  qu’ils  puissent  sei  vir 
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» de  preuve.  Le  jiij»e  n’y  doit  avoir  égard  que 
» quand  ils  sont  certains , et  ils  ne  sont  certains 
» et  avérés  que  lorsf|u’ils  ont  été  communiqués 
>»  à la  partie,  et  qu’elle  n’a  pas  pu  les  convaincré 
w defaux.  Tout  ce  que  je  dirais  dans  des  conver- 
» salions  particulières,  ou  même  tons  les  écrits 
» que  je  ferais  lire  en  secret,  seraient  inutiles 
» et  ne  prouveraient  rien.  Il  faut  que  ce  soit 
»>  vous-méme  qui  parliez,  et  qui  parliez  à voS 
n parties,  en  exposant  la  vérité  des  faits  dans 
n des  circonstances  si  exactes , qu’eux-mêméS 
» soient  obligés  d’en  convenir  de  bonne  foi , oü 
du  moins  qu’ils  ne  puissent  pas  les  contredire. 
» C’est  à vous  à les  faire  taire  et  à leur  fermer 
>>  la  bouche.  Encore  une  fois , votre  silence  dans 
» celte  occasion  serait  regardé  ici  comme  une 
>>  pleine  et  entière  conviction  dé  tout  ce  qu*ot» 
» vous  impute , ou  de  tout  ce  qu’on  veut  faure 
« entendre  contre  vous.  Ne  pensez  pas , je  vous 
>>  supplie,  que  quand  je  parle  ainsi,  je  suive  en 
>>  cela  mes  seules  lümiérès;  c’est  le  sentiment 
» universel,  noft-sculemeOt  de  nos  amis,  mais 
n même  des  cardinaux.  Ils  s’en  sont  assez  ex- 
» pliqués  ; et  ceux-mêmes  qui  voudraient  vous 
» être  les  plus  favorables,  ne|wurronlplüss’em- 
» pêcher  de  regarder  votre  livre  comme  très  dan- 
gereux , lorsqu’ils  ne  pourraient  douter  que 
j»  vous  l’ayiez  écrit , 6ommé  vospartiésle  disent. 
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»pour  favoriser  madame  Guy  on  ou  sa  doc- 
» trine  ». 

» Je  réserve  pour  le  dernier  article  celui  de 
» votre  réponse  à M.  de  Paris.  Ce  que  vous  me 
» dites  de  la  disposition  de  la  cour  à l’égard  de 
» vos  amis,  dont  les  intérêts  vous  sont  bien  plus 
» chers  que  les  vôtres , me  touche  et  me  pénè- 
» tre  tout  comme  vous  ; mais  je  ne  sais  s’il  n’y 
» a pas  encore  plus  à craindre  pour  eux , dans 
» un  silence  qui  vous  condamne*  sans  ressource 
» à la  face  de^ toute  l’église , que  dans  une  ré- 
»ponse  douce  et  honnête  qui  justifiera  en 
» même  temps  votre  doctrine  et  voti'e  per- 
» sonne.  Plus  on  veut  les  rendi-e  responsa- 
» blés  de  toutes  vos  démarches , plus  il  est  cer- 
» tain  que  vous  les  entraînerez  avec  vous  dans 
» votre  chute , lorsque  vous  vous  laisserez  con- 
«vaincre,  par  votre  silence , de  tous  les  éga- 
» rements  dont  on  veut  vous  rendx'e  suspect, 
» La  honte  et  la  confusion  d’une  mauvaise  con- 
» duilc , à laquelle  on  persuadera  le  public 
» qu’ils  ont  eu  part,  n’est- ce  pas  une  disgrâce 
» certaine  et  sans  ressource  dans  l’esprit  du 
» roi , et  celle  qui  pourrait  davantage  les  affli- 

« ger Tous  nos  amis  jugent  vos  réponses,  à 

» tous  les  faits,  si  nécessaires,  que  je  les  vois 
» déjà  bien  alarmés  et  tous  afiligés  de  ce  qu’elles 
» retardent  si  long -temps  j et  vous  voyez  bien 
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» que  nos  partis  ne  niaufpieront  pas  d’en  tirer 
>♦  tous  les  plus  cruels  avantages  qu’ils  pourront. 

» Vous  vous  êtes  soutenus  dans  la  doctrine, 
w mais  vous  succomberez  dans  les  faits.  Ils  ont 
» déjà  dit  ces  propres  termes  : Nous  le  verrons 
» ce  grand  archevêque , ce  prélat  si  pieux.  On 
» va  découvrir  sa  conduite  ; sort  bel  esprit  ne 
» le  tirera  pas  de  cet  embarras. 

» Voilà  l’état  des  choses  que  je  vous  expose 
» simplement  ; vous  en  pénétrerez  mieux  que 
» moi  toutes  les  conséquences , et  vos  amis  mê- 
» mes  s’en,  laisseront  persuader.  Que  j’aurais 
» souhaité  vous  pouvoir  cacher  des  détails  si 
» aflligeants  ! ]\Iais  dans  une  occasion  où  il  y 
» va  de  tout  pour  vous, ne  dois-je  pas  vous  être 
« fidèle  jusqu’à  la  mort  (i).  Au  milieu  de  toutes 
» nos  craintes  et  de  ces  profondes  ténèbres  dans^ 
» lesquelles  nous  marchons,  depuis  quelque 
» temps  , nous  voulons  toujours  être  fermes  et 
>»  constants  à résister  à la  tempête.  On  nous 
M avertit  de  toutes  parts  que  notre  cause  est  dé- 
» sespérée , et  je  ,dis  avec  confiance  à notre  Sei- 
» giieur  : Doniine , salva  nos  y périmas  ; Sei- 
» gnenr,  sanvez-nous , nous  périssons.  J’espère 
» ])ourtaut  : le  juste  peut  être  opprimé,  mais  la 
» véi  ilé  ne  saurait  l’être.  La  bonne  doctrine 


(i)  19  juillet  1698. 
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y>  aéta  défrtiAie , et  pourvu  qu’on  la  soutieilnè 
Mxm  Më  sàuraît  vous  faire  tomber.  Plus  je  vous 
» vois  eft  danj^er,  plus  je  me  hâte  de  vous  se- 
h jesèrtS  réveiller  dans  mon  coeur  tout 

^ thOb  eèlè  èi  tonte  ma  létidi  esse  : du  moins  je 
♦>  VeüK  prferidre  pâVt  à votre  affliction  comme 
les  dÎJteipites  de  JésUS-Christ  : allons  et  mou- 
W rons  avec  lui.  » 

Des  motifs  aussi  impérieux  ne  pérmirentplus 
À Péitéïon  de  se  renfermer  dans  le  silence  qu’il 
«'était  prescrit  ; mais  il  lui  était  plus  facile  de 
«e  justifier  que  de  publier  sa  justification.  Il 
peint  lui-méme  son  embarras  à ce  sujet , dans 
une  lettre  à l’abbé  de  Chanlerac  (i).  « Vous 
» fcolwprettez  bien  qu’après  le  coup  qui  a chasse 
♦Vqudtre  de  mes  amis»  je  n’aî  plus  personne 
^♦rpoUr  faire  répandre  mes  réponses  à Paris , 
supposé  même  qu’elles  fussent  imprimées: 
^ on  tronve  mauvais  que  j’imprime  hors  du 
réÿàume  ; att-dedans  je  suis  exposé  à d’étran- 
« ges  inconvéïiierits  : je  n’ose  écrire  a personne 
» k Paris , dé  peur  de  commettre  ceux  à qui  j’é- 
M crirais.  Pèiit-élre  même  ne  pourrais  - je  plus 
TOUS  écrire  daus  la  pleine  liberté  d’un  secret 
‘rf  éntîèremeni  assuré.  De  votre  part , prenez 
1*^  toiites  sortes  dé  précautions  pour  ne  m’écrire 


(i)  i8  juillet  1698.  ( Manuscrits.) 
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» que  ce  qui  pourrait  êlre  surpris.  Nous  n’a- 
» vous , (lieu  merci , aucun  secret  qui  ne  soit 
» liés  innocent  et  con\enahle  à des  j'cns  qui 
» sont  très  bons  catholiques  et  très  bons  Fran- 
» çais.  Au  reste  , quoi  qu’il  arrive  , plus  vous 
» verrez  l’orage  ci  oilre , plus  il  faut  élever  votre 
» voix  avec  une  fermeté  douce  et  modeste,  pour 
» demander  exacte  et  ]irompte  justice  dans  une 
» vexation  aussi  longue  et  aussi  manifeste.  » 

Il  lui  ajoutait  dans  une  autre  lettre  (i)  : « 11 
» ne  faut  pas  s’étonner  des  lettres  qui  viendront 
« de  Paris.  On  ne  peut  que  me  condamner 
» quand  oq  allègue  une  suite  de  faits  atroces, 
» rêiulus  vraisemblables  par  des  lettres  de  moi 
» et  que  je  ne  réponds  rien.  Vous  recevrez  cette 
» semaine  ma  réponse  à la  relation  de  M.  dé 
y»  Meaux.  Le  travail  est  très  long;  je  n’ai  pu 
» avoir  les  ouvriers  ; il  m’a  fallu  ramasser  des 
M pièces  et  transcrire  exactement  mot  pour  mot 
» de  peur  des  chicanes.  J’attends  encore  un 
» éclaircissement  important  de  Paris  : pour  vu' 
» qu’on  attende  ma  réponse,  on  verra  si  clair 
M sur  les  faits,  que  j’espérerai  justice.  Quoi  qu’il 
» arrive , j’adorerai  Dieu , et  je  le  bénirai  mille 
« et  mille  fois  de  m’avoir  donné  en  vous  un  ami' 
» selon  son  cœur , qui  console  le  mien  de  tou- 


(i)  Du  a août  1698. (Manuscrits. ) 
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» tjes  ses  croix.  Je  vous  reverrai  avec  le  même 
» attendrissement  que  si  vous  reveniez  victo- 
» rieux.  » 

ïcnclon  ré-  Fénelon  n’avait  eu  connaissance  de  la  fa^- 
'^"î!on  raeuse  Relation  de  Bossuet  que  le  8 juillet  ; et 
quieitome.  ^ réponse  fut  composée , imprimée , et  était 
parvenue  à Rome  le  3o  août.  En  l’adressant  à 
l’abbé  de  Cbanterac , il  lui  écrivait  (i)  : « J’ai 
» taché  de  faire  ma  Réponse  avec  sincérité , et 
M vous  pourrez  remarquer  que  je  tire  mes  prin- 
» cipales  preuves  de  la  RelatU>n  même  de  M.  de 
» Meaux.  Je  remercie  Dieu  de  ce  qu’il  met  dans 
>»  votre  cœur  et  dans  votre  bouche  pour  moi  : 
»»  s’il  veut  que  je  succombe  » il  faut  adorevses 
» desseins  : une  de  mes  plus  sensibles  douleurs, 
' » c’est  de  penser  à l’état  violent  et  amer  où  votre 
» amitié  pour  moi  vous  a mis. 

Ce  fut  donc  dans  l’intervalle  de  cinq  semai' 
nés,  dans  un  mom^i^tiOÙ  ses  adversaires  ve- 
naient de  publier  quatre  écrits  très-importants 
contre  lui  (2) , daiis  un  temps  où  son  cœur  était 
•brisé  par  le  sentiment  cruel  de  la  disgrâce  de 
ses  amis , et  par  l’inquiétudç  encore  plus  cruelle 


(i^  Manuscrits. 

■ (a)  La  Lettre  de  rarcherêque  de  Paris , une  Lettre  de  Bos- 
suet, la  Relation  du  quictûiae  par  le  même,  une  Instruction 
{«storale  de  l'cvêque  de  Ckartr&t. 
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d’entraîner  dans  sa  chute  le  seul  qui  lui  restait 
à la  cour,  que  Fénelon  conserva  assez  de  facul- 
tés et  d’énergie  pour  composer  ce  chef-d’œuvre 
de  discussion  et  d’éloquence.  Aussi  rien  n’égala 
l’étonnement  et  l’admiration  dont  tous  les  es- 
prits furent  frappés  à Paris , à Rome  et  dans 
toute  l’Europe  , en  voyant  la  justification  suivre 
de  si  près  l’accusation.  Il  y eut  telle  province 
en  France  et  telle  contrée  en  Europe,  où  la  ré- 
ponse à la  Relation  du  quiétisme  parvint  en 
même  temps  que  \ARelation  elle- même.  Ou  ne 
savait  ce  qu’on  devait  le  plus  admirer  dans  cette 
réponse.  La  clarté  dans  l’exposition  des  faits  ; 
l’ordi'e  et  l’exactitude  rétablis  dans  Icuf  mar- 
che naturelle  ; chaque  accusation  détruite  par 
des  preuves  iiTésistibles  ; le  mérite  si  rare  de 
mettre  plus  de  précision  dans  la  justification 
que  n’en  offraient  les  accusations  mêmes;  l’ac- 
cord encore  plus  rare  de  la  simplicité,  de  l’élé- 
gance et  de  la  noblesse  du  style  ; l’art  admirable 
avec  lequel  Fénélon  avait  su , sans  faiblesse  et 
sans  mollesse , mettre  à l’écart  le  cardinal  de 
Noailles  et  l’évêque  de  Chartres , le  roi  et  de 
Maintenon , pour  ne  faire  tomber  ses  traits  que 
sur  Bossuet  seul  qui  l’avait  si  cruellement  of- 
fensé : en  un  mot,  cette  profonde  indignation 
d’une  âme  vertueuse , qui  se  fait  plutôt  sentir 
qu’apercevoir , parce  qu’elle 'conserve  encore 

3i.. 
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assez  d’empire  sur  elle -même  pour  respecter , 
dans  son  adversaire , la  dignité  de  son  propre 
caractère.  Telles  sont  les  faibles  nuances  qui 
peuvent  offrir  une  image  imparfaite  de  cette 
admirable  composition. 


• , . 

FIN  D Ü LIVRE  D E U X 1 È 31 E. 
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.DU  LIVRE  PREMIER. 
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T ja  maison  de  Salignac  ou  Salagnac  prenait  son  nom  dt 
la  terre  de  Salagnac  , situee  à deux  lieues  de  Sarlat.'  Cette 
terre  e'tait  la  première  des  châtellenies  de  Pe'rig(jrd,  et  elle  fut 
érigée  en  baronie  en  1 4G0.  ' 

Une  suite  de  titres  originaux  et  authentiqués  depuis  1 260 , 
constate  l’ancienneté  de  cette  maison  , dont  l'brigine  se  perd 
dans  l’obscurité  des  temps  les  plus  reculés.  • 

On  Toit  un  Bozon  de  Salagnac^  élu  archevêque  de  Bor- 
deaux en  1296,  stipulant  dans  un  acte  de  famille  de  12^6; 
avec  Aimeri  de  Salagnac,  son  parent.  " '* 

Un  second  Bozon  de  Salagnac  fut  évêque  de  Comminge 
en  i5oo. 

Celte  maison  donna  encore  un  archevêque  à l’église  de  Bor- 
deaux, en  1 56 1,  en  la  personne  d’Elie  de  Salagnac,  qui 
avait  été  auparavant  évêque  de  Sarlat. 

Le  Gallia  christiana , en  faisant  mention  de  ces  deux  ar- 
chevêques de  Bordeaux , dit  du  premier  : Ex  vetustd  et  nobili 
haronum  de  Salignaco  in  petrocoriis  oriundus.  Et  du  se- 
cond : Hic  arehiepiscopus  cognominabatur  de  Salignac,  quot 
gens  in  page  petrocoriensi  est  antiquissima  et  nobilissima. 
On  sait  assez  que  les  savants  éditeurs  du  Gallia  christiana. 
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aussi  verses  dans  la  connaissance  des  monuments  de  l’bistoü'e, 
que  dans  ceux  de  l’antiquité'  eccle'siastique , n’ctaicnt  pas  accou- 
tume's  à dégrader  l’estimable  exactitude  de  leurs  reclicrcbcs  par 
des  adulations  bannales. 

Les  mêmes  auteurs  rapportent  dans  la  clironologie  des  e'vé- 
ques  de  Sarlat,  une  suite  de  six  rvêques  de  Sarlat  du  nom 
de  Salignac , dont  trois  de  la  branche  de  Lamothe-Fêne'lon , 
qui  occupèrent  ce  siège  à différents  intervalles  , jusqu’à  Fran- 
çois de  Salignac  de  Lamolhe-Fénclon , propre  onde  de  l’arche- 
vêque de  Cambrai. 

Dans  ces  temps  reculés , on  était  assez  dans  l’usage  de  n’ele- 
ver  aux  grandes  dignités  eedésiastiques  que  les  familles  les 
plus  ponsidérables.  , - ' 

Cette  maison  a joui  du  même  éclat  dans  la  profession  des 
armes. 

Les  historiens  de  France  mettent  w nombre  des  scignemrs , 
qui  sup  la  fin  du  règne  de  ChaHes  YI , soutinrent  le  parti  du 
^upliin , depuis  ^Charles  VU , au-delà  de  la  Loire , Raymond 
de  Salagnac,  seigneur  de  Lamothe-Fêne'lon,  sénéchal  de 
Quei-cy  etde  Périgord,  et  lieutenant-général  du  gouvem ornent 
do, Guyenne. 

Son  fils,  Antoine  de  Salignac  fut  gouverneur  de  Périgord 
et  de  Limosin , pour  Jean  d’Albret,  rqi  de  Navpre. 

Le  fils  aîné  d’Antoine  de  Salignac , épousa  N.  de  Talfeyrand , 
de  la  maison  des  princes  de  Chaiais.  Il  n’en  eut  que  deux  filles, 
dont  l’une  fut  mariée  avec  N.  de,Talleyrand , prince  de  Chaiais , 
son  cousin  germain;  et  l’autre,  avec  François  d’Aydie,  vi- 
comte de  Riberac. 

La  teiTC  de  Salagnac  passa  dans  la  maison  de  Gontant-Biron , 
par  le  mariage  de  l’hériticrc  de  la  branche  aînée  du  nom  de 
Salagnac , avec  un  Gontaut-Büon.  L’une  des  clauses  du  con- 
trat portait  que  les  enfants  qui  naîtraient  de  ce  mariage , pren- 
draient le  ppm  et  les  armes  de  Salagnac,  avec  ceux  de  Gontaut. 
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Henri  IV  eut  pour  gouverneur  dans  sa  jeimcssc,  Ge'raud  Je 
Salignac. 

La  branche  cadette  de  Salignac-Lamothe-Fe'nélun , dont  était 
Tarchevéque  de  Cambrai , a produit  d«  hommes  non  moins 
recommandables  par  leurs  talents  et  leurs  services. 

Bertrand  de  Salignac  de  Lamothe-Fénelon , arrière-grand- 
oncle  de  l’archevêque  de  Cambrai , se  distingua  de  bonne  heure 
dans  la  carrièie  militaire,  et  courut  se  jeter  avec  une  foule  de 
jeunes  seigneurs  dans  la  ville  de  Metz,  au  moment  où  Charles* 
Quint  se  disposait  ù en  faire  le  siège.  11  a même  laissé  uu  jour- 
nal manuscrit  des  évènements  méùiorableS  de  ce  siège;  jounud 
qui  a été  consulté  et  suivi  par  les  auteurs  qui  en  ont  écrit  le  ré- 
cit. Ainsi  son  nom  se  trouve  associé,  en  qualité  d’écrivain  et 
de  militaire,  à la  gloire  d’un  évènement  célèbre  dans  notre 
histoire , et  dont  le  résultat , si  honorable  à la  France , si  fii- 
neste  à Charles-Quiut,  avertit  ce  monarque  que  le  terme  de  ces 
prospérités  était  arrivé,  et  qu’il  était  temps  pour  lui  de  se  reti- 
rer de  la  scène  du  mtmdc. 

Ce  même  Bertrand  de  Sah’gnac  résida  long-temps  en  An- 
gleterre, en  qualité  d’ambassadenr  de  France  auprès  de  la 
reine  Elisabetfa.  11  fut  compris  dans  la  première  prorootidn 
des  chevaliers  de  Tordre  du  Saint -Esprit,  an  moment  de  son 
institution.  Il  avait  négocié  le  mariage  dû  duC  d’Alençon,  Aère 
d’Henri  III , avée  la  rône  d’Angleterre.  Lorsqu’à  cette  occasion, 
la  cour  de  Franoé  envoya  à Londres  une  ambassade  solennelle , 
qui  eut  un  prince  du  sang  pour  chef,  Bertrand  de  Salignac  fut 
du  nombre  dès  seigileurs  qui  composèrent  l’ambassade , et  qui 
signèrent  le  1 1 juin  1 58 1 , le  contrat  de  màriage  du  prince  et 
de  la  reine. 

Après  la  conclusion  de  la  paix  de  Verrins,  Henri  IV  nomma 
Bertrand  ^ Salignac  son  ambassadeur  à la  cour  d’Espagne.  11 
mourut  à Bofideaux,  en  iSyg,  élant  en  route  pour  sereudré 
à sa  destination. 
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Jean  de  Saliguac,  neveu  de  celui  dont  on  vient  de  parler, 
se  jeta  après  la  perte  de  la  bataille  de  Centras  dans  la  ville  d« 
Sarlat,  que  les  troupes  du  ^^coInte  de  Tiireune  étaient  venu 
attaquer;  il  la  défendit  avec  tant  de  valeur,  que  le  siège  fut 
levé.  La  sille  de  Sarlat  était  dans  l’usage,  jusque  dans  ces  der- 
niers temps,  de  célébrer  l’anniversaire  d’un  évèucment  qui- 
l’avait  préservée  de  tous  les  désastres  trop  communs  dans  les 
guerres  civiles.  On  f;  isait  toujours  entrer  dans  le  sermon  qui 
se  prononçait  le  jour  de  cette  fête,  l’elogede  la  maison  de  Fé- 
nélon,  pour  attester  éternellement  la  reconnaissance,  des  habi-^. 
tants  de  la  ville  de  Sarlat.  Ce  même  Jean  de  ’Saiignac  perdit 
glorieusement  la  vie  au  siège  de  la  ville  de  Dôme,  qu^  éudf 
venu  remettre  sous  l’obéissanee  du  roi.  . 

Les  nombreuses  alliances  que  la  maison  de  Fcnélbn  avait 
contrai  tées  avec  les  plus  ancienne^  maisons  du  royaume , prou- 
vent la  considération  dentelle  jouissait.  11  siiibra  de  rappeler,, 
celles  qui  sont  entrées  directement  dans  sa  desceni^nce, . 
ou  qui  SC  sont  aLiccs  à elle  dans  un  temps  où  les  conventBices 
d’opinion  s’opposaient  encore  aux  mésalHances.  Parmi  ces 
noms  antiques , on  compte  eeüx  de  Talleyrabd-Clitdais  -,  de  1^ 
;TrcmouilIe  , de  Gontaut-Biron,  de  Durfoitt,' de  Pierre  Buflière^ 
Descars,  Daydie,  d’Estaiig , de  Gaumont,  de  là  RooHe-Àymmitÿ 
deGourdon,  de  €àidiùliac,ide  Moutauzicry  de  ^Ciussol,  de 
Thémioes , d’Aiibusson,‘.i  d’Humières,  de  Buffeoi,.  dé  Lautay, 
d’Esparbès,  d’Ébrard-St-Sulpice,  de  Montbenon^  de  Mont^« 
morency-Laval.  • , i ...  titj  junuq, iitt-to;^ 

■ En  rappelant  les  titres  qui  honorèrent  les  ancêtres  de  l’atL 
ebeveque  de  Cambrai,  nouiüavons  parfaitement  qu’ils  nepem 
vent  rien  ajouter  à sa  gloire  personnelle.  Mais  nous  obéissons 
au  sentiment  qui  a poité  les  écrivains  de-  tons 'les  pays,  ceux 
memes  de  la  Grèce  et  de  Rome  dans  les  temps  de  la  république, 
à s’arrêter  avec  une  espèce  de  complaisance  isur:  l’origine  et  la 
naissance  des  personnages  célèbres  de  leur  histoire.  Gct  usage 
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nVst  point  lin  prcjut^e , comme  on  pourrait  affecter  de  le  croire; 
mais  il  lient  à un  Seiitimn.t  raisonnable , qui  porte  à aveitirles 
descnulauts  d’uu  homme  illustre  ou  vcrtiicipi , qu’ils  r.nt  con- 
tracte’ envers  la  patrie  et  envers  cus.-mêmrs  des  obligatioiis  en- 
core plus  sacrées. 


II. 

La  religion,  TégUse,  et  rhumanité  furent  peut-être  rede- 
vables au  marquis  Antoine  de  Fe'nëlon  des  vertus  et  des  grandes 
qualités  que  l’archevêque  de  Cambrai,  son  iieveu,  montra 
daiie  la  suite.  Cette  considération '■  peut  justifier  les  détails  qui 
intéressent  un  homme  aussi  recommandable  ; etqui  a^»rtenait 
d’aussi  près  k celui  dont  nous  écrivons  l’histoiret  i ■ i>  : ^ ' 

Lorsque  M.  Olier  conçut  le  projet  hardi  d’extirper  la  fureur 
des  duels , en  mettant  aux  prises  l’honneur  avec  l’honneur  lui- 
même  , il  jeta  les  yeux  sur  le  maréchal  de  Fabert  et  sur  le  mar- 
quis de  Fénelon , poui*  les  placer  k la  tête  de  cette  assomtion  , 
d’un  genre  si  nouveau.  La  réputation  de  bravoure  et  d’intrépi- 
dité, dont  l’un  et  l’autre  jouissaient , ne  fut  pas  le  seul  motif 
qui  inspira  ce  choix  à M;  Olier.  Le  marquis  de  Fénélon , ainsi 
que  le  maréchal  de  Fabert , avaient  eu  le  tort  de  se  rendre  trop 
célèbres  par  leur  empressement  à faire  briller  leur  valeur  dans 
des  corab.its  singuliers. 

C’est  ce  qu’on  voit  par  une  lettre  que  Saint-Vincent  de  Paul 
écrivit  à Rome  , pour  feiirc  appronver  par  le  pape,  l’association 
de  M.  Olier;  nous  croyons  devoir  en  rapporter  les  propres  ex- 
pressions « M.  le  marquis  de  Fénélon , écrivait- Saint-Vincent 
» de  Paul , est  celui  de  qni  Dieu  s’est  servi  pour'  susciter  les 
» moyens  de  détruire  l’usage  du  duel.  11  a été  autrefois  un  fa- 
» meux  duelliste;  mais  eémmé  Dieu  le  toucha,  il  se  convertit  si 
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V bien,  <{u*il  jura  de  ne  plus  se  battre.  II  était  ^monseigneur  le 
» duc  d’Orléans , comme  il  y est  encore;  et  en  ayant  parlé  à 
» un  autre  gentilbomine , il  lui  fit  prendre  la  même  résolution , 
■ et  tous  deux  en  ont  engagé  beaucoup  d’autres  à leur  parti,  en 
» les  engageant  de  parole,  et  même  par  écrit.  Ces  commence^ 
a ments  ont  eu  les  progrès  que  vous  yerrez  dans  le  mémoire 
» d-joint  » - • • 

Cette  lettre  de  Saint-Vincent  de  Paul  est  de  i656 , et  l’en- 
gagement contracté  par  une  foule  de  gentilshommes , dans  la 
chapelle  du  séminaire  de  Saint-Sulpice , était  du  jour  de  la 
Pentecôte  r65i  ; ce  ^i  prouve  que  cette  association  prenait 
tous  les  jours  plus  de  faveur , puisque  Samt-Yincent  de  Paul 
s’occupait  À la  faire  approuver  par  une  bulle  du  pape.  On  ne 
doit  pas  être  étonné  dé  voir  Saint-Vincent  de  Paul  seconder  en 
cette ’oceasidn  les  religieuses  intentions  de  M.  Olim*.  Indépen- 
damment de  la  vertueuse  a&ction  qui  les  unissait,  il  suffisait 
qu’un  projet  quiconque  pût  être  Atile  à la  religion  ou  à l’huma- 
nité, pour  que  Saint-Vincent  de  Paul  fît  servir  tous  ses  moyens 
de  crédit  et  de  considération  à en  assurer  le  succès  ; en  consi- 
dérant toutes  les  institutions  admirables  que  cet  homme  extraor- 
dinaire avait  créées  en  France , on  peut  dire  qu’il  fut  dans  son 
pays  le  preniier  ministre  de  la  charité  chrétienne. 

Nous  avons  retrouvé  une  copie  authentique  de  la  déclaration 
que  le  marquis  de  Fénélon  et  les  autres  gentilhommes  de  la 
même  association  avaient  souscrite  le  jour  de  la  Pentecôte,  en 
i65i.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

« Les  soussignés  font  par  le  présent  écrit  déclaration  pu- 
» blique  et  protestation  solennelle  de  refuser  toutes  sortes  d’ap- 
» pel,  et  de  ne  se  battre  jamais  en  duri , pour  quelque  cause 
» que  ce  puisse  être,i  et  de  rendre  toute  sorte  de  témoignage 
» de  la  détestation  qu’ils  font  du  duel  comme  d’une  chose 
» tout  à fait  contraire  à la  raison , an  bien  et  aux  lois  de  l’état , 
a et  incompatible  avec  le  salut  et  la  religion  ebrétienne , sans 
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» pourtant  renoncer  au  droit  de  repousser  par  toutes  voies 
B légitimes  les  injures  qui  leur  seront  Dûtes  ^ autant  que  leur 
B profession  et  leur  naissance  les  y obligent  :dtant  aussi  toujours 
B prêts  de  leur  part  d’éclairer  de  bonne  foi  ceux  qui  croiraient 
B avoir  lieu  de  ressentiment  contre  eux , et  de  u’en  donner 
B sujet  à personne,  b 

Cet  acte  signé  de  tous  ceux  qui  avaient  contracté  le  même 
engagement,  fut  présenté,  autorisé  et  enregistré  par  le  tributidlf 
des  maréchaux  de  France. 

La  reine  régente  seconda  de  toute  soii  autorité  les  vues  du 
marquis  de  Fénelon  , et  le  prince  de  Gooti  mit  le  plus  grand 
xèle  à bire  adopter  le  même  engagement  par  la  noblesse'  dû 
Languedoc,  dont  il  était  gouverneur.  Cet  exemple  fut  éuiti 
dans  plusieurs  autres  provinces,  par  les  soins  des  gouver- 
neurs , qui  se  sentaient  appuyés  du  vœu  de  la  reine,  et  autorisés 
du  nom  de  M.  le  prince  de  Conti. 

L’estime  que  la  reine  avait  conçue  pour  le  marquis  de  Fé- 
ndon  dans  le  cours  des  entretiens  qu’elle  avdit  eus  aveclui  sur 
l’afiaire  des  duels , la  porta  k l’honorée , sans  qu’il  l’edt  de- 
mandé, d’un  brevet  ponr  être  compris  dans  la  première  pro- 
motion de  l’ordre  du  Saint-Esprit  (i);  mais  cet  grâce  n'eut 
point  son  effet , par  le  retard  de  la  promotion  et  par  les  chan- 
gements qui  survinrent  k la  cour.  - - ' 

• . ( < . tf.  t 

^ . ‘ N».  lU.  . 

, t*  I 

« 11  ne  Dmt  que  comparer , .dit  l’abbé  Oédoyn , l’état  présent 
B de  la  ville  de  Paris,  avec  ce  qu’elle  était  au  commencement 
B du  règne  de  Louis  XIII , pour  comprendre  qu’il  devait  y 


(ijMaouMnu. 


5o8  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

» avoif  alors  plus  de  gens  appliques  aux  lettres,  qu’il  n’f  en 
» a de  nos  jours,  Paris , alors  mal  police , b.1ti  à l’antiqtie , 
» moins  grand  et  moins  peuplé  de  moitié , qu’il  l’est  aiijom-- 
^ » d’iiui , n’avait  rien  de  fort  séduisant.  Les  rues  mal  pavées, 

» sales  à l’excès , jamais  éclaii-ées  ; nulle  sûreté  là  nuit  ; le  jour, 
» pour  tout  spectacle , quelques  mauvaises  comédies  courues 
» du  peuple , et  méprisées  des  honnêtes  gens.  Les  tables , fru- 
» gales,  comme  elles  ^étaient,  et  sans  délicatesse,  attiraient 
» peu  de  convives;  outre  que  chaque  particulier,  n’ayant 
, » qu’une  fortune  très  bornée.,  était  obligéidemettre  sa  riebdsse 

» dans  son  économie. De  caiosses,  il  y en.avait  fort  peu;  l’in- 
^^vention  en  était  trop  récente;  on  allait  à pied  avec  des  galo- 
iTiehcs , ou  avec  des  bottines  ,qn’on  laissait  dans  l’antichambre; 
r>. quand  on  rendait  quelqpe  visüe.  J’ai  vu,  moi  enfant'  un 
•»  reste  de  cet  ancien  us^e;  L’homme  de  robe  allait  ait' palais; 
» monté  sur  une  mule , et  en  revenait  de  même.  Rentré  chez 
» lui , il  n’était  giiëres  tente  d’en  sortir  pour  aller  pe  crotler.  Il 
» SC  renfermait  donc  dans- son  cabinet,  où  ses  livres  faisaient 
» tonte  sa  compagnie  ; il  avait  fait  de  bonnes  études  au  collège , 
» pprcc  qu’il  y avait  étémisdans  uniîgepliismûret  plus  raison- 
» hable  ; il  y avait  pris  du  goût  pour  les  bcllcs-lMtPcs.  Ce  goût , 
».  il  le  cultivait  dans  toute  ;la  s uho  de  sa  vie  ,-  spit  pour  le  plaisir 
» qu  il  y prenait , soit  pour  &irc , conniie  on  dit , de  nécessité 
» vertu.  Cest  à cette  ancienne  sévérité  de  mœurs , que  nous 

» avons  été  redevables  d’un  cli'aîrcèlier  de  l’Hôpital,  d’un  pre- 

» sideut  de  Thou , d’un  Brisson , d’un  Morvilhcrs , d’un  Pas- 
» quier,d’un  Loysel , dc-eés -deux  illustres  frères,  messieurs 
1^  Pithou , et  d une  infinité  d’autres  savants  personnages.  Car  il 
» ne  faut  que  lire  les  poésies’^du  chancelier  de  l’Hôpital , pour 
■ voir  qnc  le  parlement  était  alors  jiléin  de  magistrats  fort  ver- 
» sés  dans  les  lettres.  Ce  temps  n’ost  plus  ; et  la  raison  en  est 
» que  présentement  à Paris , la  dissipation  est  extrême.  A 
» peine  un  jeune  homme  a-t-il  atteint  l’âge  de  dix-huit  à vingt 
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■ ans,  qn’on  le  met  en  cliargc,  et  (JU’on  lui  donne  un  ^ui- 
» page  ; avec  cette  facilite  d’aller  et  de  venir , comment  pciit-on 
» espérer  qu’il  résiste  à l’envie  de  courir.  Il  n’est  pas  iinagi- 
» nable , ajoute  l’abbc  (îedoyn , à quel  point  la  musique  setilc, 
» dont  le  goût  s’est  si  fort  répandu , et  ce  spectacle  enchanteur 
» que  nous  appelons  du  nom  iS opéra , ont  tourné  rcs])rit  de 
n la  nation  au  frivole , et  lui  ont  entièrement  ôté  le  goût  du 
» sérieux , et  de  tout  ce  qui  est  solideraenl  bon.  Malarum  re- 
» rum  industria  inoasit  animas , disait  Sénèque,'  cantandi  sal- 
» tandtrpiemmcobsccena  sludia  effeminalos  tenant.  Sénèque 
» eut  beau  dire , il  ne  corrigea  pas  son  siècle,  et  les  plaintes  de 
» l’abbé  Gédoyn  n’ont  pas  corrigé  le  sien.  » 

Mais  que  penseraient  aujourd’hui  Sénèque  et  l’abbé  Gédoyn, 
du  culte  presqu’extravagant  c|u’on  rond  aujoui-d’hui  à la  danse 
et  à la  musique,  et  de  l’importance  avec  laqtielle  on  en  fait  l’ob- 
jet exclusif  de  l’éducation  des  jeunes  personnes. 


IN".  IV. 

François , duc  de  St-Aignan , père  du  duc  de  Beauvillicrs , se 
fit  distinguer  par  son  esprit,  son  goût  et  sa  jxjlitessc.  11  fut  au- 
près de  Louis  XIV  un  protecteur  éclairé  des  gens  de  lettres  et 
de  tous  les  hommes  de  mérite.  Il  était  né  en  octobre  ifiro,  geu 
de  mois  après  la  mort  de  Henri  IV  ; il  eut  d’un  second  ma- 
riage, à l’âge  de  soixaute-<{uatorze  ans,  nu  fils  connu  egale- 
ment sous  le  nom  de  duc  de  St.-Âignan , qui  n’est  mort  qu’en 
1776 , sous  le  règne  de  Louis  XVI , âgé  de  quatre-vingt-douze 
ans.  Ainsi  deux  générations  dans  une  même  famille,  ont  rempli 
un  intervalle  de  cent  soixante-six  ans.  — • 

Le  duc  de  St,’.lignaQ  avait  en  de  son  premier  mariage  doux 
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fils , outre  le  duc  de  Beauvilliers,  qui  n’était  que  le  troisième. 
L’aîné , connu  sous  le  nom  de  comte  de  Séri , donnait  les  plus 
grandes  espérances,  et  mourut  en  1666,  à l’âge  de  vingt-six 
ans,  sans  avoir  été  marié.  Le  second , apprié  le  chevalier  de 
St-Aignan , eut  le  malheur  en  i663 , de  se  laisser  engagerdans 
le  fameux  duel  des  Lafirette  contre  le  prince  de  Chalais , le  duc 
de  Noirmoutier , MM.  d’Antin  et  de  Flamarens.  Hi  là  fiiveur 
du  duc  de  St.-Aignan , son  père,  ni  la  considération  de  son  nom 
ne  purent  fléchir  Lonis  XIV.  Ce  prince , fidèle  à ses  serments 
et  à la  ferme  résolution  de  réprimer  la  fureur  des  duris^r  une 
inflexible  sévérité , ne  voulut  &ûe  aucun  usage  de  son  autorité 
pour  soustraire  les  coupables  à la  sévérité  des  lois  ; ils  lurent 
obligés  de  s’expatrier.  Le  chevalier  de  St.-Aignan  voulut  mé- 
riter d’y  rentrer  lui  jour  par  des  exploits  dignes  d’effacer  l’er- 
reur où  un  faux  point  d’honneur  l’avait  entraîné.  11  offrit  ses 
services  à l’empereur , et  demanda  d’étre  employé  contre  les 
Turcs;  il  fut  tué  au  passage  duBaab,  en  1664,  après  avoir 
donné  des  preuves  de  la  plus  grande  valeur , et  s’étre  enveloppé 
dans  son  drapeau , pour  le  défendre  jusqu’à  la  mort. 


N».  V. 

F'ersion  latine  de  F énelon , pour  M.  le  duc  de  Bourgogne 
sur  la  mort  de  Lirfontaine,{  1693,  manuscrits.  ) ‘ 

« Heu!  fùitvir  ille  facetus;  Æsopus  alter,  nugarum  ludo 
» Phasdro  superior,  perquem  brutæ  animantes,  vocales 
» humanum  genus  edocuere  sapientiam.  Heu  ! fimtanus  inte- 
» riit.  Proh  dolor  I interiere  simul  joci  dicaces  ; lascivi  risus  ^ 
» gratia:  -decentes } doctæ  canuenK.  Lugete  o quibus  cordi'  est 
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» ingenausleponatura  nuda  et  sim]dex,  incompta  et  $inefuoo 
» elegantia.  lüi , illî  uni  per  omnes  doctos  licuit  esse  negligeo- 
D tem.  PoUtiori  stilo  quantum  prxstitit  anrea  negligentia.  Tàm 
» caro  capib  quantum  debetnr  desiderium.  Lngete  musarum 

• alumni;  vivunt  tainen,  ætemiunque  trivent  carmini  jocoso 
w commisste  veneres , dulces  nugæ , saies  attici , suadeia  bJanda 
» atque  parabilis  ; neque  fontanum  recentioribus  juxtà  tempo- 

• nim  seriem,  sed  antiquis,  ob  amznitates  ingenü  adscribimus 
» turerè,  iector,  siildem  deneges  codieem  aperi^quid  sea- 

• tüsludit  Anamon;  sire  vacuus,  et  sÎTequid  usiturflaccus 
» hic  fidibus  canit.  Mores  hominura  atque  ingénia  fabulis  ter 
a rentius  ad  vivum  depingit.  Maronis  molle  et  &cetum  spirat 
a hoc  in  opuscuio.  Heu  ! quandônam  mercuriales  viri  quadru- 
a pedum  fecundiam  æquiparabunt.  a 


VI. 

Nous  avons  de)à  dit  que  M^e-Thdrèse-Françoise  de  Sali> 
gnac,  fille  unique  d’Antoine,  marquis  de  Fénelon,  et  deCa* 
therine  de  Montberon,  avmt  épousé  en  premières  noces,  en 
1681 , Pierre  de  Montmorenci-Laval,  de  la  branche  de  Lézai. 
Elle  eut  de  ce  premier  mariage  un  fils  unique , Guy-André  de 
Laval,  marquis  de  Lézai  et  de  Magnac,  qui  n’avait  que  huit 
mois  k la  mort  de  son  père,  en  1686.  Ce  marquis  de  Laval 
épousa  Marie-Anne  de  Turménies , veuve  du  marquis  de  la 
Bochefoucaud-Bayers,  et  il  eut  de  ce  mariage  le  dernier  maré- 
chal de  Laval , et  le  cardinal  de  Montmorenci , encore  existant 
en  1 807  , la  marquise  de  Laval , à qui  s’adressent  les  lettres 
de  Fénélon , se  maria  en  secondes  noces,  en  1694,  à Joseph- 
franfois  de  Saliguac,  comte  de  Fénélon,  son  consia^emtaia , 
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et  frère  de  l’archevêque  de  Cambrai.  Ce  mariage  resta  secref 
pendant  quelque  temps,  sans  que  nous  ayons  pu  en  dëcomrir 
la  raison.  Elle  mourut  en  1726,  et  le  comte  do  Fénelon  en 
1735 , sans  laisser  de  postérité.  C’est  ici  le  lieu  de  rectifier  une 
erreim  éi  happée  à l’cstimaLle  auteui'  de  la  vie  de  Fénélon , 
placée  à la  tête  de  la  dernière  édition  de  ses  œuvres.  Il  suppose 
que  le  marquis  de  Fénélon,  chevalier  des  ordres  du  roi,  am- 
bassadeur en  Hollande,  tué  à la  bataille  de  Bancoux , en  1 746, 
était  petit-Gls  de  ce  comte  de  Fénélon  et  de  madame  de  Laval. 

Mais  ce  marquis  de  Fénélon , dont  il  sera  souvent  question  dans  I 

cette  histoire , était  peti.-£ls  d’un  autre  frère  aîné  de  l’arche-  ' 

vèquc  de  Cambrai. 
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N°.  l*^ 

M . d’Alcmbort  a publie  dans  scs  notes  sur  l’éloge  de  Fénelon , 
au  tome  5 de  son  histoire  des  membres  de  l’académie  fran- 
çaise , page  35 1 , une  lettre  remarquable  adressée  à Louis  XIV, 
et  il  l’attribue  à Fénelon.  Il  annonce  (fue  cette  lettre  est fidèle- 
ment transcrite  sur  l’original,  qui  est  de  la  propre  main  de 
Fénelon,  11  doute  qu’elle  ait  été  présentée  au  roi. 

Qtte  manière  de  s’exprimer  pourrait  làire  entendre  que 
M.  d’AIembert  a eu  sous  les  yeux  l’original , écrit  de  la  main 
de  Fénélon;  Mais  ce  manuscrit  original  n’existe  point.  M.  d’A- 
l(‘mbert  n’a  eu  connaissance  que  de  la  même  copie  qui  est  entre 
nos  mains , et  qui  lui  fut  communiquée , il  y a vingt-neuf  ans , 
par  celui  qui  était  alors  dépositaire  des  manusci'its  de  Fénelon, 
et  nous  pouvons  assurer  qu’elle  n’est  point  de  la  main  de 
Fénelon. 

11  est  vrai  que  cette  copie  porte  quelle  est  fidèlement  trans- 
crite sur  l’original , qui  est  de  la  propre  main  de  Fénélon; 
qu’on  y remarque  plusieurs  ratures  et  corrections , qui 
prouvent  évidemment  qu’il  en  est  l’auteur. 

Malgré  l'espèce  d’autbeuticitc  que  cette  noie  semble  donner 
à la  copie , comme  nous  ignorons  de  qui  elle  est , nous  n’avons 
pas  cru  devoir  attriJmcr  indiscrètement  à Fénelon  une  lettre 
aussi  singulière. 
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Ce  cjui  pourrait  afiaiblir  la  confiance  que  l’on  prétendrait  ac- 
corder à l’auteur  de  cette  note,  et  par  conséquent  à l’authenticité 
de  la  lettre,  est  la  contradiction  grossière  dans  laquelle  il  est 
tombé.  II  ajoute  à la  suite  de  sa  note  : Minute  d’une  lettre  de 
M.  l’abbé  de  Fénelon  au  roi , à qui  elle  fut  remise  dans  le 
temps  par  M.  le  duà  de  BeauvUtlérs,  et  qui,  loin  dèVen  in- 
disposer, choisit  au  contraire,  quelque  temps  après,  cet 
abbé  pour  précepteur  des  princes  ses  petits-enfants. 

Fénelon  avait  été  nomme'  précepteur  des  petits-fils  dé 
Louis  XIV,  dès  le  mois  d’août  1669,  et  la  lettre  dont  il  est 
question,  fait  mention  d’évènements  qui  n’eurent  lieu  cju’en 
1693  et  1694-  Cet  anachronisme  de  l’auteur  de  la  note , invite 
naturellement  à se  méfier  de  son  témoignage  sur  l’authenticité 
de  la  lettre  même. 

Tels  sont  les  motifs  qui , au  défaut  du  manuscrit  original  de 
la  lettre , ne  nous  permettent  pas  de  l’attribuer  k Fénelon,  avec 
autant  d’assurance  que  l’a  fait  M.  d’Alembert. 

Nous  devons  ajouter  une  raison  encore  plus  décisive,  bt  qui 
b’admet  aucune  réplique.  Il  est  évident  que  la  lettre  dont  il  est 
questibn,  n’a  pu4tre  écrite  que  vers  la  fin  de  x694> 
dans  les  sept  premiers  mois  de  1695,  puisque  M^.  de  Harki , 
archevêque  de  Paris,  vivait  encore.  Or,  Fmiélon  était  déjà 
précepteur  des  princes,  et  parfaitement  connu  de  Louis  XIV. 
Cependant  l’auteur  de  k lettre  réelle  on  supposée  se  sert  des 
expressions  suivantes:  La  personne,  sire,  qui  prend  la  li- 
berté de  vous  écrire  cette  lettre vous  aime  sans  être 

connue  de  vous.  Prétendra-t-on  que  Fénelon  n’a  eU  recours  .t 
Cette  fausseté,  que  pour  détourner  les  soupçons  de  Louis  XTV  ; 
et  ceux  qui  veulent  lui  faire  un  mérite  d’une  lettre  qui  parait 
répreliensible  à beaucoup  d’égards,  peuvent^-ils  proposer  une 
lettre  anonyme,  comme  un  trait  éc  courage  honorable  à la  mé- 
moire de  Fénéloa  ? 
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N“.  It. 

tin  lit  <lniis  la  nclicé  placée  à la  suite  de  l’tlogc  de  Fcneloü 
par  M.  l’übbc  Mnury,  aujourd’lmi  cardinal  , édit.  dci8o4; 
l’article  suivant  : j\Ï.  Godet-Jes-Marais , évéque  de  Chartres, 
M.  de  Noailles , éve'que  de  Chdlons,  ensuite  afcbevéqtte  de 
Paris,  et  M.  Bossuet,  éee'que  de  Meaux,  s'assemblètent  à 
Issy  , pour  examiner  les  livres  de  madame  GuyOru  Après 
avoir  comlamné  sa  doctrine , ils  censurèrent  trente-quatre 
propositions  extraites  de  V explication  des  MaxiiAes  des  saints. 
Fe'nélon  refusa  constamment  /«* conférences  que  lui  offrait 
Bossuet , et  il  dénonça  lui-méme  son  ouvrage  au  pape. 
àet  énoncé  renferme  plusieurs  inexactitudes. 

i“.  M.  Godet-des-Marais , évêque  de  Chartres,  ne  fiitpoinl 
des  conférences  d’Issy.  Ges  confiirences  furent  uniquement 
composées  de  M.  Bossuet , évêque  de  Meaux , de  M.  de  Noailles , 
alors  évêque  de  Chdlons , et  de  M.  Tronson,  supérieur  général 
de  Saiut-Sulpice.  On  leur  adjoignit  ensuite  M.  de  Fénelon,  qui 
fut  nommé  àTarchcvêché  de  Cambrai  dans  le  cours  de  ces  con- 
férences. 

a®.  Les  trente-quatre  articles  signés  à Issy , ne  renferment 
la  censure  d’auctui  ouvrage.  Ce  sont  de  simples  maximes  arrê- 
tées pour  fixer  les  véritables  principes  sur  l’état  d’oraison  ou 
de  contemplation , et  pour  prévenir  les  abus  d’une  fausse  spi- 
ritualité. Nous  avons  sous  les  yeux  les  manuscrits  oHginaux  de 
ces  trente-quatre  articles , signés  de  la  main  de  M.  Bossuet , de 
M.  de  Noailles,  de  M.  de  Fénélon  et  de  M.  Tronson. 

3®.  Les  trente-quatre  articles  d’issy  ne  pouvaient  avoir  aucun 
rapport  avec  le  livre  des  Maximes  des  saints  de  Féuélon.  Les 
conférences  d’issy  eurent  lieu  en  1694  et  lôgS  ; et  le  Uvredes 
Maximes  des  saints  ne  parut  qu’en  1(397. 

4°.  M.  Bossuet , M.  Godet-des-Marais , évêque  de  Chortras , 
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et  M.  de  Noailles,  devenu  archevêque  de  Paris  en  i6<p,  ne 
censiu'èrent  même  dans  la  suite  aucunes  propositions  extraites 
du  livre  des  Maximes  des  saints.  Ils  connaissaient  trop  bien 
les  règles , pour  s’établir  juges  de  la  doctrine  d’un  de  leurs 
confrères , qui  avait  porte  lui-même  sa  cause  au  tribunal  du 
saint-siège.  Ils  se  bornèrent  à une  simple  déclaration  de  leurs 
sentiments , et  ils  s’y  crurent  obliges , parce  qu’ils  prctendiient 
que  l’arcbcYcquc  de  Cambrai  avait  appelé'  leur  témoignage  à 
l’appui  de  son  livre. 

5".  Ce  ne  fut  point  à l’époque  des  conférences  d’Issy,  que 
Fénelon  refusa  de  conférer  avec  Bossuet  de  vive  voix.  Fénélon 
fut  au  contraire  associé  aux  (inférences  d’Issy.  Ce  fut  plus  de 
deux  ans  après,  lorsqu’il  eut  Lit  paraître  son  livre  des  Maximes 
des  saints  , qu’il  refusa  de  conférer  de  vive  voix  avec  Bossuet  ; 
il  finit  même  par  y consentir  à de  certaines  conditions. 

Nous  avons  cru  devoir  rectifier  ces  légères  inexactitudes , 
qui  pouvaient  recevoir  une  espèce  d’autorité  par  la  confiance 
due  à un  écrivain  aussi  célébré  que  M.  le  cardinal  Maury. 


III. 

Le  premier  voyage  de  Fénélon  à Cambrai  fut  marqué  par  un 
de  ces  traits  de  noblesse  et  de  désintéressement  qu’on  aurait 
peut-être  toujours  ignoré , si  nous  n’ayions  pas  retrouvé  la  ré- 
ponse du  ministre , (pii  en  offre  le  témoignage.  Les  besoins  de 
Tétât  et  les  dépenses  de  la  guerre  venaient  de  forcer  Louis  XIV 
à établir  pour  la  première  fois  une  capitation  générale  sur  tous 
ses  sujets.  L’aroheveque  de  Cambrai  ne  se  borna  point  k con~ 
tribucr  à ce  subside  dans  la  proportion  de  ses  revenus.  Il 
écrivit  à M.  de  Pont-Chartrain , alors  contrôleur  - général  des 
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finances,  et  depuis  cliancelier  3e  France,  pour  le  prier  d’ob- 
tenir de  sa  majesté'  qu’elle  dai{;tiât  lui  permettre  d’ajouter  h sa 
taxe  personnelle  la  totalité'  de  la  pension  , qu’elle  voulait  bien 
lui  accorder  en  qualité  de  prwptcur  des  princes  scs  petits- 
fils.  Louis  XIV  sentit  tout  le  me'rite  d’un  procédé  aussi  délicat, 
mais  ne  voulut  pas  en  profiter.  C’est  ce ‘que  nous  apprend  la  re'- 
ponse  de  M.  de  Pont-Ghartrain. 

A Fontaiaebivan',  cc  a3  octobre  l6g5. 

Mo  N SIE  U R , 

« J’ai  rendu  compte  au  roidesiettie$(i)que  vous  m’avez  fait 
» l’honneur  de  m’écrire  le  7 et  le  'i  y de  ce  mois , et  du  mémoire 
a qui  était  joint  à la  première.  Sa  majesté  est  si  persuadée  de 
a votre  zèle  pour  le  bien  de  son  service , qu’dle  ne  doute  point 
B que  vous  u’ayet  fait  tout  cc  qui  a dépéndu  de  vous  pour  porter 
a le  clergé  de  la  partie  de  votre  diocèse , située  dans  les  iuten- 
a dances  de  MiM.  de  Baguols  et  de  Bignon , à lui  accorder  à 
a titré  décapitation  une  somme,  dont  elle  puisse  être  satisfaite... 
» Sa  majesté  a vu  avec  plaisir  l’offre  que  vous  lui  faites  d’aug- 
B mepter  votre  cote  de  la  oapitatiOn  de  la  petision  entière  qu’elle 
»,  vous  donne  en  qualité  de  précepteur  do  messeigneurs  les  cn- 
» fants  de  France;  mais  elle  n’a  pas  besoin  de  ce  nouveau  té- 
a moignage  de  votre  zèle,  pour  être  bien  persuadée  de  votre 
a attachement  lu  sa  personne  et  au  bien  de  sm^'tat.  a 

On  a déjà  vu  que  Fénelon , en  accepta^^Hxbevêcbé  de 
Cambrai,  s’était  empéessé  de  remoflre  au  roi  son  abbaye  de 
Saint-Valéry.  i 

Ce  cai  artère  de  noblesse  et  de  désintéressement  était  si  natu- 
rel, à Fénelon,  qu’il- le  laissât  invqlontairément  apercevoir  dans 
les  orcasions  les  plus  kidÜTérentes.  Madame  de  Maintenon  en 


( i)  Mana«crit. 
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upportc  un  trait  de  ce  genre.  11  c'tail  question  de  distraire  uir« 
portion  assez  consi  c'rable  du  diocèse  de  Chartres , pour  en  for-, 
mer  le  nouveau  diocèse  de  Blois , et  on  se  proposait , selon  l’u-. 
sage , d’unir  une  abbaye  à l’c'vêcbc  de  Chartres , pour  le  dédoni. 
niager  des  dM>its  et  des  revenus  qu’il  allait  perdre.  Madame  de 
Maintenon  (i)  en  priait  devant  Fénelon,  « qui  observa  qu’il 
» serait  utile  que  les  évéche's  eussent  pud’e'tenduc,  et  que  si 
B on  voulait  diviser  Chambrai,  bien  loin  de  prétendre  un  dc- 
» dominagtmeiit , il  donnerait  ime  partie  de  son  revenu.  » 

Plusieurs  années  après , et  dans  un  temps  où  Fénélon  pu-, 
vait  juger  par  douze  années  d’exil  et  de  disgrâce  , combien 
Louis  XI V était  ulcéré  contre  lui  j il  n’etait  tfccup'  qu’à  donner 
au  roi  et  à sa  ptiàe  de  nouvelles  preuves  de  son  zèle  par  tous 
les  genres  de  sacrifices  qtii  étaient  en  son  pouvoir.  C’est  encore 
à madame  de  Maintenon  que  nous  devons  la  connabsance  de 
oc  fait  prticïdier;  car  il  est  assez  remarquable  que  nous  ne 
soyons  instruits  des  preuves  de  son  désintéressement  que  pr 
le  témoignage  des  personnes  dent  il  eut  le  plus  à se  plaindre 
Madame  de  Maintenon  écrivait  au  cardinal  de  Noailles , le  1 3 
octobre  1^08  i « Le  père  de  la  Chaise  disait  hier  au  roi , que 
U M.  l’archevêque  de  Cambrai , ayajnt  taxé  son  clei'gé,  et  devant 
» être  taxé  lui-même  à mille  écus , pr  proprfion  à son  revenu, 
» il  avait  déclaré  qu’il  donnerait  quinze  mille  francs  pur  seu-< 
» htger  les  curés  de  son  diocèse.  Le  père  de  la  Chaise  accom- 
» pagna  ce  ré^^e  toutes  les  louanges  que  la  chose  mérite.  Je 
» crob  devoin^Pb  tenir  instruit  de  tout.  3i  je  vais  trop  loin , 
n mouseigneur,  il  ne  tiendra  qu’à  vons  de  me  modérer  Souvr. 
» nez-vous  que  ce  que  je  vous  écris  n’est  uniquement  que  pur 
«vous.»  ^ ' T. ..  . 

Nous  aurons  à rendre  compte  dans  la  suite  de  sacrifices  bien 
plus  imprtants,  que  Fénelon  fit  pndant  son  scjour  à Cam- 


(i)  Lettres  de  nutdame  de  MaLateuoci. 
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lirai.,  pour  le  service  du  roi , le  salut  des  armees , et  le  soula- 
gement de  tous  les  malheureux , qui  venaient  chercher  un  asile 
son  palais  „ et  implorer  sa  bienfaisance.  *■ 


N».  ly. 

' Voici  ce  fameux  mémoire  de  Fe'iuüon  à.madamc  de  Maint^. 
BoUjdont  Bossuet  fit  uu  usage  si.extraordinairc  dans  sa  Rela- 
tion du  quie'tisme;  nons  ne  l'avons  point  inséré'  dans  le  corps 
de  l’histoire , pour  ne  pas  interrompre  le  récit  des  faits.  Maiji 
cette  pièce  est  si  importante , elle  fit  tant  d’éclat  dans  le  temps , 
que  nous  croyons  devoir  la  mettre  en  entier  sous  les,  yeux  des 
lecteurs. 

On  doit  se  rappeler  que  Fénelon  avait  lu  ce  mémoire^  1**7,» 
en  présence  de  MM.  de  Beauvilliers,  de  Chevreuse,  du  cardina) 
de  Noailles , de  üévèque  de  CJiartres , et  de  M.  Troiison , et 
que  le  cardinal  de  Noailles  l’avait  approuve'  et  fait  approuver  à. 
madame  de  Maintenon. 

\ 

Lettre  de  Fènélon  a madame  de  Màintenon , du 
2 août  1 690. 

• «.Quaud  M.  de  Meaux , madame , m’a  proposé  d’approuver 
» son  livre,  je  lui. ai  témoigné  avec atteudrissement  que  je  ser 
V rais  ravi  de  donner  cette  marque  publique  de  la  conformité' 

• de  mes  sentiments  avec  un  prélat , que  j’ai  r^ardé  dès  ma 
» jeunesse  comme  mon  maître  dans  la  science  de  la  religion.  Je 
s.  lui  ai  même  ofièrt  d’aller  à Germigny  ^ pour  dresser  de  con- 
o.cert  avec  lyi.  mon  approbation.  J’ai  dit  en  même  t«nps  à 
».  MM.  de  Paris  et  de  Gharlre.s,  et  à M.  Tronson , que  je  ne 
» voyais  absolument  aucune  ombre  de  difficulté  entre  M.  de 
a.  Meaux  et  moi  sur  le  fond  de  la  doctiinc  ;■  mais  que  s’il  tou<  . 
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» lait  attaquer  personnellement  dans  son  livre  madame  de- 
» Guyon , je  ne  pourrais  pas  l’approuver.  Voilà  ce  que  j ai 
» dedaré  il  y a six  mois.  M.  de  Meaux  vient  de  me  donner  son 

V livre  à examiner  ; à l’ouverture  des  caliiers , j’ai  trouve'  qu’ils 
» sont  pleins  d’une  réfutation  personnelle.  Aussitôt  j’ai  averti 
» MM.  de  Paris  et  de  Chartres  , et  M.  Tronson , de  l’embarras 
» où  M.  l’évêque  de  Meaux  me  mettait. 

» On  n’a  pas  manqué  de  me  dire  que  je  pouvais  condamner 
» les  livres  de  madame  Guyon  , sans  diflfamer  sa  [lersonne , et 
» sans  me  faire  aucun  tort.  Mais  je  conjure  ceux  qui  me  parlent 
» ainsi,  de  peser  devant  Dieu  les  raisons  que  je  v.ais  leur  rc- 
» présenter. 

» Les  erreurs  qu’on  impute  à madame  Guyon  ne  sont  point 
» excusables  par  Fignorance  de  son  sexe.  11  n’est  point  de  vil- 
» lageoise  grossière , ,qui  n’cûtd’abord  horreur  de  ce  qu’on  veut 
» qu’elle  ait  enseigné;  il  ne  s’agit  pas  de  quelques  conséquences 
» subtiles  et  éloignées , qu’on  pourrait  contre  son  intention , 

V tirer  de  scs  principes  spéculatifs , et  de  quelques-unes  de  ses 
» expressions  ; il  s’agit  de  tout  un  dessein  diabolique , qiù  est, 
» dit-on , Fàme  de  tous  ses  livres  ; c’est  un  système  monstrueux, 
» qui  est  lié  dans  toutes  scs  parties , et  qui  se  soutient  avec 
» beaucoup  d’art  cF  un  bout  à l’autre.  Ce  ne  sont  point  des  con- 
» séquences  obscures  qui  puissent  avoir  échappe  à l’attention 
» de  Fauteur.  Au  contraire , elles  sont  le  formel  et  unique  but 
» de  tout  son  système.  II  est  évident,  dit-on',' 'et  il  y aurait  de 
» la  mauvaise  foi  à le  nier , que  madame  Guyon  nli  écrit  que 
» pour  détruire  comme  une  imperfection  toute  la  foi  èlpHcite 
» des  personnes  divines , des  mystères  de  Jésus-Christ , et  de 
a son  humanité.  Elle  veut  dispenser  les  chrétiens  de  tout  culte 
a sensible,  de  toute  invocation  distincte  de  notre  unique  médi.a- 
a teur.  Elle  prétend  éteindre  dans  les  fidëles' toute  vie  inté- 
a rieure  et  toute  oraison  réelle , en  supprimant  tons  les  actes 
a distincts  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ont  comman  dés  ^ 
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■ et  en  réduisant  pour  toujours  les  âme*  k une  quictiide  oi- 
» siyc , qui  exclut  toute  pensec-  de  l’entendment,  et  tout  inou- 
» vemeut  de  h volonté'.  Elle  soutient  que  quand  on  a f<it 
» d’abord  un  acte  de  foi  et  d’amour,  cet  aele  subsiste  ]>erne!- 
B tuelleineni  pendant  toute  b vie,  sans  avoir  jamais  b«'s<;in 
» d’être  renouvelé  ; qu’on  est  toujours  en  Dien,sans  peiiseri 
» lui,  et  qu’il  f.ui!  bien  se  garder  de  réitérer  ret  acte  ; elle  ne 
B laisse  aux  chrétiens  qu’une  indifférence  impie  et  brutale  entre 
» le  vice  et  la  vertu , entre  la  Imine  cfernellc  de  Dieu  et  son 
» amour  cteruel , pour  leqnel  il  est  de  foi  que  cheeiiii  «le  nous 
» a cte'  crée;  elle  défend  comme  unè  infidélité  fonte  réÿistAi.-ec 
B réelle  aux  tentations  les  plus  abominables;  elle  veut  que  l’un 
n snp|<ese  ipie  dans  un  ceilain  état  deperfeeilon  tHi;elle  df-ve 
B les  dmes,  on  n’a  plliÿ ‘besoin  de  coseitpiseence  : qu’on  est 
B imjieecable , infaillible , et  jouissant  de  la  ' même  paix  que 
* les  bif nbeiirenx ; elqn’enfifi  font  ce  qu’on  fiil  saHV réflexion, 
B avec  facilite , et  paf  la  pente  de  son  cœur , est  hrt  passive- 
B ment  et  jwr  une  pure  inspiration.  Cette  iuspiràfion,  qu’elle 
B attribue  à elle  et  aux  sîensv’i'n’csi  j)às  l’iinqurâtion  eoimnune 
B des  justes  ; elle  est  JnophlétitiMe  ; eHe  renferme  nilc  autorité 
B apostolique,  au^essus  de  tonte  loi  écrite;  elle  établit  une 
B tradition  secrète  sur  cettelyoîe,  qui  rciivcrsc  la  tradition 
B universelle  de  l’églisiél  '' ” ' • rr  .■  i 

B Voilà  ce  qu’on  dit;  je  soutieus  qu’il  n’y  a point  (Tignof- 
» rance  assez  grossière  pour:  péHveir  exéUser  une  personne 
B qui  avance  tant  de  maximes  monstrtl^ises.  Cependant  oh 
» assure  que  madame  Giiyoïi  n’nrien  e'erit  que  poiir'àfcréditar 
B cette  damiiaUe  spirifualrté';"et  pour  l.i  feire  pratiquer , et 
» que  e’esNlà  rimiqiic  but  de  ses  éuvrages.  Oler-éh  cela  , vous 
B dit-on  ^ vous  ôter,  tout  ; elle  ii’a  pi  penser  autre  chose.  T/abo^ 
B mination  évidente  de  ses  érrils  rend  donc  évidéirrment'  sa 
B personne  abominable.  Je  né  pus  donc  sépèirer  sa  jier.Sortiie 
» d’avec  ses  écrits.  =‘  > i'  • ; -i  •:  o » s’  i 
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. » Pour  mol,  l’avoue  que  je  ne  comprends  rien  à la  conduite- 
» de  M.  de  Meaux.  D’un  côté , il  s’enflamme  avec  indignatioii,, 
» pour  peu  qu’on  révoqué  en  doute  l’cvidence  de  ce  système 
9 impie  de  madame  Guyon  ; mais  de  l'autre,  il  la  communie, 
a de  sa  propre  main  ; il  l’autorise  dans  l’usage  continuel  des 
V sacrements , et  il  lui  donne  , quand  elle  part  du  couvent  de 
».  Meaux,  une  attestation  complète,  sans  avoir  exigé  d’elle 
« aucun  acte , où  elle  ait  rétracté  ibnnellement  aucune  errcuiv 
» D’où  viennent , d’un  côte  tant  de  rigueur,  et  de  l’autre  tant 
» de  relâchement.  Pour  moi,  si  je  croyais  ce  que  croit  M.  de 
s Meaux,  des  livres  de  madame  Guyon,  et  par  une  conséquence 
9 nécessaire  de  sa  personne  même , j'aurais  cru , malgré  mon 
.9  amitié  pour  elle,  être  obligé  en  conscience  à lui  faire  avouer 
9 et  rétracter  lormelleqient  à la  &ce  de  toute  l’église,  les  erreurs 
» qu’elle  aurait  évidemment  enseignées  dans  tous  ses  écrits. 

9 Je  croirais  même  que  la  puissance  séculière  devrait  aller 
.9  plus  loin  ; car  qu’y  a-t-il  de  plqs  digne  du  feu  qu’un  monstro., 
» qui  sous  une  apparence  de  spiritualité,  ne  tend  qu’rétablir 
9 et  le  fanatisme  et  l’impiàé,  qui  renverse  la  loi  divine,  qiâ 
9 traite  d’imperfections  toutes  les  vertus  ; qui  tourne  en 
» épreuves  et  en  perfections  tous  les  vices  ; qui  ne  laisse  m 
9 subordination,  ni  règle  dans  la  société  des  hommes;  qui, 
» par  le  principe  du  secret  autorise  toutes  sortes  d’hypocrisies 
.»  et  de  mensonges  ; enfin  , qui  ne  laisse  aucun  remède  assuré 
» contre  tant  de  maux  ? Toute  rel^n  â part , la  seule  police 
» suffit  pour  punir  du  dernier  supplice  une  personne  si  empes- 
» tée.  S’il  est  donc  vrai  que  cette  femme  ait  voulu  manifesto- 
» ment  établir  ce  système  damnaUe , il  fallait  la  brûler , aulieu 
9.  de  la  congédier , comme  il  est  certain  que  M.  l’évêque  de 
» Meaux  l’a  fait , après  lui  avok  donné  la  oomiuunioa  et  une 
9 attestation  authentique,:  sans  qu’elle  ait  rétracté  ses  erreurs. 
« Pour  moi,  je  ne  pourrais  approuver  le  bvre,  où  M.  de  Meaux 
» ûnpute  à cette  femme  un  système  si  horrible  dans  toutes  ses 
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• parties,  .san.s  me  l’ilTàmer  moi>méine,  et  mus  lui  faire  une 
» injmtice  irréparable. 

ï>  En  voici  la  raison , je  fai  vue  souvent  ; tout  le  monde  le 
Il  sait  ; je  l’ai  eslimc^e  ; je  l’ai  laiss«ic  estimer  par  des  jiersonnes 
» illustres , dont  la  itiputation  est  chère  i l’ëglise , et  qui  avaient 
» «le  la  confiance  en  moi.  Je  n’ai  pu  ni  dû  ignorer  ses  écrits  , 
>1  quoique  je  ne  les  ale  pas  tous  examinés  à fond  dans  le  temps  ; 
V du  moins , j’en  ai  su  assez  ]iour  devoir  me  défier  d’elle , et 
P et  pour  resamiiier  en  toute  rigueur,  je  l’ai  fait  ave«  phis 
P d’exactitude  que  ses  ennemis  et  ses  examinateurs  nelesaii- 
p raient  faire  ; car  elle  était  bien  plus  libre , bien  plus  dans 
P son  naturel , bien  plus  ouverte  avec  moi  dans  de.s  temps  où 
P elle  n'en  avait  rien  k craindre.  Je  lui  ai  fait  expliquer  son* 
P vent  ce  qu’elle  jiemiait  sur  les  matières  qu’on  agite  : je  l’ai 
P obligée  à m’expliquer  la  valeur  de  chacun  des  termes  de  ce 
P langage  niysliquc , dont  elle  se  servait  dans  ses  écrits.  J’ai  vu 
P clairement  eu  toute  occasion  qu’die  les  entendait  dans  un 
R sens  très  innocent  et  très  catfaoUque.  J’ai  même  voulu  suivre 
P eti  détail  et  sa  pratique , et  les  conseils  qu’elle  donnait  aux 
P gens  les  plus  ignorants  ét  tes  moins  précaationnésj-  Jamais 
P je  n’ai  tieuvé  aucune  tracé  de  cés^  maximes  infernales  qu’on 
P lui  impute.  Pourrai^  donc,  en  éonscieuce,  les  lui impntet 
« par  mon  approbation  , et  lui  donner  le  dernier  coup  pour  sa 
» (lifTamation , après  avoir  vu  de  près' .si  dairement  sou  in- 
P nocenee.  • r —a 

P Que  les  autre.;-,  qui  ne  ecmnaissent  que  ses  écrits,  les 
P pi-ennent  dans  un  sens  i-igouretiS , et  les  censurent , je  les 
P laisse  faire  ; je  ne  défends,  ni  h’excuse  ni  sa  personne,  ni 
» ses  écrits.  N’est-cé  pas  beaücoup'^ faire , Sachant  cè  que  je 
P sais  ? Pour  moi , je  dois , selon  la  justice,  juger  du  sens  de 
P scs  écrits  par  ses  sentiments  que  je  sais  à fond , et  non  pas 
P de  ses  sentiments  par  le  sens  rigoureux  qu’on  donne  k ses 
P expr  ssions,  et  auquel  clic  n’a  jamais  pensé.  Si  je  faisais  au- 
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» tirment , )’aclicverai$  de  convaincre  le  public  qu’elle  métitr 
» le  feu.  Voilà  ma  règle  pour  la  justice  et  la  vérité', 

» . Venons  à la  biensc'ance  ; je  l’ai  connue  j je  n’ai  pu  ignorer 

V ses  écrits;  j’aidû  m’assurei'  de  scs  sentiments  : moi  prêtre  '^. 
» moi  précepteur  des,  princes , moi  appliqué  depuis  ma  jeûr 
» nesse  à une  étude  continuelle  de  la  doctrine , j’ai  dû  voir  ce 
» qui  est  évident;  il  faut  donc  que  j’aie  tout  au  moins  toléré 
» l’évidence  de  ce  système  impie  ; ce  qui  fait  horreur , et  qui 

V me  couvre  d’une  éternelle  confusion.  Tout  notre  commerce 

a n’a  donc  roulé  que  suf.  oetie  abominable  spiritualité,  dont 
B on  prétend  qu’elle  a rempli  ses  livres , et  qui  est  l’âme  de 
B tous  ses  discoiurs.  reconnaissant  toutes  ces,  choses  par  mon 
B approbation,  {je  me  rpqdsiuituiment  plus  coupable  que  ma- 
» dame  Guyon  même.  Ce  qui  paraîtra  du  premier  coup-d’oeil  au 
•.lecteur , c’est  qu’eo  nt’aufa  réduit  à souscrire  à la  diffamation 
B de  mon  amie,  dontjen’ÿipuigiifarerle  système  monstrueux, 
a qui,eK  évident  dans  se^;  ouvrages,  et  évidenl^de  mon  propre 
a a^eu  ; voilà  ma  sentence  .prononcée  et  aignée  par  moi-même, 
a à la  tête  du  livre  de  M.  de  Meaux , où , ce.,  système  est  étalé 
B dans  toutes  ses  horreurs,  Je  soutiens  que  ce  coup  de  plume  , 
B donné  contre  ma  conscience  par.  une  lâche  politique , me  ren- 
P draitàjamais  infâme,,  et  indigne  de  mon  ministère  et  de  ma 
B place.  ,, 

P Voilà  néanmoins  ce  qucIes,persounes.les  plus  sages  et  les 
B plus  affectionnées  pour  moi , ont  souhaité  et  préparé  de  loin, 
a..C’cst donc  pour, assurer  ma,i;éputation,.. quant. veut  que  je 
» sigpc  que.moaaxQie;  mérite  «vû^emment  .d’être  brûlée  avec 
• ses  écrits  pour;  une  spiritiulité  exécrable.,  qui  fait  l’uuiqiie 
a lien  de  DQtrè.Mnitié-I  tMais  onootc,  comment  est-ce  que  je 
a m’cxpliquerailà-dcssus. .Sera-ce librenn^ut,, selon  mes  pen- 
a sée»,  et  dans  un  livre  o(t  je  pourrai  parler,  avec  une  pleine 
B étendue  ?>  lion  : j’aurai  .l’air  d’un  homme  muet  et  confondu  ; 
a on  tiendra  ma  plume;  on  me  fera  expliquer  daus  l’ouvrage 
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» d’autrui  par  une  simple  approbation  : j’aronerai  que  mon 
» amie  est  évidemment  un  monstre  sur  la  terre , et  que  le  ve- 
» nin  de  scs  écrits  ne  peut  être  sorti  que  de  son  cœur  ; voilà  ce 
B que  mes  meilleurs  amis  ont  pensé  pour  mon  honneur.  Eh  ! 

B si  mes  plus  cruels  ennemis  voulaient  me  dresser  un  piège 
B pour  me  prendre,  ii’esf-ce  pas  là  précisément  ce  qu’ils  me 
B devraient  demander? 

» On  ne  manquera  pas  de  dire  que  je  dois  aimer  l'église 
» plus  que  mon  amie , et  plus  que  moi-méme;  comme  s’il  s’a- 
» gissait  de  l’élise  dans  une  affaire  où  la  doctrine  est  en  sûreté, 
B et  où  il  ne  s’agit  plus  que  d’une  femme  que  je  veux  bien  lais- 
» ser  diffamer  sans  ressource , pourvuque  je  n’y  prenne  aucune 
B part  contre  ma  conscience.  ' 

B Oui , madame , je  brûlerais  mon  amie  de  mes  propres 
B mains,  et  je  me  brûlerais  moi-même  avec  joie,  plutôt  que 
B de  laisser  l’église  en  péril.  C’est  une  pauvre  femme  captive  , 
B accablée  de  douleurs  et  d’opprobres  ; personne  ne  la  défend , 

8 ni  ne  l’excuse , et  l’on  a toujours  peur. 

B Après  tout , lequel  est  le  plus  à propos , où  que  je  réveille 
B dans  le  monde  le  souvenir  de  ma  liaison  passée  avec  elle , cl 
B que  je  me  reconnaisse  ou  le  plus  insensé  des  hommes  pour 
B n’avoir  ps  vu  des  infamies  évidentes  ou  exécrables , pour  les 
B avoir  du  moins  tolérées  ; ou  bien  que  je  garde  jusqu’au  bout 
B un  profond  silence  sur  les  écrits  et  sur  la  personne  de  ma- 
» dame  Guyon , comme  un  homme  qui  l’excuse  intérieurement 
B sur  ce  qu’elle  n’a  peut-être  pas  assez  connu  la  valeur  théolcn 
B gique  de  ses  expressions , ni  la  rigueur  avec  laquelle  on  exa- 
B minerait  le  langage  des  mystiques  dans  la  suite  des  temps 
B sur  l’expérience  de  l’abus,  que  quelques  hypocrites  en  ont 
B fait?  En  vérité,  lequel  est  le  plus  sage  de  ces  deux  partis? 

» On  ne  cesse  de  dire  tous  les  jours  que  les  mystiques  memes 
B les  plus  approuvés , ont  beaucoup  exagéré.  On  soutient  même 
B que  St-Glcment  et  plusieurs  autres  des  principaux  pères  ont 
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» parle  eu  des  termes  qui  demandent  beaucoup  de  cOirectllV* 

» Pourquoi  veut-ou  qu’un  femme  soit  la  seule  qui  n’ait  pu  ex»- 
» gérer  ? Pourquoi  faut-il  que  tout  ce  qu’elle  a dit  tende  à for< 

» mer  un  systeme  qui  fait  frémir  ? Si  elle  a pu  exagérer  inno-' 
» cemment , si  j’ai  connu  à foud  l’innocence  de  ses  exagéra- 
» tious , si  je  sais  ce  qu’elle  a voulu  dire  mieux  que  ses  livres 
» ne  l’ont  expliqué,  si  j’en  suis  convaincu  par  des  preuves 
B aussi  décisives  que  tes  termes  qu’on  reprend  dans  ses  livres 
» sont  équivoques , puis-je  la  diffamer  contre  ma  conscience , 

» etme  diffamer  avec  elle?  Qu’on  observe  de' près  toute  ma 
» conduite.  Â-tril  été  question  du  fond  de  la  doctrine  ? J’at 
» d’abord  dit  à M.  de  Meaux , que  je  signerais  de  mon  sang 
» les  trente-quatre  proposition  s qui  avaient  été  dressées,  pourvu 
» qu’il  y expliquât  certaines  choses.  M.  l’archevêque  de  Paris 
» pressa  très  fort  M.  de  Meaux  sur  ces  choses , qu  lui  parurent 
B justes  et  nécessaires;  M.  de  Meaux  se  rendit,  et  je  n’hésitai 
B pas  un  seul  moment  à signer.  Maintenant  qu’il  s’agit  de  flctrir 
• par  contre-coup  mon  ministère  avec  ma  personne,  en  fié- 
« trissant  madame  Gnyon  avec  ses  écrits,  on  trouve  en  moi 
B une  résistance  invincible.  D’où  tient  cette  différence  de  con- 
B duite  7 Est*ce  que  j’ai  été  faible  et  timide  quand  j’ai  signé  les 
B trente-quatre  propositions  ? on  en  peut  juger  par  ma  fermeté 
B présente;  est -ce  que  je  refuse  maintenant  d’approuver  le 
B livre  de  M.  de  Meaux  par  entêtement  et  avec  un  esprit  de 
B cabale?  on  en  peut  juger  par  ma  facilité  à signer  les  trente- 
B quatre  propositions.  Si  j’étais  entêté,  je  le  serais  bien  plus  du 
B fend  de  la  doctrine  de  madame  Guyon  que  de  sa  personne. 
B Je  ne  pourrais  même  dans  mon  entêtement  le  plus  dange- 
B ceux,  me  soucier  de  sa  personne , qii’autant  que  je  la  croirais 
V nécessaire  pour  l’avancement  de  la  doctrine.  Tout  ceci  est 
B assez  évident  par  la  conduite  que  j’ai  tenue  ; on  l’a  condamnée^ 
B renfermée,  chargée  d’ignominies  ; je  n’ai  jamais  dit  un  mot 
B pour  la  justifier , ci  pour  l’excuser,  ni  pour  adoucR'  son  e'tat. 
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t I\>ur  1«  fond  de  la  doctrine , je  n’ai  cessé  d’écrire  et  de  citer 
n 1rs  auteurs  approuvés  par  l’église.  Ceux  qui  ont  vu  notre 
» discussion , doivent  avouer  que  M.  de  Meaux  , qui  voulait 
» d’abord  foudroyer , a été  contraint  d’admettre  pied  à pied 
« des  choses  qu’il  avait  cent  fois  rejetées  comme  très  mavaises- 

• G;  n’est  donc  pas  de  la  personne  de  madame  Guyon , dont 
» j’ai  été  en  peine , ni  de  ses  écrits  ; c’est  du  fond  de  la  doctrine 

• des  saints , trop  inconnue  à la  plupart  des  docteurs  scholas* 
» tiques.  Dès  que  la  doctrine  a été  sauvée,  sans  épargner  les 
» erreurs  de  ceux  qui  sont  dans  l’illusion , j’ai  vu  tranquille- 

• ment  madame  Guyon  flétrie  et  captive.  Si  je  refuse  mainte- 
» nant  d’approuver  ce  que  M.  de  Meaux  en  dit,  c’est  que  je  ne 
» veux  ni  achever  de  la  déshonorer  contre  ma  conscience , ni 
» me  déshonorer , en  lui  imputant  des  blasphèmes  qui  retom- 
> bent  inévitablement  sur  moi. 

» Depuis  que  j’ai  signé  les  trente-quatre  propositions , j’ai 
» déclaré  dans  toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées  na- 
» tuielîemcnt , que  je  les  avais  signées , et  que  je  ne  croyais 
» pas  qu’il  fût  jamais  permis  d’aller  au-delà  de  cette  borne. 

n Ensuite  j’ai  montré  à M.  l’archevêque  de  Paris  une  expli. 
« cation  très  ample  et  très  exacte  de  tout  le  système  des  voies 
n intérieures  à la  marge  des  trente-quatre  propositions.  Ce 
» prélat  n’y  a pas  remarqué  la  moindre  erreur , ni  le  moindre 
V excès.  M.  Tronson  à qui  fai  aussi  montré  cet  ouvrage,  n’y 
» a rien  repris.  * 

B II  y a environ  six  mois  qu’une  carmélite  du  faubourg  Saint- 
B Jacques  me  demanda  des  éclaircissements  sur  cette  matière. 
» Aussitôt  je  lui  écrivis  une  grande  lettre,  que  je  fis  examiner 
B par  M.  de  Meaux.  U me  proposa  seulement  d’éviter  un  mot 
B indifférent  en  lui-même , mais  que  ce  prélat  remarqua  qii’oa 
B avait  qudquefois  mal  employé.  Je  l’ôtai  aussitôt,  et  j’ajoutai 
O encore  des  explications  pleines  de  préservatif,  qu’il  ne  de- 
B mandait  pas.  T.e  faubourg  Saint-Jacques , d’où  est  sortif  U 
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» plus  implacable  ci-itiqiie  des  mystiques , n’a  pas  eu  un  seul 
B mot  à dire  contre  ma  Idttre.  M.  Pirot  a dit  hautement  qu’elle 
> pouvait  servir  de  règle  assurde  de  la  doctrine  sur  ces  matièi'es. 
» En  cfTet , )’y  ai  condamné  toutes  les  erreurs  qui  ont  alarmé 
» quelques  gens  de  bien  dans  ces  derniers  temps.  Je  ne  trouve 
» pourtant  pas  que  ce  soit  assez  pour  dissiper  tous  les  vains 
» ombrages  ,*  et  je  crois  qu’il  est  necessaire  que  je  me  déclare 
B d’une  manière  encore  plus  authentique.  J’ai  feit  un  ouvrage 
B OH  j’explique  à fond  tout  le  système  des  Voies  intérieures , 
» où  je  marque  d’une  part  tout  ce  qui  est  conforme  à la  foi, 
B et  fondé  sur  la  tradition  des  saints , et  de  l’autre  tout  ce  qui 
B va  plus  loin , et  qui  doit  être  censuré  vigoureusement.  Plus 
B je  suis  dans  la  nécessité  de  refuser  mon  approbation  au  livre 
B de  M.  de  Meaux , plus  il  est  capital  que  je  me  déclare  en 
B meme  temps  d’une  façon  plus  forte  et  plus  précise.  L’ouvrage 
» est  de^à  tout  prêt  ; on  ne  doit  pas  craindre  que  j’y  contredise 
B M.  Févêque  de  Meaux.  J’aimerais  mieux  mourir  que  de  don- 
» ner  au  public  une  scène  si  scandaleuse.  Je  ne  parlerai  de  lui 
» que  pour  le  louer , et  que  pour  me  servir  de  ses  paroles. 
» Je  sais  parfaitciaent  ses  pensées , et  je  puis  répondre  qu’il 
» sera  content  de  mon  ouvrage,  quand  il  le  verra  avec  le 
» public. 

B D'ailleurs,  je  ne  prétends  pas  le  faire  imprimer  sans  con* 
B sultcr  personne.  Je  vais  le  confier  avec  le  dernier  secret  à 
» M.  l’arebevêque  de  Paris  et  à*M.  Troiison.  Dès  qu’ils  auront 
» achevé  de  le  lire , je  le  donnerai  suivant  leurs  corrections  ; 
B ils  seront  les  juges  de  ma  doctinc , et  on  imprimera  que  cc 
» qu’ils  auront  approuvé  ; ainsi , l’on  n’en  doit  j>as  ctiv  ( n 
B peine.  J’aurais  la  même  confiance  pour  M.  de  Meaux,  si  je 
» n’étais  pas  dans  la  nécessité  de  lui  laisser  ignorer  mon  ou- 
» vrage , dont  il  voudrait  apparemment  empêcher  l’impression 
» par  rapport  an  sien.  J’exhorterai  dans  cet  ouvrage  tous  les 
n mystiques  qui  se  sont  trompés  sur  la  doctrine , à avouer 
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» leurs  erreurs.  J’ajouterai  que  ceux  qui , sans  tomlier  dans  an- 
n cunc  erreur , se  sont  mal  expliqués , sont  obligés  en  con.* 
» science  à condamner  sans  restriction  leurs  expressions , à ne 
» plus  s’en  servir , et  à lever  toute  équivoque  par  une  eiplica- 
» tion  publique  de  leurs  vrais  sentiments.  Peut-on  aller  plus 
» loin  pour  réprimer  l’erreur. 

» Dieu  sait  a quel  point  je  souffre  de  faire  souffrir  en  cette  occa- 
v sion  la  personne  du  monde  pour  qui  j’ai  le  respect  et  l’atta- 
» chemeut  le  plus  constant  et  le  plus  sincère;  » 


Lettre  de  M.  Brisacier  supérieur  des  missions  étrangères  , 
sur  t incendie  de  son  palais , et  sur  son  livre  des  Maximes 
des  saints.  ; • , , 

aS  février  1697. 

I . t • ‘ . • 

a Je  n’ai  appris  que  ce  matin(i),  monseigneur,  l’accident 
» qui  est  arrivé  à votre  palais  de  Cambrai , ou  l’on  assure  que 
» l’on  n’a  rien  pu. sauver. dans  votre  appartement,  et  pù  le  fen 
n’a  épargné  ni  votre  bibliothèque,  ni  vos  propres  papiers  et  ma- 
» nuscrits,  que  je  regrette  plus  que  tout  le  reste , parce  que  leur 
» ^pertc  e^  comme  irréparable.  Quelque  fermeté  que  vous  inspire 
» en  cette  occasion  votre  vertu,  monseigneur,  je  vous  suppbe 
» de  ne  pas  condamner  ma  sensibilité  ; et  si  vous  ^ne  me  per-_ 
» mettes  pas  de  m’affliger  d’un  incendie  qui  vous  incommodera 
» long-temps  , et  dont  les  pauvres  souffriront,  agréez  du  moins 
» que  je  bénisse  Dieu  avec  vous , de  vous  avoir  si  fort  élevé 
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» au*dessufr  du  seoliment  des  pertes  de  la  vie  présente,  qu’il 
% semWe  que  vous  ne  soyez  plus  touché  que  de  ce  qui  regarde 
» l’itotre  vie.  » 

Fénelon  dut  sans  doute  être  touché  de  l’intérét  si  affectueux 
et  M vrai  d’un  eoelésiastique,  dont  l’affection  et  la  vertu  lui 
étaient  connues.  Mais  combien  dut-il  l’être  encore  davantage  de 
tout  ce  que  M.  Brisacier  lui  ajoutait  dans  cette  même  lettre  sur 
un'  sujet  plus  délicat 

. « Je  ne  nie  console  pas  ainsi,  monseigneur,  de  tout  ce  que 
» j’entends  dire  tous  les  jours  à toutes  sortes  de  gens , de  toutes 
» sortes  d’états , contre  un  ouvrage  qui  porte  voü-e  nom,  et 
» qui,  dès  que  j’en  sus  le  titre  et  le  dessein,  aussi  bien  que  1a 
» manière  dont  U avait  été  rendu  public , me  jeu  sur-le-champ, 

» par  fatuchement  sincère  que  je  vous  ai  voué , dans  une  ex- 
» trême  consternation  j prévoyant  bien  dèsdors  les  dange* 
a reuses  süitei  où  ce  livre  allait  voùi  exposer,  indépendamment 
» même  de  l’examen  des  aitiqites  sur  la  doctrine  qu’il  peut 
» contenir.  Ma  frayeur  n’a  point  été  vainc  ; je  vois  chaque  jdur 
V ce  que  j’avais,  sçpréhendé.  Comme  j’ai  passé  jusqu’ici  pour 
» un  de  vos  plus  fidèles  serviteurs,  et  qu’on  m’a  vu,  avant  la 
» pübUcatiea  de  votre  livre  ^ vous  défendre  de  bonne  fin  Sur 
» les  soupçons  qui  se  répandaient  contre  vous , monseigneur , 

» bien  des  gens  croient  être  en  droit  'de  me  demander  com- 
» ment  VOHS  avez  pm  vous  résoudre  k écrire  sur  un  sujet  si 
» délicat , et  comment  Vos  plus  intimes  amis  ne  vous  en  ont 
» pas  détourné.  On  prend  plaisir  k ma  dire  une  infinité  de 
» choses  ' sur’ lèsqüélles  j’ai  fait  inOi-même  de  fâcheuses  ré- 
» flexions;  et  on  me  rapporte  de  toüte  part,  sans  ce  que  je  vois 
» de  mes  yeuxV  que  lès  prélats  les  moins  suspects  de  préoccu- 
» pation  contrt  Vous , dès  ecclésiastiques  très  sensés , des  curés 
» zélés , des  docteurs  habilès , deS  sùpérièurs  de  communautés 
i secüBèreS  ëïf^lftre?,  dC5 ia'lquBS'très  recommandables  et 
» très  intelligente  dans  les  matières  spirituelles,  quelque  pré- 
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Tenus  qu’ils  ayeut  ete'  jusqu’ici  en  Votre  faveur,  ne  peuveit 
» s’empêcher  de  dire  ou  en  secret,  ou  tout  haut,  que  tous 
» avez  peu  de  partisans  dans  cette  affaire.  Gouuue  en  ctfet,  U 
V est  vrai  qu’il  ne  se  trouve  presque  personne  qui  ose  vous- 
« soutenir  ni  dans  la  forme,  ni  dans  le  fond.  Vos  meilleurs 
» amis , sans  vous  le  te'moigner , sont  dcsoles  de  vous  vw- 
U engage'  dans  une  carrière , dont  vous  ne  sauriez  sortir  avcR- 
» un  entier  agrément , et  où  certainement  vous  n’aviez  nulle 
» obl^alion  d’entrer  pour  la  gltûre  de  Dieu , qm  en  souffrira. 

» Tel  est,  monseigneur,  le  jugement  anticipé  public,  que 
» je  recueille , -maigre'  moi , de  toutes  les  bouches  à chaque  pas 
n'que  je  fais.  Des  gens  dignes  de  foi,  qui  rat  été  à la  cour,  ^ 
» m’assurent  qu’on  y est  aussi  re'vohê  qu’à  Parts , quoiqu’on-’ 
» garde  encore  quelques  mesures  de  respect , en  ne  s’expK- 
» quant  qu’à  demi , et  avec  peu' d’éclat.  11  est  visible  qu’il  y a- 
» peu  de  chemin  à foire  encore  pour  éclater  tout  à fait;  ce  qu’on 
TD  ne  pourrait  assez  déplorer  pour  toutes  sortes  de  raisons , et 
''  » surtout  à cause -des  grandes  places  que  vous  occupez  dans 
» l'église  et  dans  l’état.  . 

» Pour  moi,  monseigneur,  je  n’en  parle  qu’en  particulier, 
n qu’à  quelques  amis  intimes , dont  la  plupart  me  prévieuBent , 

» et  qui  ont  l’honneur  d’être  des  vôtres.-' Ils  sont  tous  aussi 
» alarmés  que  je  le  suis,  et  leur  juste  inquiétude  augmente  la 
» mienne.  Vous  u’etes  pas  un  auteur  indifférent , monseigneur 
B et  quand  vous  le  seriez  pour  les  autres , fous  ne  pouvez  ja* 

» mais  l’être  pour  moi  ; mais  par  malheur,  vous  ne  le  sauriez 
w être  pour  personne,  et  tout  ce  qui  vous  regardera,  fera  aé- 
» cessairement  grand  bruit.  Ce  serait  trop  pour  un  homme  de 
» votre  rang  d’être  le  moins  du  monde  soupçonné  en  ce  qui 
T>  regarde  les  sentiments;  que  serait*ce  donc  s’il  arrivait  quel- 
» que  chose  de  pis  ; et  pouvez-vous  user  de  trop  de  précaution 
» pour  ne  vous  y pas  exposer?  Je  vous  proteste  avec  respect 
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» et  avec  douleur , monseigneur , que  je  n’ecris  ceci  ni  par 
» aucun  entêtement  particulier , ni  par  l’instigation  de  qui  que 
» ce  soit.  Personne  sous  le  ciel  ne  sait  que  j’ai  l’honneur  de 
» .TOUS  écrire , ni  la  manière  dont  je  le  fais.  Personne  ne  m’a 
X prévenu  ; personne  nfe  m’a  animé  ; personne  ne  croit  que 
» je  pense  à prendre , ni  que  j’ose  prendi-e  la  libellé  que  je 
» .prends.  Je  n'ai- pour  confidents  que  quelques  moments  de  la 
» puit>  Je  . n’ai  nul  motif  que  d’éjiancher  sincèrement  et  respec- 
».tueüsement  mon  cœur  .dans  celui  d’un  prélat  estimé  par  lui- 
» même , et  aimé  de  tout  le  monde,  et  qui  tout  grand  qu’il  est, 
» a daigné  jusqu’il  présent  s’abaisser  souvent  jusqu’à  me  donner 
» des  marques  de  son  amitié , que  je  respecte  autant  qu’elle 
» m’honore.  Je  ne  veux  nullement  m’ériger  en  censem- , ni  en 
» juge.  Je  n’ai  Bul  dessein  que  cette  lettie  que  j’écris  à la  hâte 
y>  dans  les  ténèbres , et  dont  je  ne  retiens  nulle  copie , soit  ja- 
» (mais  vue  d’autre  que  de  vous  seul.  Ce  n’est  point»  im  esprit 
» critique  qui  conduit  ma  main  ; c’est  un  cœur  (pii  vous  est 
» parfaitement  dévoué , et  qui  gémit  chaque  jour  devant  Dieu 
» dans  l’attente  de  tout  ce  qui  peut  arriver.  Il  me  semble  que  je 
» n’ai  rien  laissé  volontairement  échapper  dans  le  stjle  qui 
» blesse  le  moins  du  monde  la  profonde  vénération  que  j’ai  pour 
» vous,  monseigueur;  si  vous  en  jugez  autrement , je  vous  ré- 
» ponds  de  la  droiture  de  ma  volonté , et  je  vous  demande  pai- 
» don  de  ma  faute , si  vous  en  trouvez  ipielqu’ime  dans  la  dé- 
» marche  secrète  de  votre  très  humble. ....  » 

Nous  devons  regretter  de  n’avoir  pas  retrouvé  la  réponse  de 
Fénélon  à cette  lettre,  oùle  respect , l’amour  et  la  douleur  s'»- 
priment  avec  tant  de  vérité  et  d«  simplicité. 
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N°.  VI. 

Lettre  de  Fénelon  à Louis  XIJ^,  ii  mai  if>y7. 

Sire  , 

« M.  de  Beamilliersm’aparledela  part  de  votre  majeste'(iX 
» sur  mon  livre.  Je  prends  la  liberté'  de  Ini  confirmer  ce  que 
y>  j’ai  déjà  eu  l’honneur  de  lui  dire  j c’est  que  je  veux  de  tout 
» mon  rœur  recommencer  l’examen  de  mon  livre  avec  M.  l’ai^ 
» chevêfjue  de  Paris,  M.  Tronsou  et  M.  Pirot,  qui  l'avaient 
» d'abord  examine.  C’est  avec  plaisir,  sire,  que  je  profiterai 
» de  leius  lumières  pour  chan{;er , ou  pour  expliquer  les  choses 
» que  je  reconnaîtrai  avec  eux  avoir  besoin  de  changement  ou 
» d’explication.  Je  crois,  sire,  eu  voir  déjà  assez,  pour  pou- 
» voir  dire  à votre  majesté  , qu’on  ne  me  fera  que  des  difficul- 
» lés  faciles  à lever.  Pour  le  faire , je  n’aurais  qu’à  ajouter  sim- 
» plement  à mou  livre  diverses  choscô  que  j’avais  déjà  mises 
» dans  un  ouvrage  plus  ample,  et  que  j’ai  retranchées  dans 
» l’imprimé  pour  abréger.  L’expérience  me  persuade  qu’elles 
» sont  nécessaires  pour  contenter  beaucoup  de  lecteurs , aux- 
s)  quels  tout  est  nouveau  en  ces  matières.  (Quoique  le  pape  soit 
» mon  seul  juge,  et  que  M.  l’archevêque  de  Paris  ne  puisse  agir 
» avec  moi  que  par  persuasion , je  crob  voir  de  plus  en  plus , 
» sire , et  avec  une  espèce  de  certitude , que  nous  n’aurons 
» aucun  embarras  sur  la  doctrine,  et  que  nous  serons,  au  bout 
» de  quelques  conférences , pleinement  d’accord , même  sur  les 
J»  termes.  Si  j’ai  écrit  au  pape,  votre  majesté  sait  que  je  ne  l’ai 
» ftut  que  par  son  ordre,  et  même  bien  tard,  quoique  j’eusse 
» dû  le  faire  dès  le  commencement  ; car  un  évêque  ne  peut 
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» voir  sa  foi  suspecte,  sans  en  rendre  compte  au  plutôt  au  salnl 
» siège.  J'avais  môme  un  intérêt  pressant  de  ne  pas  me  laisser 
« prévenir  par  des  gens  qui  ont  de  grandes  iiabons  à Rome. 

» Oettç  afiaire  n’am'aitpas  tant  dure',  sire,  si  chacun  avait 
» cherche' , comme  moi,  i la  finir.  Il  y a trois  mois  et  demi 
» qu’on  me  fait  attendre  tes  remarques  de  M.  de  Meaux  ; il 
» m’avait  feit  promettre  qu’il  ne  les  montrerait  qu’à  moi , et 
» tout  au  phis  à MM.  de  Paris  et  de  Chartres.  Cependant  il  les 
» a communiqués  à diverses  autres  personnes;  pour  moi,  je 
» n'ai  pu  jusqu’ici  les  obtenir.  Voilà  ce  qui  fait,  sire,  que  Fexa- 
■»  men  que  je  dois  feire  à M.  l’archevêque  de  Paris,  M.  Tronson 
» et  M.  Pirot , n’est  pas  encore  commence'.  Il  m’est  revenu  par 
» plusieurs  bons  endroits  diverses  choses  , qui  mepersnadent 
» que  ces  remarques  ne  contiennent  aucune  difficulté'  qui 
«doive  nous  arrêter.  Tout  roule  sur  de  pures  équivoques, 

^ qu’il  sera  très  facile  et  très  naturel  de  lever  par  des  explica-< 

« lions  tirées  de  mon  livre  même  ; de  ma  part,  je  n’y  perdrai 

V pas  un  moment.  Je  sms  bien  honteux  et  bien  affligé,  sire , 

V d’un  si  long  retardement  qui  fait  dmer  l’éclat.  C’est  un  acca* 

B blement  de  voii-  qu’il  importune  un  maître , des  bontés  et  des 
» bien&its  duquel  je  suis  comblé.  Mais  en  vérité' , sii'e , j’ose 
» dire  que  je  suis  à plaindre,  et  non  pas  à blâmer  dans  toutes 
» les  cii'constances  de  ce  mécompte , auquel  je  n’ai  aucune  part , 

» et  que  j’espère  de  finir  très  promptement.  Rien  ne  surpassera 
B jamais  le  très  profond  respect , la  soumission  et  le  zèle  avec 
» lequel » 

N».  VII. 

fytlre  de  Fénelon  àmadame de MahUenon,  içf  juillet  1697.. 

« Puisque  vous  jugez,  madame,  qu’il  serait  inufile  que  vous  , 
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«-  eussiei  la  bontc  rie  lu’honoiTr  d’une  audience  , je  n'ai  gard* 
» de  vous  importuner  la  dessus.  Je  m’en  abstiens  pai'  respect , 
» et  je  m’adresse  à Dieu , afin  qu’il  vous  fasse  eutendrc  ce  qu« 
» je  ne  puis  plus  espérer  de  vous  représenter.  Je  vous  supplie 
» très  liuinblement , madame  , de  croire  qu’il  n’y  a aucun  mot 
» dans  les  lettres  que  j’ai  eu  l’honneur  d’écrire  au  roi  et  à vous  » 
» qui  tende  à me  plaindre  de  l’ardicvéque  de  Paris,  ni  à 
» mettre  en  doute  ses  bonnes  intentioDS  siu*  la  paix.  Je  n’ai 
->  qu’à  me  louer  de  lui  sur  les  pcine.s  que  je  lui  ai  causées,  çt 
» sur  les  services  edci'tifs  qu’il  a tâché  de  me  rendre;  maison 
» ne  lui  a permis  de  suivre  aucun  des  projets  qu’il  avait  arrêtés. 
» avec  moi  pour  Tcxplication  de  mon  livre.  Toutes  les  mesures 
» prises  entre  nous,  ont  toujours  été  renversées  depuis  six 
» mois  ; enfin  , il  n’a  pas  étélibre  de  discuter  avec  moi  le  détail 
, » de  mon  livre , et  de  m’abouelier  avec  les  théolc^iens  qu’il  a. 
» consultes , avant  que  de  rendre  ma  dernière  réponse  au  roi. 
» Après  une  telle  expérietioe,  j’ai  cm  lui  devoir  demander 
» deux  choses  ; la  première,  est  un  projet  par  écrit  des  paroles. 
» précises  qu’on  voudrait  que  je  donnasse  au  public  sur  mon 
V livre , pour  examiner  si  je  dois  les  accepter;  la  seconde , est 
» d’étre  assuré  qu’il  ait  un  plein  pouvoir  pour  finir  avec  moi, 
» e.n  prenant  le  conseil  des  plu.s  habiles  docteurs.  Il  n’est  pas 
» juste  qu’on  lire  de  moi  par  M.  l’archevêque  de  Paris , toutes 
» les  paroles  qu’on  en  pourra  tirer,  sans  s’engager  réciproque- 
» ment.  Après  avoir  fini  avec  lui,  je  serais  à recommencer 
» avec  M.  de  Meaux.  M.  l’archevêque  de  Paris  n’a  pas  jugé  à 
» propos  de  me  donner  par  écrit  un  projet  des  paroles  précises 
» qu’on  me  demande,  il  m’a  déclaré  d’abord  de  vive  vrix,  et 
» puis  par  écrit , qu’il  n’avait  aucun  pouvoir  pour  me  répondre 
» d’aucune  decision.  Loin  de  me  plaindre  de  lui.  Je  le  plains , 
» mais  je  suis  encore  plus  à plaindre;  dans  cette  situation , jo 
» ne  sais  plus  â qui  parler.  Il  ne  me  reste,  madame,  qu’à 
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0 demander  la  libelle'  de  partir  pour  Borne  : je  le  fais  avec  ns 
» extrême  regret;  mais  on  prend  soin  de  foire  tout  ce  qu’il  faut 
» pour  me  jeter  maigre'  moi  dans  celte  extre'mite'.  Je  ne  puis 
» donc  cesser  de  faire  au  roi  les  plus  humbles  , les  plus  res- 
» pectueuses  et  les  plus  fortes  instances.  Je  ferai  ce  voy.igeavec 
» défiance  de  moi-même,  sans  contention,  pour  me  détrom- 
» per,  si  je  me  trompe,  et  pour  trouver  ce  que  je  ne  puis 
» trouver  en  France  ; je  veux  dire  quelqu’un  avec  qui  je  puisse 
«.finir.  Il  ne  s’agit  pas  seulement  de  mon  livre , il  s’agit  de 
« moi  qu’il  faut  détromper  à fond  du  livre , s’il  est  mauvais. 

» Pour  le  bvre  même , personne  ne  peut  en  défendre  la  cause 
» que  moi  seul;  je  n’ai,  ni  ne  saurais  trouver  personne  , quT 
» voulût  aller  en  ma  place  défendre  une  cause  qu’on  a rendue 
» si  odieuse  et  si  dangereuse  à soutenir.  Voudrait-on  rassem- 
* bler  toutes  choses  contre  moi , et  m’ôter  la  liberté  de  me  jus-  ^ 
» tifier  ? Si  on  veut  supposer  sans  preuve  que  ma  doctrine  n'est 
» que  nouveauté  et  qu’erreur,  avant  que  l’autorité  légitime  l’ait 
» décidé , on  suppose  ce  qui  est  en  question,  pour  engager  le 
» zèle  du  roi  à m’accabler.  En  ce  cas , je  n’ai  qu’à  adorer  Dieu 
» et  à porter  ma  croix.  Mais  ceux  qui  veulent  finir  ainsi  l’affaire 
» par  pure  autorité,  prennent  le  chemin  de  la  commencer  au 
» lieu  de  la  finir.  Pour  moi,  madame,  j’espère,  non  de  mes 
» forces , mais  de  la  grâce  de  Dieu , que  je  ne  montrerai , quoi 
» qu’on  en  fasse , que  patience  et  fermeté  à l’égard  de  ceux 
» qui  m’attaquent,  que  docilité  et  soumission  sans  résert e 
» pour  l’église , que  zèle  et  attachement  pour  le  roi , que  recon» 
e » naissance  et  respect  pour  vous  jusqu’au  dt-rnier  soupir.  » 
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Sur  Vabbé  Bossuet  et  sur  Vabbé  PheUppeaux. 

Nous  nous  abstiendrons  de  manifester  notre  opinion  suf 
l’abbe'  Bossuet , par  respect  pour  le  nom  qu’il  portait,  et  pour 
le  caractère  dont  il  fut  revêtu  après  la  mort  de  Louis  XIV . 
Quelques  fragments  de  ses  lettres , que  nous  n’avons  pu  nous  ^ 
dispenser  de  rapporter , suffisent  pour  donner  une  ide'e  de  sa 
violence  et  de  ses  emportements  ; si  on  veut  en  prendre  une 
connaissance  pins  detaille'e , il  faudra  qu’on  ait  la  patience  de 
lire  sa  volumineuse  correspondance  (i),  qui  dépare  d’une  si 
e'trange  manière  la  dernière  e'dition  de  Bossuet.  On  ne  concevra 
jamais  comment  les  éditeurs  ont  eu  l’inconvenance  de  mêler  anx 
oeuvres  d’un  si  grand  homme  des  lettres  aussi  peu  intéressantes 
pour  la  postérité , que  peu  honorables  pour  celui  qui  les  a 
écrites. 

L’abbé  Phelippéaux  achevait  ses  études  en  Sorbonne , lors- 
que Bossuet , présidant  à une  thèse  qu’on  y soutenait , enten  - 
dit  cet  ecclésiastique  disputer  avec  une  sagacité  et  un  talent  qui 
le  frappèrent.  Il  lui  fit  proposer  de  s’attacher  à lui.  L’abbé 
Phelippeaux  accepta  avec  autant  d’empressement  que  dc'recon- 
naissancc  une  proposition  aussi  flatteuse.  Bossuet  le  donna  à 
son  neveu , pour  le  diriger  dans  ses  études  théologiques.  L’abbé 
Phelippeaux  se  trouvait  à Rome  avec  l’abbé  Bossuet,  à Fépoque 
où  l’alfaire  du  livre  des  Maximes  des  saints  y fut  portée. 
Bossuet  désira  de  les  y retenir,  pour  y suivre*  en  son  nom  la 


(i)  Tomes  Xni , XIV  et  XV  de  la  dernière  édiüon  dc!*  OEnvres  do 

îtxssuet , 
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controverse  qui  allait  s’ouvrir  entre  Fe'nélon  et  lui  au  triLur.ai: 
du  saint  siège.  Les  connaissances  the'ologiques  de  l’abbé  Phe^ 
lippeaux  lui  furent  d’un  grand  secours  auprès  des  examinateurs 
et  des  cardinaux  de  la  congélation  du  saint  office  ; mais  il 
parait  que  cet  ecclésiastique , mdgré  rattacbement  et  la  recon- 
naissance qu’il  devait  à Bossuet , s’ctait  permis  d’entretenir , à 
son  insu,  une  correspondance  secrète  avec  le  cardinal  de 
Noailles , dont  il  rechercbait  le  crédit  et  la  protection.  L’abbé 
Bossuet  découvi'it  cette  infidélité  de  l’abbé  Pbelippeaux , en  dé- 
cachetant une  de  ses  lettres  ( i ).  On  voit  que  ni  l’un  ni  l’autre 
ne  se  piquaient  pas  d’une  extrême  délicatesse. 

A son  retour  en  France,  l’abbé  Pbelippeaux  composa  sa 
Relation  du  (fuiétisme , ouvrage  qui  décèle  la  partiaUté  la  plus 
marquée , et  l’acharnement  le  plus  odieux  contre  Féuélon.  Mais 
il  ne  le  fit  point  imprimer;  il  ordonna  même , en  mourant , à 
la  personne  dépositaire  de  son  manuscrit , de  ne  le  publier  que 
vingt  ans  après  sa  mort.  On  se  conforma  à ses  intentions  ; 
l’abbé  Pbelippeaux  mourut  en  1 718,  et  on  fit  imprimer  sa 
Relation  du  Quiétisme  en  On  ne  peut  douter  que  le 

but  de  l’auteur  n’ait  été  de  flétrir  la  réputation  de  l’archevêque 
de  Cambrai , en  posant  les  fondements  d’une  fausse  tradition  ; 
il  osait  espérer  qu’à  mesure  que  le  temps  aurait  fait  disparaître 
tous  les  contemporains  dont  le  témoignage  et  l’autorité  pou- 
vaient aider  à éclaircir  la  vérité , ^)n  serait  plus  disposé  à ac- 
cueillir ses  odieuses  imputations. 

Cet  ouvrage  imprimé  clandestinement  en  1732,  fiit  flétri  et 
supprimé  par  un  jugement  de  la  police  et  un  arrêt  du  conseil , 
qui  ordoDuèrent  qu’il  serait  brûlé  par  la  main  du  bourreau; 
trois  particuliers,  convaincus  d’avoir  participé  à l’impression 
de  ce  libelle , furent  condamnés  à être  mis  et  attachés  au 
carean. 


(i)  Voyez  les  lettres  de  l'abbé  Bossoea  , tome  XV. 
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1,’abbe  la  Blettcrie  lit  paraître  di-g  i^5a  et  175S,  trois 
lettres,  où  il  réfbtc  avec  ai^nt  de  modératioii  que  d'ëvidetiee  , 
les  calomnies  que  l'abbe  Pbelippeaux  avait  avancées  contre 
Fcnélon  et  madame  Gujon.  Le.  témoignage  de  l’aU)é  de  la 
filettei-ie  est  d’autant  plus  remarquable , qu’on  Favait  accusé  , 
peu(>être  iujustemrnt,  d’être  attaché  à un  parti  qui  atoiqours 
affecté  de  déprimer  Fénelon.  Ges  lettres  de  l’tdibéde  la  Bletterie 
sont  très  curieuses , ét  sont  devemms  très  rar^.  Nous  avons 
lait  long-temps  d’inubles  recberches  pour  nous  en  procurer  Ip 
lecture , et  ce  n’a  été  qu’après  avoir  achevé  la  vie  de  Fénélon 
que  nous  en  avons  eu  communication.  Mais  nous  avons  aiK- 
serve  avec  satisfaction  qu’elles  confirmaient  enbèremeot  tons 
les  faits  et  tous  les  jugements  que  nous  avons  exposés  sur  F^ 
nékm  ^ sur  madame  Guyon. 


K».  IX. 

Sur  les  motifs  de  Us  disgréee  de  Fénelon  auprès  de  madame 
de  Meùntenon.  < 

On  a prétendu  dans  un  grand  nmnhre  de  mémoires  manus- 
crits et  imprimés,  que  l’une  des  principales  causes  qui  contri- 
buèrent le  plus  à aigrir  madame  de  Mamtenon  contre  Fénelon, 
fut  l’opposition  qu’il  avait  apportée  i la  déclaration  publique 
de  son  mariage.  Il  est  certain  que  beaucoup  de  perstmnes  en 
France  et  dans  les  pays  étrangers,  parurent  adopter  cette  con- 
jecture dès  les  premiers  temps  de  la  disgrffce  de  farchevêque 
de  Cambrai.  On  en  trouve  des  traces  dans  les  lettres  de  l’aUié 
Bossuet  et  de  l’abbé  de  Cbanterac.  Elle  fut  même  propagée  par 
ses  eouemts,  pour  le  rendre  eucoie  jdus  odieux  à madame  à$ 
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Maintenon , et  adoptée  peut-être  trop  légèrement  par  des  ami* 
imprudents  de  Fénelon,  qui  crurent  rendre  Rome  plus  &vo- 
rahle  à sa  cause,  en  le  représentant  comme  une  victime  sacrifiée 
au  ressentiment  d’une  femme  puissante.  On  était  si  étonné  de 
voir  madame  de  Maintenon  devenue  l’ennemie  la  plus  ardent* 
de  Fénélon , après  en  avoir  été  l’amie  la  plus  dcdarce , qu’on 
s’obstinait  à attribuer  un  si  grand  changement  à un  motif  plus 
impérieux  que  celui  d’une  simple  difiérence  d’opinion  sur  uu 
point  obscur  de  théologie.  Mais  cette  anecdote  ne  nous  paraît 
appuyée  sur  aucime  observation  qui  puisse  même  hji  donner  de 
la  vraisemblance.  Elle  contrarie  toutes  les  notions  historiques 
que  les  mémoires  du  temps  nous  offrent  sur  le  caractère  et  la 
conduite  soutenue  de  madame  de  Maintenon , jusqu’au  dernier 
moment  de  sa  vie.  C’est  surtout  par  sa  modestie,  son  désin- 
téressement et  sa  modération  qu’elle  a toujours  mérité  les  jilus 
grands  éloges.  La  femme  qui  a apporté  une  attention  siilric  et 
presque  minutieuse,  à détruire  toutes  les  preuves  qui  auraient 
pu  constater  son  état  après  sa  mort,  ne  peut  êtie  soujiçonnée 
d’avoir  ambitionné  un  titre  et  des  honneurs , dont  elle  u’avait 
ni  le  désir , ni  le  besoin.  La  fennne  que  son  goût  et  son  cara^ 
tère  avaient  portée  à se  concentrer  dans  laretr.sitc,  au  milieu 
même  de  la  cour,  et  qui  se  trouvait  encore  importunée  des 
assujétissements  auxquels  sa  position-  la  condamnait , devait 
-bien  plus  redouter  que  rechercher  la  représentation  extéiienre 
attachée  au  titre  de  reine.  Le  véritable  goût  de  madame  de 
Maintenon  eût  été  celui  d’une  vie  indépendante , et  elle  n’à 
jamais  pu  en  jouir  ■:  son  véritable  attrait  eût  été  pour  une  société 
intime  entre  un  petit  nombre  d’amis,  telle  qu’elle  en  avait 
connu  le  charme  dans  quelques  courts  inteivalles  de  sa  pre- 
mière jeunesse.  Elle  avait  d’ailleurs  trop  d’esprit  et  de  tact  pour 
ne  pas  sentir  que  le  vain  titre  de  reine  u’aimait  lien  ajouté  à 
son  crédit  réel , niila  confiance  de  Louis  XIV,  et  qu’une 
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ambition  aussi  déplacée  aurait  blessé  toutes  les  idées  de  di- 
gnité et  de  conrenancc  auxquelles  ce  monarque  était  si  at-  ' 
taché. 

Enfin,  si  un  pareil  projet  avait  jamais  été  mis  en  ddibéra- 
tioii , ce  n’eût  point  été  Fénelon  que  Louis  XIV  aurait  con- 
sulté sur  un  sujet  si  délicat , et  qui  supposait  la  confiance  la 
plus  intime.  Ce  prince  n’eut  jamais  ce  genre  de  confiance  pour 
Fénelon  , et  si  on  s’en  rapporte  à quelques  témoignages , on 
serait  fondé  à croire  que  Louis  XIV  avait  su  pendant  quel- 
que temps  mauvais  gré  à madame  de  Mainteuon  de  la  pré- 
vention et  de  la  faveur  si  marquée  qu’elle  accordait  à Fénelon. 

I/abbé  de  Saint-Pierre  attribue  (i)  la  prétendue  intention  de 
madame  de  Mainteuon  de  se  faire  déclarer  reine , aux  conseils 
de  la  maréchale  de  Noailles , dont  le  fils  avait  épousé  sa 
nièce  ; mais  i’abbe  de  Saint-Pierre  paraît  avoir  oublié  que 
Fciiélon  était  déchu. dans  la  faveur  de  madame  de  Mainteuon* 

^ long  temps  avant  le  mariage  du- comte  d’Ayen  avec  mademoi- 
selle d’Aubigné , et  que  ce  prélat  était  même  exilé  depuis  huit 
mois  dans  son  diocèse,  lorsque  ce  mariage  fut  arrêté. 

Si  quelqu’un  avait  pu  être  exactement  instruit  de  la  vérité 
3e  cette  anecdote , c’eût  été  le  marquis  de  Fénelon , qui  avait 
passé  sa  jeunesse  auprès  de  l’archevêque  de  Cambrai , et  qui 
s’était  occupé  avec  tant  de  soin  à rassembler  tous  les  matériaux 
de  l’histoire  de  son  oncle.  Noua  avons  une  lettre  de  lui  écrite 
à ce  sujet  à M.  Dupuy , qui  avait  vécu  dans  la  plus  grande  « 
intimité  avec  M.  de  Beauvilliers  et  Fénelon.  Il  était  même , 
comme  on  l’a  vu , employé  dans  f éducation  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne,  sous  le  titre  de  gentilhomme  de  la  Manche.  Nous 
avons  une  lettre  du  marquis  de  Fénelon,  où  il  interroge 


(<)  Annales  Politiques,  tome  U,  page  GSg,  année  1719. 
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M.  Dupuy  sur  cette  prétendue  déclaration  du  mâriage , et  dè 
l’influence  qu’on  lui  avait  siq>poseé'^i^’  k disgrâce  de  l’arche' 
vêque  de  Cambrai.  M.  Dupuy  lui  répond  en  détail  sur  plusieurs 
autres  kits } et  quant  à cette  dij||Mre  anecdote,  il  se  bofbe 
i rapporter  qu'm  MtdémtU  temps  i maii  qa'on  ti/4n  a 
ttmune  preuve. 


FIN  DD  PIftKMIER  yOLUME. 
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